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DE  LA  MONNOYE», 

S 

Ancien  Correâeur  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bourgogne  ; né  à Di^ 
jon  , /e  15  Juin  16^1  ^ reçu  à la 
/?/^7ce  SÉRAPHIN  RegnIERDeS- 
MARAIS  , /e  53  Décembre  1713  ; 
mort  /«  15  Octobre  1718. 

' Bernard  de  la  Monnoye  fit  fes 
Humanités  à Dijon  , dans  ce  même 
' College  des  Jéfuites  qui  avoit  déjà  ea 
l’honneur  de  compter  BofTuet  parmi 
fes  éleves.  Plein  d’ardeur  pour  l’étude  , 

• & doué  par  la  Nature  de  tous  les  ta- 
lens  néceflaires  pour  y réufîir  , non 
feulement  il  fe  rendit  familières  les 
Langues  grecque  & latine  , mais  il 
Tomii  ir.  A 


t 
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X ^ Éloge 
y joignit  les  Langues  italienne  & es- 
pagnole , & fur-tout  ne  négligea  pas 
de  cultiver  la  fienne  propre  , comme 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  k ceux  qui 
ont  la  vanité  d’entafler  dans  leur  tête 
un  grand  nombre  d’idiomes  anciens 
> & modernes.  Différentes  Poéfies  la- 
tines & françoifes  furent  l’amufement 
de  fa  jeuneffe  , & annoncèrent  dès- 
lors  ce  qu’on  devoir  attendre  de  lui. 
S’il  eût  été  le  maître  de  fuivre  fon 
goût  dans  le  choix  d’un  état , il  n’en 
auroit  point  eu  d’autre  que  celui  d’hom-r 
me  de  Lettres,  regardé  à peine  comme 
un  état  par  tous  ceux  qui  ne  le  font 
pas  , & qui  fe  piquent  néanmoins  de 
n’être  pas  peuple  ; comme  fi  le  noble 
emploi  d’éclairer  fes  femblablcs  n’étoit 
pas  une  des  occupations  les  plus  dignes 
d’un  Citoyen  honnête.  Celui  dont  nous 
parlons  ne  reflembloit  pas  k ce  jeune 
homme  d’une  médiocrité  fans  efpé- 
rance , k qui  fon  pere  avoit  acheté  une 
charge  , par  la  raifon  , difoit-il , que 
foQ  fils  Xi  avoit  pas  Vefprit  de  ne  rien 
faire.  Mais  la  famille  de  M.  de  la 
Monnoye,  qui  connoiflbit  toute  1 éten- 
due de  fes  talens,  & qui  vouloir  en 
prçr  tout  l’avantage  pofîible  pour  lui 
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DE  LA  MoNNOYE.  , J 
ôc  pour  elle  , défira  qu’il  enibralTât  une 
profelSon  ou  il  pût  joindre  l’honorable 
à l’utile  ; il  fe  livra  donc  à la  plaidoi- 
rie , plutôt  par  déférence  que  par  goût , 

& cependant  avec  toute  la  bonne  foi 
& toute  l’affiduité  de  commande  qu’on 
peut  mettre  à la  place  de  l’ardeur  natu- 
relle , mais  qui  n’y  fupplée  jamais.  Peu 
flatté  des  applaudilTemens  qu’il  obte- 
noit  au  Barreau , il  tournoit  de  temps 
en  temps  fes  yeux,  avec  douleur  fur  les 
Mufes  qu’il  avoit  abandonnées  ; fa  mau- 
vaife  fanté  vint  au  fecours  de  fa  répu- 
gnance , & lui  fournit  un  prétexte  qu’il 
faifît  avidement,  de  renoncer  au  laby- 
rinthe de  la  chicane  , pour  être  enfin 
ce  que  la  Nature  vouloir  qu’il  fût.  L’im- 
prelfion  d’ennui  & de  dégoût  que  lui 
avoient  lailTée  fes  études  de  Droit,  étoit 
fl  forte , qu’il  ne  pouvoir  même  s’oc- 
cuper des  affaires  liiigieufes  qui  inté- 
• refleient  fa  propre  fortune.  Quelque 
agréables  , difoit-il  , que  /oient  les 
mots  de  PLAISIR  & de  profit  y 
je  ne  les  entends  point  fans  frémir  , 
parce  que  l'un  commence  comme  P lai- 
deur y & Vautre  comme  PROCÈS , ow 
comme  Procureur. 

Il  rentra  donc , avec  autant  d’em- 
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preflement  que  de  joie  , dans  la  car^- 
riere  de  la  Littérature  , & y confacra 
tous  fes  momens , ne  regrettant  que 
ceux  qui  avoient  jufqu’alors  été  perdus 
pour  fa  paffion  favorite.  Son  dévoue- 
ment fut  û entier  , qu’il  ne  fe  propofa 
dans  le  travail  d’autre  récompenfe  que 
le  travail  même , fans  y joindre  aucune 
vue  de  réputation  , aucun  défir  d’avoir 
quelque  part  a cette  fumée  qu’on  ap- 
pelle Gloire.  La  vaine  ardeur  de  pa- 
roître  & de  briller  avant  le  temps , eft 
peut-être  le  caraélere  le  plus  diîlinélif 
des  talens  médiocres.  Tourmentés  du 
fentiment  tacite  de  leur  impuilTance  , 
ils  femblent  chercher  à s’étourdir  par 
le  fuffrage  de' la  multitude,  qui,  mal- 
gré fon  ineptie  trop  ordinaire  , les  fait 
ibuventrepentir,  par  fes  dédains,  de  leur 
ambition  prématurée  ; tandis  que  les  vé- 
ritables talens , falisfaits  du  témoignage 
intérieur  d#  leurs  forces , dédaignent  • 
de  courir  au  devant  des  lauriers  -que  le 
Public  leur  deftine  , ^ attendent  que 
la  Renommée,  qu’ils  ne  cherchoient 

F as , fe  trouve  fur  leur  route  fans  qu’ils 
ayent  appelée. 

M.  de  la  Monnoye  relia  donc  plu- 
/îçurs  années  dans  une  efpeçe  d’ob|cy-« 
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DE  LA  MoNNOYE.  .5 
rite  philofophiquB  , connu  feulement 
de  quelques  hommes  de  Lettres  du 
premier  ordre  , avec  lefquels  il  étoit 
en  commerce  de  lumières.  Occupe  d’é- 
tudes férieufes  & profondes  fur  touteâ 
les  parties  de  la  Littérature , il  ne  fe 
délalToit  de  fes  études  que  par  une  au- 
tre efpece  de  travail  : il  donnoit  à la 
Poéfie  les  momens  où  il  avoir  befoin  • 
de  repos  ; mais  il  n’y  donnoit  que  cei 
momens  feuls , & ne  parloit  cette  Lan- 
gue'qu’à  l’oreille  de  quelques  amis  di- 
gnes de  l’entendre  & de  lui  répondre. 

Cependant  le  premier  elTai  qu’il  ren* 
dit  public  en  ce  dernier  genre  , fut 
honoré  d’un  triomphe  très-flatteur.  II 
remporta  de  la  maniéré  la  plus  bril- 
lante le  premier  des  prix  de  Poéfie 
que  propofa  l’Académie  Françoife.  Le 
lujet  étoit  Y Abolition  - du  duel  par 
Louis  XIK.  Nous  avons  rapporté  dans 
l’article  de  Charles  Perrault  une  anec- 
dote qui  prouve  l’efiime  diftinguéeque 
l’Académie  avoit  pour  cette  Piece  ; ef- 
time  qu’elle  n’a  pas  toujours  accordée 
aux  Ouvrages  couronnés  , dont  la  foi- 
bleffe  n’a  fbuvent  été  redevable  de  la  * 
vicloire  qu’à  la  médiocrité  de  leurs  ri- 
vales, Si  la  Piece  de  M.  de  la  Monnoye 

A iij 
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paroît  aujourd’hui  fort  inférieure  aux 
éloges  quelle  reçut  alors , il  faut  fe 
tranfporter  au  temps  où  elle  vit  le 
jour  , temps  où  les  bons  vers  étoient  " 
encore  alTez  rares  , & où  Def- 

préaux  , Racine  , & La  Fontaine  , les 
feuls  vrais  Juges  en  Poéfie  qu’il  y eût 
alors  (i),  n’étant  point  encore  de  l’A- 
cadémie , ne  pouvoient  être  du  nombre' 
des  Juges,  &,  dédaignoient  de  fe  met- 
tre au  nombre  des  concurrens.  C’eft 
de  ce  point  & de  cette  époque  qu’on 
doit  partir  pour  apprécier  avec  une 
égale  juflice  l’Ouvrage  , l’Auteur  , le 
jugement  de  l’Académie  , & les  élo- 
ges même  qu’elle  donna  au  Poëte:  ces 
éloges  furent  confirmés  alors  par  la 
voix  publique  & fi  hautement  cort- 
firmés , que  l’écho  , pour  ainfi  dire  , 
en  a retenti  jufqu’à  nos  jours.  Des  hom- 
mes qui  ont  traité  bien  plus  févére- 
mént  de  bien  meilleures  Pièces  , célè- 
brent encore  comme  par  tradition , 
l’excellence  de  celle-ci,  qu’ils  aiment 
mieux  louer  que  de  la  lire  (2). 

Deux  ans  après  il  remporta  un  fe- 


(0  Voyez  la  Note  (a), 
(t)  Voyez  U Norc 
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cond  prix  de  Poéfie  , dont  le  fujet 
e'toit  La  gloire  des  armes  & des  Let- 
tres fous  Louis  XIV  ; car  on  fait  que 
ces  prix  étoient  deftine's  à célébrer  à 
perpétuité  la  louange  du  Roi  , & que 
l’Académie  n’a  ceffé  , durant  près  d’un 
fiecle,  de  payer  à la  mémoire  de  Ton 
Proteéleur  ce  tribut  annuel  d’amour 
d’encens  ; elle  n’a  mis  fin  à Ton  refpec- 
tueux  & refpeélable  hommage,  queîorf- 
que  le  Public  lui  en  a paru  ralTafié,  & 
la  gloire  du  Monarque  fixée  pour  ja- 
mais. 

Un  nouveau  fujet  de  prix , Educa- 
tion de  Monfeigneur  le  D auphin  ^ pro- 
cura bientôt  à M.  de  la  Monnoye  une 
- troifieme  couronne.'  Cette  fuite  conti- 
nue de  fuccès  faifoit  dcfirer  aux  amis 
éclairés  que  l’Auteur  avoit  h Paris , 
qu’il  vînt  s’y  établir  fans  délai  , & 
jouir  pleinement |Éur  ce  grand  théâtre, 
de  tous  les  avantages  que  dévoient  lui 
procurer  fes  talens  , fes  travaux , & fa 
■renommée.  Mais  M.  de  la  Monnoye  , 
qui  joignoit  à la  modeilie  la  plus  fin- 
cere  l’amour  de  la  folitude  & du  re- 
pos, & qui  venoit  d’ailleurs  de  con- 
traéler  , au  fein  de  fa  Patrie , un  ma- 
riage ^ heureux  J -préféra,  la  douce  tran- 

A iv 
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quillitë  dans  laquelle  il  vivoit , a.  l’rf-  | 

clai  d’une  gloire  qui  pouvoir  éveiller  | 

l’envie.  » A la  bonne  heure  , difoit-il , 

» que  mes  bagatelles  ( c’eft  le  nom  . j 
» qu’il  donnoit  à fes  Poélîes  ) fe  mon- 
^ trent  de  temps  en  temps  dans  la 
» Capitale  ; pour  leur  Auteur  , il  faut  ] 

»’  qu’il  refte  dans  fa  Province  , & qu’il  I 

, » fe  contente  de  >n’y  être  confidéré  I 

» que  comme  un  lîmple  Corred.eur  des  j 

^ Comptes  Car  M.  de  la  Monnoye 
venoit  d’acheter  cette  charge  , qui  , i 

en  contentant  le  défir  que  fa  famille  ^ 

avoir  de  le  voir  quelque  chofe  j lui 
laiffbit  tout  le  loifir  néceffaire  pour 
cultiver  les  Lettres.  » Au  contraire  , 

> ajoutoit-il , Il  je  venois  a Paris,  on 
s ne  verroit  en  moi  qu’un  bel  efprit  j 
» profeffion  , à mon  avis  , auffi  dan-  j 

» gereufe  que  ^ celle  de  Danfeur  de 
» corde.  Je  n’ai  d’aiéieurs  aucune  am^ 

» bition  , même  littéraire  ; & quant 
» à ma  fortune  , toute  bornée  qu’elle  i 

» eft  , j’en  fais  content.  Je  n’ai  ja- 
» mais  rien  demandé  au  Roi , &,  je  le 
V prie  feulement  de  ne  me  rien  de- 
» mander  non  plus  «.  Ces  derniers 
mots  font  voir  que  notre.  Poëte  , tout 
dé/intérefTé  qu’il  étoit,  foulFroitiave^ 
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D E L A ’M  O N N O Y E.  9 
peine  la  dureté  de  quelques  impôts  , 
dont  en  effet  il  fe  plaignoit  d’ètre  ac- 
cablé. Il  a exprimé  ce  dernier  fenti- 
ment  dans  quelques  vers  , oii  , fiiivant 
l’ufage  , il  enccnlbit  le  Monarque',  ôc 
dont  voici  les  derniers  ; 

De  grâce  , exempte-moi  de  groflîr  ton  teefor, 

Et  confidere  que  le  Mage 
Qui  ptéfenta  l’enccits , ne  ptéfenta  point  l’or. 

Aufîi  laifToit-il  quelquefois  échapper* 
des  exprefîions  d humeur  contre  les 
hommes  chargés  alors  de  la  colleClion 
des  deniers  du  Prince  , & plus  chargés 
encore  de  la  haine  publique  dans  ces 
terrtps  malheureux.  Leur  impitoyable 
avidité  venoit  , difait-il  , le  harceler 
jufque  dans  Ton  cabinet,  pour  faire  des 
breches  continuelles  à fa  très-modique 
fortune , qu’à  la  vérité  il  ne  défiroit 
pas  de  voir  plus  grande,  mais  qui  l’é- 
toit  trop  peu  pour  pouvoir  fupporter 
aucun  dommage.  Publicanus  , ajou- 
toit-il  pn  parlant  des  Traitans , quajî 
publiais  canis.  Il  faut  pardonner  ce 
jeu  de  mots  un  peu  amer  au  chagrin 
qui  le  lui  arrachoit , & au  plaifir  d’une 
vengeance  innocente  qu’il  croyoit  y 
trouver. 

A T 
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10  Éloge 

Les  lauriers  remportés  par  M.  de 
la  Monnoye  à l’Académie  Françoife , 
étaient  d’autant  plus  glorieux  pour  lui , 
qu’il  avort  eu  dans  ce  combat  littéraire 
plus  d’un  Concurrent  illuftre  , entre 
"autres  M.  de  Fontenelle;  cet  Ecrivain 
célébré  n’étoit  pas  aufîi  excellent  Poëte 
qu’il  a depuis  été  grand  PhÜofophe  ; 
mais  , quoiqu’à  peine  âgé  de  20  ans , 

11  favoit  déjà  fuppléer  quelquefois , à 
.force  d’efprit , au  talent  que  la  Nature 
ne  lui  avoit  pas  donné  pour  la  Poéfie  , - 
&.  il  y fuppléa  aflez  beureufement  dans 
un  de  ces  concours  pour  balancer  les 
fuffrages. 

L’Académie  Françoife , après  avoir 
décerné  tant  de  prix  à M.  de  la  Mon- 
noye , l’auroit  vraifemblablement  adopté 
dès-lors  parmi  fes  Membres , fi  fon  fé- 
jour  en  Province  n’avoit  été  un  obftacle 
infiirmontable  au  défir  quelle  avoit  de 
l’acquérir.  Cette  Compagnie  qui  n’a 
déjà  que  trop  de  places  mortes , & 
comme  vacantes  par  le  peu  d’^lîiduité 
de  ceux  qui  les  occupent , feroit  bien- 
tôt réduite  à rien  , fi  elle  fe  permettoit 
d’ouvrir  fes  portes  à des  hommes  de 
Lettres  que  leur  abfence  empêcheroit 
de  fatisfaire  aux  devoirs  académiques 


Digitized  by  Google^ 


BE  LA  MoNNOTE.  îf 
&.  de  remplir  les  efpérances  que  la 
•Compagnie  a fbnde'es  fur  leur  travail. 

On  crut  du  moins  que  l’Acade'mie  , 
lafle  & comrne  ennuyée  de  couronner 
toujours  la  même  tête  , mettroit  le 
comble  , autant  qu’il  dépendoit  d’elle, 
à la  gloire  de  M.  de  la  Monnoye , en 
le  priant  de  ne  plus  entrer  en  lice  : 
mais  c’eft  une  autre  loi  que  la  Com- 
pagnie s’eft  faite  , de  ne  jamais  borner 
le  nombre  des  couronnes  qu’elle  peut 
diftribuer  à- un  même  vainqueur  ; ces 
couronnes  multipliées  confolent  le  ta- 
lent des  traits  dé  l’envie , lui  lailTent 
ouvertes  toutes  les  portes  de  la  gloire , 
qui  eft  fouvent  fa  feule  récompenfe , 
lui  offrent  l’efpoir  d’être  affis  au  nom- 
bre des  Juges  après  avoir  long-temps 
brillé  parmi  les  athlètes , & lui  font 
d’avance  accorder  ce  litre  par  fe  Pu- 
blic , dçnt  l’Académie  fait  enfin  pré- 
valoir le  refpeéfable  fuffrage  fur  les 
' manœuvres  de  la  cabale  & de  l’intrigue. 

M.  de  la  Monnoye  augmenta  donc  , 
par  de  nouveaux  triomphes,  le  regret 
que  la  Compagnie  refientoit  de  ne 
pouvoir  le  poffeder;  le  prix  qu’il  reçut 
pour  la  quatrième  fois , fut  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  les  précédons. 

Avj 
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L’Académie  avoit  propofé  pour  fujer , 
Les  grandes  chofes  faites  par  le  Roi 
en  faveur  M la  Religion  Catholique  .* 
l’objet  étoit  plus  fait , à beaucoup  d e- 
gards  , pour  exercer  des  Poëtes  que 
des  Philofophes  ; car  le  zele  du  Roi 
pour  la  Religion  , en  donnant  matierç 
à de  juRes  éloges  , n’en  lailToit  guere 
moins  à de  julies  plaintes  fur  l’abus 
funefte  & fcandaleux  que  des  perfé- 
cuteurs  fanatiques  avoient  fait  de  la 
piété  du  Monarque.  Le  célébré  San- 
teul  avoit  compofé  , quelque  temps 
auparavant  , une  Ode  latine  fur  ce 
même  fujet , & M.  de  la  Monnaye 
l’avcit  traduite  en  vers  françois  ; ces 
vers  parurent  affez  beaux  à Santeul , 
juge  d’ailleurs  aflez  médiocre  en  Poé- 
lîe  non  latine,  pour  «lui  faire  délirer 
vivement  que  l’Ode  françoife  fût  im- 
primée. M.  de  la  Monnoye  fe  refufa 
conRamment  à fes  follicitations  , di- 
. fant  que , tout  couvert  quil  étoit  des 
armes  d'Achille  , il  craignoit  d'éprou- 
ver le  fort  'de  Patrocle,^  Santeul  , à 
l’infçu  de  l’Auteur , envoya  la  Piece  au 
concours  ; elle  remporta  le  prix  , quoi- 
que le  Poëte  latin  l’eût  mutilée  à tort 
Qc  à travers,  pour  la  réduire  à l’étea-; 
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DE  LA  Mon  NOYE.  ij 
due  ' que  l’Acade'mie  avoir  exige'e. 
M.  de  la  Monnoye  , fatisfait  de  l’hon- 
neur inattendu  qu’il  recevoir  , pria 
Santeul  d’accepter  la  médaille  , &. 
n’eut  pas  fur  cela  beaucoup  de  vio- 
lence a lui  faire.  Ce  Poëte , à qui  le 
grand  Corneille  avoir  fait  plus  d’une 
fois  l’honneur  de  la  traduire  , étoit 
plus  content  des  traduélions  que  M.  de 
la  Monnoye  avoir  données  de  plufieurs 
de  fes  Pièces  j il  préféroit  même  ce 
Traduéleur  à tous  les  autres.  Il  eft 
vrai  que  les  Defpréaux  Sc  les  Racine 
ne  prenoient  pas  la  peine  dé  l’être  , 
& le  Poëte  latin  n’étoit  guere  mis  en 
françois  que  par  des  Verfificateurs  , 
dont  fes  produélions  latines  n’avoient 
rien  à craindre.  Le  feul  Corneille  eût 
été  redoutable  ; mais  Corneille  étoit 
rarement  lui-même  lorfqu’il  fe  traî- 
noit  fur  les  pas  des  autres. 

C’étoit  alors  une  efpece  de  mode, 
que  les  Poëtes  latins  , qui  , par  leur 
état  de  Prêtre  ou  de  Religieux  , fe 
croyoient  les  plus  faits  pour  célébrer 
l’extirpation  de  l’héréfie , la  chantoient 
dans  la  même  Langue  où  ils  difoient  la 
Mefle  & l’Office  ; &.  les  Poëtes  fran- 
çois traduifoient , avec  empreflement , 
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ces  productions  de  leur  veine  monas- 
tique ou  Sacerdotale.  M.  de  Fon'tenelle 
avoit  fait  au  Pere  le  Jay  le  même 
honneur  que  M.  de  la  Monnoye  à 
Santeul  ; il  venoit  de  traduire  , en  vers 
françois , je  ne  fais  quels  vers  latins 
de  ce  Je'fuite  fur  la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes.  Plufieurs  années  après,  • 
quelqu’un,  lui  parlant  de  cette  traduc- 
tion , lui  avouoit  franchement  quelle 
n’étoit  pas  trop  bonne.  Elle  ne  méri- 
toit  pas  £ctre  meilleure^  répondit-il  ; 
n'en  parlons  plus  ; j'en  ai  honte  au~ 
jourd'hui  (i).  Nous  Souhaitons , pour 
l’honneur  de  M.  de  la  Monnoye,  qu’il 
ait  penfé  de  même  de  la  fienne.  Nous 
Sommes  plus  Sûrs  du  parti  qu’il  auroit 
pris , S le  malheur  de  Son  étoile  l’eût 
fait  naître  dans  une  autre  croyance 
que  celle  du  Monarque.  Nous  jugeons 
de  Ses  dilpofitions  à cet  égard , par  la 
maniéré  dont  il  s’exprime  dans  une  de 
fes  lettres , fur  la  réfiftance  décente  que 
montroit  la  Savante  Mademoiselle  Le- 
fevre , depuis  Madame  Dacier , à ren- 
trer au  giron  de  l’Eglife  Catholi- 
que. Je  m'étonne , dit  M.  de  la  Mon- 


(0  Voyez  U Note  (c). 
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roye  , qu'avec  tant  d'cfpnt  elle  fôlt 
encore  Huguenote  ; ce  nejï  plus  que 
la  Religion  des  dupes  : aujjl  je  crois" 
qu'elle  prétend  bien  changer  , mais 
quelle  attend  le  bon  moment^  & quelle 
veut  faire  fervir  ce  changement  à ja 
fortune.  Il  eft  à croire  que  celui  qui 
parloit  fi  léee'rement  fur  la  converfion 
trop  lente  de  Ton  amie , n’auroit  pas 
tardé  autant  qu’elle  à fe  montrer  do- 
cile aux  enfeignemens  de  l’Eglife  & 
aux  volontés  de  fon  Roi.  Ce  qu’on 
peut  au  moins  alTurer , c’efi  qu’il  fai- 
foit  grand  cas  des  Ou\Tages  de  Bofiuet 
contre  les  Protefians  ; il  ionnoit  fur- 
tout  de  grands  éloges  à fon  ,Hiftoire 
des  variations.  Je  tiens  difoit-il , Ché- 
réfie  affommêe  de  ce  dernier  coup.  Le 
Minijlre  Claude  en  mourrait , s'il  né- 
toit  mort^  & Jurieu  en  va  mourir.  Mais 
l’intrépide  Jurieu  n’en  mourut  pas , & 
malheureufement  l’héréfie  en  mourut  ' 
encore  moins. 

Deux  années  après  , il  remporta  un 
cinquième  prix , qui  paroît  avoir  été 
le  terme  de  fes  combats  académiques. 
Courbé  fous  fes  lauriers  , il  fe  con- 
damna lui-même  au  filence  , pour  laif- 
fttr  déformais  le  champ  libre  k les  rivaux, 
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qui  durent  fe  trouver  fort  à leur  aife 
de  n’avoii^plus  à lutter  contre  un  con- 
current fi  redoutable. 

11  ne  renonça  pourtant  pas  k la  Poé- 
fie  : il  traduifit  en  vers  françois  un 
Poëme  efpagnol  fort  célébré  dans  cette 
pieufe  Nation  (ï) , & intitulé  la  G lofe 
de  Sainte  Théreje  (2)  ; Madame  de  la 


(i)  Voyez  la  Note  (</). 

(à)  » J’aimois  beaucoup  Sainte  Thércfe  , 
*3  dit  un  Ecrîrain  moderne  , parce  quelle  a 
« dit , en  parlant  du  Diable  , Ce  malbcureux, 
M condamné  à ne  jamais  rien  aimer , expref- 
M fion  pleine  de  fentiment  ; mais  j’ai  perdu 
»>  un  peu  de  l’alFcélion  que  j’avnis  Pour  clic, 
M en  lifant  dans  an  autre  endroit  de  les  Ecrits , 
»3  qu’il  ne  devoir  y avoir  que  deux  prifons 
«dans  le  monde;  celle  de  l’Inquilîtion  pour 
33  ceux  qui  ne  croient  pas;  & les  Petires-Mai- 
3»  fons  pour  ceux  qui  croient  & qui  pèchent, 
33  En  conféquence  de  ce  rare  jugement , tous 
33  les  hommes  doivent  être  enfermés  ou  bni- 
3®  lés  «.  L’édifiante  tendrefie  de  cette  Sainte 
pour  l’Inquifition  , n’empêcha  pas  qu’elle  ne 
fût  elle-même  enfermée  quelque  temps  dans 
'les  cachots  du  Saint-Office  à Tolede.  Mais, 
dit  un  de  Tes  Hiftotiens,  elle  éleva  fon  cœur  à 
Dieu  du  fond  de  fa  prifon,  & entendit  u«e 
\')ix  qui  lui  difoit  d’avoir  recours  à Ton  Sou- 
verain, ce  qu’elle  fit,  Philippe  II  la  jugea  in- 
nocente, & (a  mit  en  liberté,  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  de  la  fainteté  de  fa  vie. 
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Valiere  , devenue  Carme'lite  & difci'^ 
pie  de  cette  Sainte  , refufa  par  humi- 
lité la  dédicace  de  la  tradudion  , ôc 
Racine  refufa  de  Ion  coté  d’en  entre- 
prendre une  nouvelle , difant , fi  nous 
en  croyons  un  Panégyrifte  moderne 
de  M.  de  la  Monnoye  , quon.  ne pou^ 
voit  mieux  faire  que  lui.  Ne  feroit-il 
pas  permis  de  penfer  que  l’Auteur  d’i- 
phigénie  & de  Phèdre  , qui  ne  pouvoir, 
même  avec  l’humilité  la  plus  chrétien- 
ne , fe  croire  inférieur , comme  Poëte , 
à M.  de  la  Monnoye , avoir  cherché  en 
vain  dans  la  Glofe  de  la  Religieufe  ef- 
pagnole  quelqu’un  de  ces  t/aits  fubli- 
mes  que  lui  avoir  fournis  l’Ecriture 
pour  les  chœurs  à'EJlher  & èè  Athali*^ 
& qu’il  avoir  R éloquemment  rendus? 
N’y  a-vil  pas  quelque  apparence  que 
rebuté  par  l’indigence  de  l’original  , 
il  jugea  à propos  de  lailTer  à d’autres 
la  trille  peine  de  mettre  en  rimes  un 
fl  médiocre  Ouvrage  ? 

Quoique  fidele  au  ParnalTe  François, 
notre  Poëte  n’abandonnoit  pas  les  Mu- 
fes  latines  ; mais  quelque  fuccès  qu’il 
eût  en  ce  genre  auprès  de  ceux  qui  s’y 
croyent  connoilTeurs , il  avouoit  avee 
franchife  que  les  Poëtes  latins  moder- 
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fies  ne  pouvoient  acquérir  qu’une  gloire 
précaire  & de  convention  , une  gloire 
dont  Virgile  & Horace  fe  feroient 
peut-être  moqués  ; il  convenoit  de 
bonne  foi  que  les  prétendus  Virgiles  & 
Horaces  modernes  cefToient  de  le  pa- 
roître  , quand  ils  vouloient  parler  en 
vers  leur  propre  Langue  , qu’ils  de*- 
voient  pourtant  mieux  favoir  que  la 
Langue  latine  ; il  n’y  avoit,  félon  lui, 
d’afile  pour  ce  genre  de  Poéfie,  que 
celui  dans  lequel  Santeul  avoit  eu  le 
bonheur  ou  l’efprit  de  fe  réfugier , les 
Hymnes  du  Bréviaire  ; parce  que  la 
Langue  latine  étant  reftée  , pour  ainfi 
dire  , la  Langue  naturelle  de  l’Eglife 
Catholique  , ne  laîjfoit  plus  aux  vers 
latins  f fuivant  l’expreflion  même  de 
M.  de  la  Monnoye  , que  ce  J^ul  coin 
de  réferve  oh  ils  pujfent  fe  montrer 
avec  quelque  avantage.  Il  auroit  pu 
ajouter  que  Santeul  s’étoit  préparé 
d’ailleurs  un  triomphe  alTuré  , en  fubf* 
tituant  fes  Hymnes  aux  Cantiques  bar- 
bares, ridicules,  fouvent  même  indé- 
cens , dont  les  temples  avoient  retenti 
jufqu’alors.  Nous  n’en  citerons  pour 
exemple  que  l’Hymne  à la  Magdelei- 
ne , où  l’on  difoit:que  de  chaudron 
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elle  e'toit  devenue  fiole  (i)  ; & celle 
à Saint  Léonard , ou  par  une  plate 
allufion  au  nom  de  ce  Saint,  on  lui 
donnoit  la  force  du  lion  & la  dou- 
ceur àxx'nard  (2),  C’eft  ainfi  que  les 
Saints  étoient  loués. 

Un  de  nos  intrépides  Poëtes  latins 
& grecs  , le  favant  Gilles  Ménage , 
n’étoit  pas  aufli  modefte  que  M.  de 
la  Monnoye  fur  fes  produélions  en  ce 
genre.  Si  vous  voule^  devenir  bon  Poète 
latin  y difoit-il  à un  jeune  homme 
qui  le  confultoit  , les  vers  de 

Virgile  & les  miens  ; &.  nous  dirons 
de  notre  côté  aux  jeunes  Poëtes  : Si 
vous  vouUt^  apprendre  <l  faire  de  bons 
vers  français  , ne  life:^^  pas  ceux  de 
Ménage.  C’eft  pour  ce  même  érudir, 

?ue  M.  de  la  Monnoye  , fon  rival  en 
'oéfie  ancienne  & moderne  , fit  celte 
efpece  d’Epitaphe  : 

LaifTons  cn  paix  Monficur  Ménage  -, 

C’écoit  un  trop  bon  perfonnage 


(i)  Pofi  flux  a carnîs  fcandala  , 
Fit  ex  lebete  phiala, 

(l)  Leone  tu  fortior , 
l^ardopue  tu  fuavios» 


te  Eloge 

Pour  n’êcre  pas  de  fes  amis: 

Souffrons  qu'à  Ton  tour  il  rcpofe  , 

Lui  de  qui  les  vers  & la  profe 

Nous  ont  li  fouvcnc  cndotmisj 

Notre  Académicien  re'uffiiToit  quel- 
quefois palTablement  dans  ces  pe- 
tites Epigrammes,  & beaucoup  mieux 
que  dans  des  Pièces  plus  longues  & 
plus  férieufes.  Un  Poëte  très- connu 
par  fa  malheureufe  facilité  à faire  dé 
mauvais  vers  , ayant  fait  paroître  une 
tradublion  rimée  desCEuvres  d’Horace  , 
& n’ayant  pas  craint  de  mettre  l’original 
en  regard  avec  fa  déteftable  verlîon , 
M.  de  la  Monnoye  écrivit  ces  quatr* 
vers  à la  tête  du  Livre  : 

On  devtoit , foit  dît  entre  nous , 

A deux  divinités  otFrir  tes  deux  Horaces;  ' 

Le  latin  à Vénus , la  Dccirc  des  Grâces  ; 

It  le  François  à fon  époux  (i). 

En  qualité  de  Poëte  , il  avoit  déjà 
mis  quatre  Langues  à contribution  (car 
il  faifoit  aulîi  des  vers  grecs  & des  vers 
italiens)  ; il  entreprit  d’y  mettre  juf- 
qu’au  patois  de  fon  pays  ; il  compofa 
fes  Noëls  bourguignons  , la  meilleure 

(i)  Le  Cyclopc  & bôitcux  Vulcain, 
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âe  toutes  Tes  productions  poe'tiques. 
Le  fuccès  en  fut  fi  grand  dans  fa  Pro- 
vince , qu’il  s’étend  t jufqu’à  la  Cour, 
où  tout  le  monde  voulut  apprendre 
le  patois  bourguignon  & chanter  les 
IS'oels.  On  allure  cependant  que  le  fa- 
vant  Dumai , compatriote  de  l’Auteur, 
ne  trouvoit  dans  ces  Noëls  qu’une  alfez 
foibleconnoiflance  du  patois  qui  en  avoit 
fait  la  fortune.  Mais  on  n’en  favoit  pas 
tant  à Paris  &,  à Verfailles , où  ces 
chanfons  avoient  la  plus  grande  vogue. 
Elle  fut  fi  grande  , qu’elle  fouleva  con- 
tre l’Auteur  une  clalîe  d’hommes  très- 
redoutables.  La  dévotion  vraie  ou  fauf- 
fe,  excitée  par  l’envie  , crut  trouver 
dans  la  naïveté  du  langage  & dans  la 
liberté  des  expreffons  qui  faifoient  l’a- 
grément de  ces  Noëls , un  fujet  atfreux 
de  fcandale.  Ils  furent  déférés  à la  cen- 
fure  ; l’Auteur  en  fit  dans  la  même 
Langue  une  apologie  qui  rendit  les 
Cenfeurs  ridicules  : 

Quel  pitié  (i)  . iit-il , de  voî  tant  de  fotine 

Contre  ein  ruchô  fi  fort  fi  démenai  i 


(i)  Quelle  pitié  de  voir  tant  de  foutanc 
Contre  un  roquet  H fort  fe  démener  ! * 

Roquet  cfi  ua  gros  habit  de  vigneron , & 1q 
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Il  parle , dans  un  autre  endroit,  d’un 
de  fes  CenfeuES  les  plus  acharnés , Jan- 
fénifte  fougueux , qui  fut  exilé  peu  de 
temps  après  à Beaune , ville  dont  les 
habitans  ne  paflent  pas  pour  les  plus 
fpirituels  de  la  Bourgogne  i l’Auteur 
dit  à fon  Critique  : 

C’eto»  lai  cas  de  choifir  Beaùne  fi)», 

Pour  y logé  tci  qui  rn'é  condamnai. 

N 

Bientôt , malgré  les  cris  de  l’imbe'- 
cille  fuperftition  , on  réimprima  les 
•JNoëls  i l’Auteur  y ajouta  même  un 
GlolTaire  bourguignon  pour  les  faire 
mieux  entendre  , tant  le  Public  étoit 
devenu  aguerri  fur  le  prétendu  fcan- 
dale.  Il  rendit  ce  Glolïaire  intérefîant 
par  plufieurs  remarques  piquantes  & 
curieufes  : on  y trouve  entre  autres 
l’extrait  d’un  Sermon  fort  étrange  du 
fameux  Millionnaire  Saint  Vincent  Fer- 
rier , fiir  ce  qu’on  appelle  le  devoir 


bourguignon  fotâne  cft  heureux  pour  expri- 
mer Ta  loutane  des  Cenfeurs. (*) 

(*)  C’étqjt  le  cas  de  choifir  Beaune 
Pour  y loger  toi  qui  m’as  condananc. 
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conjugal  ; ce  Sermon  , plus  ferablable 
à un  Conte  de  La  Fontaine  ou  de 
Bocace  par  la  nature  du  fujet  & l’in'- 
décence  du  récit , qu’à  une  exhorta- 
tion faite  pour  édifier  les  âmes  pieu- 
fes  , eft  un  monument  précieux  de  l’in- 
nocence de  l’Orateur  , & de  la  fim- 
plicité  des  temps  où  cette  finguliere 
déclamation  fut  prononcée  (i). 

- La  perfécution  que  M.  de  la  Mon- 
noye  efl^^  au  fujet  de  fes  Noëls , 
occafic^^»eut  être  fes  recherches  fur 
les  Li^l/fprofcrits  & condamnés  au 
feu.  La  matière  étoit  digne  d’occuper 
un  homme  de" Lettres  philofophe;  il 
eût  été  intérelTant  dans  cette  efpece 
de  Nécrohge  Littéraire  & Criminel  , 
de  diftinguer  les  innocens  d’avec  les 
I coupables , &.  d’oppofer  à la  fagefle  de 
^ quelques  arrêts  l’abfurdité  de  plufieurs 
autres.  Il  n’auroit  pas  été  moins  intéref- 
fant  d’examiner  dans  quels  cas  il  eût 
mieux  valu  abandonner  à l’oubli  des 
produélions  plus  méprifables  que  dan- 
gereufes,  que  de  leur  donner,  par  l’éclat 
de  la  flétriffùre , une  célébrité  bien  fu» 
périeure  à leur  mérite.  C’eft  dommage 


(i)  Voyez  U Nutç  (0 
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que  ces  recherches , qui  n’ont  pas  va 
le  jour  , aient  été  perdues  pour  les 
Lettres  : n’èuiTent- elles  été  que  pure- 
ment hiftoriques , elles  auroient  fourni 
à la  Philofophie  une  matière  abon- 
dante de  réflexions  j & le  commentaire 
dont  elle  auroit  pu  orner  le  texte  eût 
été'  bien  précieux  pour  elle. 

A l’occaflon  de  ces  malheureux  Li- 
vres , lacérés  & incendiés  dans  tous 
lesfiecles  par  le  concours  des  deux  puif- 
fances,  M.  de  la  MonnoA^inioit  à 
raconter  un  fait  édifiant  dd^Rl  avoit 
été  témdin.  Un  Pere  Honoré  de  Can- 
nes, Prédicateur  Capucin  , digne  émule 
des  Menot  & des  Parlette  (i),  avoit 
fait  une  Mifîion  à Dijon  ,•  & après 
avoir  converti  toute  la  ville  , comme 
c’efl  l'ufage  en  pareil  cas , faifoit  brû- 
ler folennellement , aux  pieds  d’une 
croix  colodale  qu’il  avoit  plantée,  un 
monceau  de  mauvais  Livres  que  les 
nouveaux  Convertis  avoient  remis  en- 
tre fes  mains.  Quelques  feuillets  à demi- 
brûlés  d’un  de  ces  Ouvrages  profcrics , 


(i)  Prédicateurs  du  quin2icme  fieclc  , de* 
venus  fameux  par  les  extravagances  & les 
boulFonncrics  cju’ils  débitoipne  eu  chaire. 

^emportés 
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emportés  par  le  vent,  tombèrent  aux 
pieds  de  M.  de  la  Monnoye  qui  affif- 
toit  à ce  pieux  Tpedlacle  ; ils  le  recon- 
nut pour  être  de  l’Hirtoire  de  Jofeph^ 
qu’on  bruloitainfi , non  parce  que  l’Au- 
teur étoit  mais  parce  queleTra- 
duéleur , Arnaud  d’Andilly  , étoit  Jan- 
fénijîe.  C’eft  avec  ce  difeerntment  que 
de  pa/eilles  exécutions  ont  trop  fou- 
vent  été  faites , foit  par  des  Prêtres 
& des  Moines  fanatiques  , fbit  même 
quelquefois  par  des  Juge&i  féculiers, 
leurs  rivaux  de  ze'e  & de  lumières. 

Toutes  les  Poéfies  de^lil.  dq  la  Mon- 
noye , nous  le  répétons^^  n’éf oient  pour 
lui  que  le  délalTement  des  études  plus 
férieufes  qui  occupoient  prefque  tout 
fon  temps.  Il  étoit  devenu  par  fon  fa- 
voir  une  efpece  de  phénomène  , & 
l’oracle  de  tous  ceux  qui  le  confultoient. 
Son  érudition  étoit  immenfe  : Hiftoire 
civile  & littéraire , ancienne  ôc  mo- 
derne, connoilTance  des  Livres  & des 
Auteurs , Critique  , Philologie  , tout 
étoit  de  fon  reffort  : il  n’avoit  pas  fim- 
plement  effleuré  ces  différens  objets , 
comme  ont  fait  tant  de  demi-Savans  ; 
il  avoit  tout  embrafflé  , tout  approfondi 
par  une  leélure  prodigieufe , que  la  plus 
Tomi  ir,  B 
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vafte  mémoire  mettoit  toute  entière  à 
profit.  Bayle  , dans  une  de  fes  lettres  , 
rend  un  témoignage  public  de  la  re- 
connoiflance  qu’il  devoit  à M.  de  la 
Mon  noyé  pour  la  compofition  de  ce 
fameux  DiéHonnaire , fi  déchiré  par  le» 
uns,  fi  célébré  par  les  autres , mais  le 
feul  Ouvrage  de  fon  genre  qui  partage 
avec  r Encyclopédie  l’avantage  d’avoir 
vraiment  des  Leéieurs.  On  s’entretient 
avec  Bayle , difoit  M.  de  la  Monnoye  , 
& on  confulte  ï peine  fes  femblables  ; 
il  feandalife  quelquefois , mais  il  inté- 
re/Te  ; & les  autres  font  édifians , mais 
infipides.  L’eftime  fi  jufte  que  faifoit 
M.  de  la  Monnoye  de  cet  Ecrivain 
Philofophe , fervit  de  prétexte  aux  en- 
nemis de  notre  Académicien  , pour  lui 
attribuer  une  vie  de  Bayle  , qui  venoit 
de  paroître  en  Hollande , & qui  appa- 
remment ne  plaifoit  pas  à ce  qu’on 
appelle  , quelquefois  très-impropre- 
ment , les  gens  de  bien.  L’aceufé  fe 
juftifia  de  ce  prétendu  crime  ; mais  la 
calomnie  , fuivant  fon  ufage  , continua 
toujours  à l’en  charger;  & las  de  la 
repoufler  fans  l’abattre  , il  finit  par  la 
laifler  faire.  Elle  a voit  efiayé  , mais 
avec  moins  de  fuccès , un  autre  moyer^ 
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de  lui  nuire  ; c’étoit  de  faire  imprimer 
un  Recueil  très  alte'ré  de  fes  Poeïies , 
précédé  de  leloge  de  l’Auteur  , qu’elle 
prétendoit  fait  par  lui-mème.  La  fim- 
plicité  &.  la  modeftie  bien  reconnue 
de  M.  de  la  Monnoye  le  mil  à l’abri 
de  cette  imputation  , trop  grolfiere 
d’ailleurs  pour  en  impofer  à perfonnej 
& quoique  des  ennemis  qui  louent , 
fuivant  la  réflexion  de  Tacite  ,foient 
ordinairement  les  plus  dangereux  , il 
éprouva  dans  cette  circonflance  qu’il 
peut  quelquefois  y avoir  de  l’avantage 
à être  loué  mal-adroitement  par  des 
ennemis  acharnés. 

Ainfi  M.  de  la  Monnoye,  réfugié 
prefque  entièrement  dans  l’aflle  de  l’é- 
rudition , le  plus  fur  après  les  Sciences 
exa^es  pour  un  homme  de  Lettres  qui 
veut  vivre  en  paix , ne  fortant  de  cec 
afile  que  rarement  & par  des  vers  qui 
ne  dévoient  pas  exciter  l’envie  , en 
efluya  néanmoins  les  coups  ; tant  elle 
eft  attentive  k ne  rien  perdre  de  tout 
ce  qui  peut  la  faire  vivre  ! Ses  ennemis 
n’attendirent  pas,  pour  le  déchirer,  qu’il 
fût  forti  de  fa  Province  & placé  fur  un 
théâtre  plus  fait  pour  blefler  leurs  yeur, 
# Yous'connoiflez  cette  ville  que  j’ha- 
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» bite,  dit- il  dans  une  des  fes  lettres 
» en  parlant  de  Dijon;  de  tous  les  torts 
qu’on  y peut  avoir  , le  mérite  eft 
» fans  contredit  le  plus  grand;  une  mul- 
5»  titude  d’ennemis  eft  le  fort  infaillible 
3^  de  tous  ceux  qui  paroiftent  vouloir 
» fe  diftinguer.  Vous  avez  lu  mon 
Duel  aboli.  On  a d’abord  dit  qu’il 
» ne  valoit  rien  ; & après  que  l’Aca- 
3^  demie  l’a  couronné  , on  a prétendu 
» qu’il  n’étoit  pas  de  moi.  Je  me  fuis 
3».  vu  noirci  par  des  calomnies  deftituées 
>>  dé  toute  vraifemblance.  On  me  laif- 
» fpit  néanmoins,  par  grâce , une  petite 
» portion  de  fenscommin.  J’ai  vu  fans 
?>  m’ébranler  tous  les  efforts  que  des 
» hommes  qui  n’ont  jamais  eu  à fe 
» plaindre  de  moi  , ont  faits  pour 
» m’ôter  un  peu  de  réputation  que  je 
ÿ n’ai  ni  recherchée  ni  defirée  , parce 
» qu’à  dire  vrai  elle  m’a  toujours  paru 
» la  chofe  du  monde  la  plus  indif- 
V férente  Bien  des  Auteurs  ont  tenu 
le  .même  langage  fur  le  mépris  de  la 
gloire , & ne  l’ont  pas  tenu  auftî  fin- 
cérement  qiie  M.  deYa  Monnoye  ; il 
difdit  vrai  en  parlant  de  fon  peu  d’a- 
vidité pour  la  renommée  , fentiment 
qu’il  portpit  jufqu’à  la  modeftie  la  plus 
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exemplaire.  S’il  ne  fut  pas  un  grand  n 
Poëte  dans  la  plupart  de  fes  produc- 
tions , il  le  fut  encore  moins  par  fort 
caradlere  ; il  n’aimoit  ni  les  louanges , 
ni  fes  vers  mêmes.  >>  Où  avez-vous 
V pris , écrivoit-il  à un  de  fes  amis  avec 
» une  efpece  d’humeur  , toutes  les  fa-^ 

» deurs  que  vous  me  dites  ? Vous  êtes 
» bienheureux  de  ce  que  mes  vers  nd 
» font  pas  bons  ; s’ils  l’étoient , foyejS 
» fur  que,  dans  la  colere  où  je  fuis  con-* 

» tre  vous  , je  me  garderois  bien  de 
» vous  les  envoyer  «. 

PrelTé  de  nouveau  par  les  follicita- 
tions  de  fes  amis,  il  vint  enfin  s’établir 
à Paris  en  1707,  & dès  ce  moment 
il  eût  été  de  l’Académie  Françoife,  Û 
la  modefiie  & fa  timidité  naturelle 
lui  avoient  permis  de  demander  cette 
place.  Il  prit  enfin  fur  lui , auNbout  de 
-quelques  années  , de  faire  les  démar- 
ches nécelTaires  pour  obtenir  le  ikre 
dont  fes  Ouvrages , fon  favoir , foi^a- 
raélere  le  rendoient  11  digne  & depuis 
fl  long-temps  ; il  fut  élu  d’une  voix 
unanime  ; & le  Roi‘,  en  approuvant 
fon  éledion  , témoigna  combien  ce 
choix  lui  étoit  agréable.  Sa  réception 
fut  une  des  plus  brillantes  & des  plus 
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nombrsufes  qu’on  eût  vues  Jufqu’alors  ^ 
elle  fut  même  remarquable  par  un 
ëve'nement  qui  fait  époque  dans  THif- 
toire  de  la  Compagnie.  Les  Cardinaux 
Acade'miciens  le  difpenfoient  depuis 
long-temps  d’alîifter  aux  féances  , tant 
particulières  que  publiques,  parce  qu’ils 
croyoient  des  fauteuils  inailpenfables 
a leur  dignité , & que  les  Académi- 
ciens n’avoient  alors  que  de  firaples 
lièges.  Ces  Cardinaux  déliroient  cepen- 
dant de  fe  trouver  à l’éleélion  de  M.  de 
la  Monnoye , à qui  ils  vouloient  donner 
par  leur  fuffrage  une  marque  diftin- 
guée  de  leur  eftime  ; le  Roi , pour 
satisfaire  à la  fois  leur  délicatede  d’a- 
xnis  & leur  délicatefle  de  Cardinaux , 
^ pour  conferver  en  même  temps  l’é- 
galité académique  dont  ce  Monarque 
éclairé  fentoit  tous  les  avantages  , fit 
envoyer  à l'Aflemblée  quarante  fau- 
te^s  pour  les  quarante  Académiciens: 
ceWont  ces  mêmes  fauteuils  que  nous 
occupons  encore  aujourd’hui  ; le  motif 
auquel  nous  les  devons  fufîîroit  pour 
rendre  la  mémoire  de  Louis  XIV  pré- 
cieufe  aux  Lettres , qui  ont  d’ailleurs 
a ce  .Monarque  des  obligations  bien 
plus  importantes. 


CE  LA  MoNNOYË. 

A peine  arrivé  à Paris  , M.  de  la 
Monnoye  fît  à Defpréaux  une  galan- 
^ terie  vraiment  érudite.  Il  apprit  que 
, ce  grand  Poëie:  avoit  dit  : ùn  a tra- 
, du.it  plujieürs  dfi  mes  Pièces  en  latin  , 
■en  italien  y enefpagnol  j en  portugais^ 
- en  anglois  y & en  allemand  ; perfonne 
ne  m'a  encore  fait  V honneur  de  me  tra- 
duire-en  grec  ; -M.  de  la  Monnoye 
/Voulut  lui  donner  cette  fatisfaélion-, 
i&.mit  en  vers  ‘grecs  hexamètres  la 
• fixieme  Satire  ^ celle  qui  eft  connue 
■fous  le  nom  des  Embarras  de  Paris. 
Il  auroit  pu  mieux  choifîr  ; mais  nou- 
vellement arrivé  de  fa  Province  , peu 
accoutumé  au  fracas  de  la  Capitale , 
& en  iayant  les  oreilles  étourdies  , il 
crut  apparemment  que  cette  difpofi- 
tion  lui  fourniroit  des  termes  plus  éner- 
giques pour  exprimer  le  tintamarre  dont 
le  Poëte  fe  plaint  dans  cette  Satire.  > 

Quoique  Traducteur  de  Defpréaux, 
il  n’étoit:  pas  fon  imitateur  aveugle 
dans  l’adoration  ^que  le  Satirique  avoit 
Vouée  aux  Anciens.  Tout  verfé  qu’étoit 
M.  de  la  Monnoye  dans  la  leéture  des 
Auteurs  latins  & grecs  , il  femble 
avoir  connu  leurs  défauts , 6t  les  avoir 
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jugés  prefque  auffi  févéremertt  qu'il 
auroit  pu  faire  des  Ecrivains  modernes. 
i>  S’il  avoir  plu ' aux  -Anciens , dit-il  , 
» de  négliger  un  peu  moins  l’ordre  dans 
» leurs  dilcoul-s , la  jilfleflè  dans  leurs 
» raifonnemens  , la  clarté- dans  ' leurs 
» exprefîions , ils  nous  auroient  épar- 
» gné  beaucoup  de  difputes  touchant 
» l’intelligence  de  * plnfieurs  ’ endroits 
» de  leurs  Ouvrages  <(;  Peut-être  cette 
complainte  annonce -t -elle  plutôt- le 
chagrin  d’un  Savant  y contrarié 'de  ne 
pas  trouver  dans  les  Anciens  de  quoi 
fatisfaire  fa  curiofité  philologique , que 
la  délicateire  d’un  homme  de  goût  , 
ble/Té  des  écarts  où -les  .grands  Ecri- 
vains de  Rome  &.  de:la  Grece  font 
tombés  quelquefois  ;•  mais  il  faut  tenir 
compte  à M.  de  la’  Monnoye.  de-  cette 
fincérité  naïve  , que  n’ont  pas  toujours 
eue  fur  le  même  fujet  des  hommes 
très-fupérieurs  à lui.  Quelque  cas  qu’il 
fît  des  Langues  favantes , quelque  foin 
qu’il  eût  mis 'à  les  cultiver',"  il  ne  par- 
donnoit  pas'aux  gens>ide  Lettres  qui 
facrihüient  à cette  étude  celleide  leur 
propre  Langue  ; & 'il  -difoit  de  deux 
favans  Académiciens  fes  confrères  , 
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qu’ils  avoient  eu  befoin  d’entrer  à l’A- 
cadémie pour  y apprendre  à parler 
françois. 

Comme  il  ne  croyoit  pas  les  An- 
ciens fupérieurs  en  tout  aux  Modernes , 
il  ne  croyoit  pas  non  plus  que  parmi  i 

les  Ouvrages  de  ces  derniers  , là  prio- 
rité du  temps  fût  un  titre  afluré  du 
mérite  ; & quoique  VŒdipe  de  Cor- 
neille eût  encore  beaucoup  de  répu- 
tation lorfque  M.  de  Voltaire  donna  le 
lien , M.  de  la  Monnoye  eut  le  cou-  « 

rage  de  célébrer  le  nouvel  (Edipe  par 
deux  vers  latins  ( i ) , où  il  le  préféroit 
à celui  de  Corneille  & à celui  même 
de  Sophocle.  Cet  éloge  donné  par  un- 
vieux  rimeur  à un  jeune  Poëte,  & par 
un  Savant  grec  à un  Auteur  françois , 
aux  dépens  des  'anciens  & des  morts , 
eft  un  trait  de  courage  bien  remar-  / 
quable  dans  l’Hiftoire  des  Erudits. 


(i)  Il  s'adrcffc  à Œdipe  : 

jiaica  tt  gemuit,  gemuit  te  Neuflrlca  Mufas 
Te  Parifina  kodie  , major  utrdque , gémit. 

n La  Mufe  d’ Athènes  , celle  de  Neuftrie  , t*onc 
» pleuré  J celle  de  Paris , fupérieurc  à toutes 
>•  les  deux  , te  pleure  aujourd’hui  «. 
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Le  premier  Ouvrage  du  nouvel  Aca- 
démicien , fut  une  édition  du  Mena- 
giana  , augmentée  du  double  » purgée 
d’un  très  grand  nombre  de  fautes  , & 
rendue  intérelTante  par  une  infinité  de 
remarques  , de  difcuffions , enfin  d’a- 
• necdotes  de  toute  efpece  , principale- 
ment relatives  à l’Hiftoire  littéraire 
dans  laquelle  M.  de  la  Monnoye  étoit 
très-verfé.  Cette  édition  , reçue  avec 
la  même  avidité  que  les  'Noèls  bour- 
guignons , elTuya  auffi  les  mêmes  tra- 
verfes.  La  fuperftition , l’hypocrifie  & 
0 l’envie  fonnerent  de  nouveau  l’alarme  ,* 
fous  prétexte  de  quelques  traits  pré- 
tendus fcandaleux  , que  M.  de  la  Mon- 
noye n’avoit  rapportés  qu’en  les  con- 
damnant. Les  inexorables  Cenfeurs  de- 
mandèrent la  fuppreffion , ou  du  moins 
la  correélion  févere  de  l’Ouvrage;  leur- 
fureur  alloit  jufqu’à  exiger  le  facrifice 
des  articles  les  plus  intéreflans.  Feu 
M.  le  Cardinal  de  Rohan , qui  aimoit 
les  Lettres  & méprifoit  le  zele  fana- 
tique & perfécuteur  , lui  impofa  fi- 
lence  en  prenant  ces  articles  fous  fa 
proteélion.  Il  fallut  cependant , pour 
appaifer  les  clameurs  , que  l’Auteur, 
confentît  à la  mutilation  du  nouveau 
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lÂenagidna  ; mais  comme  lés  revi- 
feurs  joignoient  l’ineptie  au  fanatifme , 
ils  eurent  la  bonté ^ dit  M.  de  la  Mon- 
noye  lui-même  , de  laifler  par-ci  par^ 
là  des  articles  plus  licencieux  que  ceux 
qu’ils  avoient  fupprimës.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu’avec  beaucoup  de  peine 
& de  dégoût  que  l’Auteur  fe  fournit  à 
tronquer  ainfi  fon  propre  Ouvrage  ; il 
avouoit  à fes  amis  qu’il  ne  faifoit  plus 
que  réparer  des  ruines , & qu’il  en 
leroit  de  fon  Livre , mutilé  & recrépi 
'de  la  forte  , comme  du  Pélops  de  la 
Fable  quand  les  Dieux  eurent  mangé 
fon  épaule  ; celle  qu’ils  lui  rendirent, 
difoit-il  , quoique  blanche  , n’étoit 
qu’une  épaule  d’ivoire.  Cependant , 
malgré  ces  amputations , le  Mena- 
giana , tel  qu’il  eft  , mérite  d’être  dif- 
tingué  de  cette  foule  de  compilations , 
ou  plutôt  de  rapfodies  , que  le  feul 
nom  déAna  rend  fufpeéls,  & qui  ne 
font*  pour  la  plupart  qu’un  ramas  de 
menfonges  & de  fottifes , propres  à 
déshonorer  la  mémoire  de  ceux  à qui 
on  les  attribue. 

Ce  Recueil  néanmoins  ne  trouva 

Î oint,  grâce  devant  tous  les  gens  de, 
.ettrès.-  L’inexorable  Burman  ; à qui 
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l’érudition  même  ceiToit  de  plaire,  des 
qu’elle  n’étoit  pas  aride  & herilTee  , 
appeloit  avec  fon  urbanité  ordinaire  , 
M.  de  la  Monnoye,  un  grand  6*  ïn- 
fatigable  déterreur  de  bagatelles  ; in~ 
dejejfus  & mirandiis  nugarum  inda- 
gator:  mais  Burman  fut'le  feul  de  foh 
avis;  on  lailTa. fon;  érudition  pefante 
juger,  avec  toute  là  grolfiéreté  pedahr 
tefque  , l’érudition  légère'  de  M.  de  la 
Monnoye  ; & l’Europe  littéraire  pré-' 
féra  les  bagatelles  agréables  du  nouveau 
Menagiana  aux  bagatelles  ennuyeufes 
de  fon  détraéleur.  La  bile  âcre  & 
groffiere,  dont  ce  lourd  Commentateur 
ëtoit  dévoré , aimoit  fur-tout  à s ex- 
haler contre  la  France.  » C eft  un 
» pays  , difoit-il , dont  aujourd’hui  les 
» habitans , même  ceux  qui  font  pro- 
» feffion  de  Littérature , reflemblent 
à ces  animaux  qu’en  ftyle  burlefque 
» on  appelle  des  RoJJlgnols  d Arcadie, 
» Tels  étoient  autrefois  les  Daciers. 
» Tels  font  aujourd’hui  les  Capperon- 
^ nier  & les  la  Monnojye  «.  C eft  avec 
cette  équité  & cette  fine  plaifanterie 
que  le  Savant  hollandois  traitoit  nos 
gens  de  Léttres.  M.  de  la  Monnoye , 
dont  il  parloil  avec  tant  de  mépris , lui 
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avoit  au  moins  donné  l’exemple  de  la 
judice  & de  la  décence  avec  laquelle 
un  Ecrivain  qui  fe  refpecle  doit  par- 
ler des  autres  Nations.  Car'' il  avoit 
hautement  blâmé  le  Compilateur  Che- 
vreau , qui,  après  avoir  repris  avec  rai- 
fon  le  P.  Bouhours  d’avoir  mis  en 
queflion , fi  un  Allemand  pouvait  avoir 
de  Vefprit  , étoit  tombé  dans  im“ écart 
^ femblable  , en  difant  que  le  Mofcovite 
ejl  jufiement  V homme  de  Platon  , un 
animal  à deux  pieds , fans  plumes  , à 
qui  il  ne  manque  rien  pour  ttre 
homme  j que  la  raifon , la  propreté , 
& le  fentiment  de  la  liberté  naturelle. 
Notre  Académicien  étoit  d’autant  plus 
louable  de  relever  cette  injure  grof- 
fiere  , qu’il  n’a  pu  être  témoin  du  rôle 
important  que  ces  prétendus  êtres  à 
deux  pieds  fans  plumes  'ont  joué  de- 
puis dans  les  affaires  de  l’Europe , & 
de  la  maniéré  dont  ils  ont  répondu  aux 
foins  du  Czar  -Pierre  & de  fes  fuccef- 
feurs.,  pour  faire  naître  dans  fa  Nation 
les  Arts  ôc  les  Sciences  ^ lui  donner 
des  mœurs  & dçs  lumières^ 

M;  de  la  Mqnnoye  jouiffoit  pai/îble- 
ment  de  fa  renommée  , de  fa  confidé- 
ration , de  fes  amis , & d’une  fortune 
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dont  la  médiocrité  fuffifoit  à fes  défirs,' 
lorfque  le  funefte  fyftêrne  , qui  a fait  le 
raalneur  de  tant  de  Citoyens , vint 
aufli  troubler  Ton  bonheur.  Agé  de  8o 
ans , infirme  & chargé  de  famille  , il 
fe  vit  réduit  à une  indigence  prefque 
totale.  Sa  philofophie  foutint  avec  cou- 
rage une  épreuve  fi  cruelle.  Il  trouva 
quelque  reffource  dans  la  vente  de  fa 
Bibliothèque  , & fur-tout  dans  la  gé- 
nérofité  de  feu  M.  le  Duc  de  Villeroi 
qui , touché  de  fon  état , le  pria  de 
vouloir  bien  - accepter  une  penfion  , 
dont  le  bienfaiteur  fut  payé  avec  ufure 
par  les  éloges  du  Public.  Auffi  dit-il 
à M.  de  la  Monnoye  , quand  celui-ci 
vint  lui  témoigner  fa  reconnoilîànce  ; 
C'ejl  à moi , Monjieur , à vous  remer- 
cier y & à me  fouvenir  que  je  fuis  votre 
débiteur. 

Peu  d’années  après  ce  défaftre , l’in- 
• fortuné  vieillard  perdit  fa  femme  qu’il 
avoit  toujours  eftimée  & chérie  ; cette 

Î>erte  l’amigea  bien  plus  vivement  que 
e renverfement  de  fa  fortune  [f).  Il 
ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  languif- 
fante , dont  il  attendoit  la  fin  avec  l’in- 


(0  Voyez  la  note 
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différence  d!un  Sage  qui  n’a  plus  rien  à 
regretter  fur  la  terre.  Il  avoit  efpéré 
d’avoir  pour  fuccelTeur  dans  l’Acadé- 
mie fon  compatriote  & fon  ami  M.  le 
Prcfîdent  Bouhier  ; l’Académie  le  fît 
jouir,  dès  fon  vivant,  de  l’avantage  qu’il 
ne  défiroit  que  pour  fa  cendre  ; il  eut 
la  fatisfaélion , quelques  mois  avant  fa 
mort , de  voir  ce  farant  homme  au 
nombre  de  fes  confrères. 

Il  n’avoit  pas  befoin  d’une  autre 
Epitaphe  que  de  celle  qu’il  s’étoit  faite 
lui-même  en  vers  latins  la  derniere 
année  de  fa  vie;  Epitaphe  que  la  vertu, 
la  fenfîbilité , la  candeur  femblent  avoir 
diélée  (i).  Mais  les  gens  de  Lettres 
ne  fc  crurent  pas  difpcnfés  des  hon- 
neurs qu’ils  dévoient  aux  mânes  d’un 
confrère  û eflimable  ; fon  tombeau 
fut  honoré  de  leurs  regrets  poétiques  ,• 
& le  fut  même  avec  affez  de  fuccès 

ftour  que  fon  ombre  n’ait  pas  été  dans 
e cas  de  leur  dire  le  vers  de  Pafferat  : 

Amis , de  mauvais  vers  ne  chargez  poiat  ma  combe. 

Les  plus  illuftres  amis  de  M.  'de  la 
Monnoye  fe  fîgnalerent  dans  cette  ef- 


(i)  Voyez  la  Note  (g).' 
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pece  de  concours  \ & parmi  leurs  dif- 
“ férentes  Pièces  on  doit  diftinguer  les 
vers  latins  dont  le  P.  Oudin , Jéfuite  , 
fon  ancien  & fidele  ami , s’emprelTa  - 
de  célébrer  fa  mémoire. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  l’E- 
' loge  de  M.  de  la  Monnoye , nous  di- 
rons qu’il  joignoit,  à la  Littérature  la 
plus  variée  & la  plus  agréable,  une  juf- 
telTe  de  goût  qui  n’accompagne  pas 
toujours  l’érudition  ; au  plus  profond 
favoir , une  douceur,  une  modeftie  & 
une  politelfe  rare  ; à la  connoiffance  des 
Langues  favantes  & étrangères,  le  ta- 
lent de  bien  parler  la  fienne.  Il  eut 
toutes  les  qualités  propres  à faire  un 
Critique  judicieux,  un  Commentateur 
éclairé , un  excellent  Editeur  des  meil- 
leurs Ouvrages.:  Il  fe  montra  Poëte 
Jatin  & grec , auffi  bon  qu’un  Mo- 
derne peut  fe  flatter  de  l’être  ; ne 
pouvant  être  Racine  ni  Defpreaux , il 
fe  contenta  de  fuivre  de  loin  Martial 
& Catulle.  Si  fes  Poéfles  françoifes 
nous  femblent  aujourd’hui  beaucoup 
plus  foibles  quelles  ne  le  parurent  à 
fes  contemporains , c’eft  que  la  Na- 
tion , ralTanée  de  chef-d’œuvres  en  ce 
genre , & ayant  fans  celTe  devant  le^ 
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yeux  des  modèles  redoutables  pour  qui 
s’expofe  au  parallèle  , connoît  beau- 
coup mieux  les  finelfes  de  l’Art  & 
femble  avoir  le  droit  de  fe  montrer 
plus  difficile. 


Notes  fur  V article  de  M.  de  L A 

' , Monnoye. 

{a)  IMAGINE  ne  fut  de  l’Acadé- 
mie qu’en  1673  , deux  ans  après  le 
Jugement  du  premier  prix  de  Poé/îe  • 
X)efpréaux  & La  Fontaine  n’en  furent 
qu’en  1684;  les  Satires  de  l’un  & les 
Contes  de  l’autre  avoient  empêché  les 
portes  du  Temple  de  s’ouvrir  plutôt 
pour  eux.<  Le  feul  grand  Poëte  qui 
fût  alors  dans  la  Compagnie  , étoit 
Pierre  Corneille , plus  capable  de  faire 
d’excellens  vers  que  de  bien  juger  ceux 
des  autres.  D’ailleurs  ce  grand  homme 
faifoit  alors  Pulc/térle  & Bérénice  \ dont 
les  ver3  prouvent  qu’au  moins  'dans 
ies  dernieres  années  il  fe  contentoit 
aifément  en*  matière  de  Poélîe.  Néan- 
moins , dans  le  même  temps  où  il  fe 
permettoit  cette  mauvaife  profe  rimée, 
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il  faifoit  les  belles  fcenes  de  Pfycli^ 
qu’on  peut  mettre  au  nombre  de  fes 
chef-d’œuvres  ; tant  il  eft  vrai  que  l’inf- 
tincft  feul  & non  le  goût , lui  didoit 
fes  immortelles  productions  ! Les  Poëtés 
Ique  renfermoit  alors  l’Académie  , & 
par  conféquent  les  juges  de  M.  de  la 
Monnoye  ( le  grand  Corneille  mis  à 
part  ) , étoient  Chapelain , qui  [faifoit 
des  vers,  comme  tout  le  monde  fait> 
Cotin  , le  Clerc  ^ P errât  de , CaJJagries  y 
Boyer  , Defmarets  , tous  Ecrivains 
que  nous  n’ofons  prefque  nommer  ; 
Gombervïlle  qui  avoit  plus  fait  de  mau- 
vais Romans  que  de  bons  vers  ; Qwi- 
nault , Godeau  & Segrais  , Poètes 
foibles  ( car  Quinault  n’avoit  encore 
fait  que  fes  Tragédies  ) , & encoré 
plus  Poètes  que  connoiffeurs  ; Regnier 
Defmarais  , aa-deffous  de  ces  trois 
derniers , & comme  connoilTeur  ôt 
comme  Poète  ; Fureeiere  enfin , qui  ne 
réufiiflbit  & ne  le  connoifibit  qu’en 
^ vers  fatiriques  ; ajoutons-y  , parmi  les. 
Académiciens  non  Poètes  , Patru  ^ 
PéliJJon  , Cour  art , Bofjhet , bons  ju- 
ges de  profe , mais  tnédiocres  juges  de 
roéfie  \ 

Àln'ti  prMiren,  (ptos  fama  ohfcura  rtcondit. 
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Ne  foyons  donc  pas  furpris  qu’avec 
de  tels  juges  , & il  y a cent  ans , la 
Piece  ' de  M.  de  la  Monnoye  , où  il 
fe  trouve  en  effet  quelques  beaux  vers , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  note 
fuivante , ait  été  non  feulement  pré- 
férée à des  rivales  très  inférieures , mais 
couronnée  avec  éloge  ; pardonnons  à 
nos  prédécefTeurs  un  jugement  que  nous 
aurions  alors  porté  comme  eux. 


(ô)  On  peut  juger  du  mérite  de 
cette  Piece  , qui  n’eft.  que  de  cent 
vers , par  les  vers  fuivans , qui  la  fe- 
foient  aujourd’hui  rejeter  du  concours 
à la  première  leéfure. 

Grand  O fameux  Auteur , donc  la  plume  éloquente 
Fait  céder  aujourd’hui  le  Tibre  à !a  Charente } 

Toi  qui  fus  la  belle  ame  au  b^l  efprit  mi'.er  , 

It  le  foin  de  bien  vivre  au  foin  dt  bien  parler  i 
Balzac,  il  cil  trop  rrai , par  un  abus  étrang#^ 
l.a  Terre  fur  U Ciel  ufurpe  la^ouange .... 

Certes  le  grand  Louis,  ce  Monarque  achevé. 

Dont  plus  koitt  que  le  rang  le  cœur  ejl  élevés 
De  l’arbitre  du  Ciel , du  Roi  de  la  Nature  , 

Fait  reluire  à nus  yeux  une  vive  peinture  ■, 

SagefTe  , efprit,  grandeur,  courage,  majeilé  , 

Tout  nous  montre  en  Louis  une  divinité.... 
Combattre  en  meme  temps  6*  l’hiver  & l’Efpagnt, 
Stouncr  runivers  d’une  feule  campagne..,. 
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Mais  du  fecours  divin  le  plus  piiiflant  effet  ; 

C’cft  un  charme  en  nos  jours  hiureufement  défait...» 

Et  d’un  trifit  duel  fuyant  le  fort  obfcur  a 
Tombez  en  arborant  nos  drapeaux  fur  un  mur.... 
Sans  ternir  votre  fer  d’un  indigne  attentat  , 

vivre  , & vivez  pour  le  bien  de  l’Etat. . : . 
Que  le  duel  banni  va  nous  ftuver  de  vies  ! 

<Jüe  ne  voUs  devront  pas  nos  neveux  à leur  tour» 
Qui  peut-être  fans  vous  n'auroient  pas  vule  jour  I ...» 
La  gloire  aux  Souverains  ejl  un  prix  ajfe^  doux  ; 

On  prife  fes  faveurs  en  prifant  le  mérite. . . . 

Les  grâces  du  portrait  vantent  l’original , 

Et  l’on  bénit  la  fource  en  louant  le  canal. 

Il  eft  vrai  qu’au  milieu  de  ces  vers  j 
ou  durs  , ou  foibles , ou  profai’qiies , 
il  s’en  trouve  d’alTez  heureux  , tels 
ceux  - ci  ; 

A de  honteux  objets , à de  foibles  mortel* 

Un  flatteur  idolâtre  érige  des  autels  ; 

Et  fouvent  l’intérêt , habile  en  l’art  de  feindre , 

A mis  la  foudre  en  main  â qui  devoir  la  cnoiadre.... 
Tels  qfl’on  vit  ces  Thébains  , flers  enfansdela  Tcrrff, 
Se  livrer  en  nailTànt  une  mortelle  guerre  » ' ' 

Et  du  fang  que  leurs  troncs  répandoient  à grands  flot», 
EngrailTer  les  filions  dont  ils  étoient  éclos; 

....  Tels  & plus  acharnés  à leur  perte  fatale, 
Cherchant  dans  leurs  trépas  une  gloire  brutale , 
L’Efpagne  a vu  long  temps  nos  foldats  s’égorger , 

Et  prendre  dans  nos  champs  le  loin  de  la  venger  ; 
Cent  Peuples  alarmés  du  bruit  de  nos  conquêtes. 

Sous  les  coups  qu’ils  craignoient  voyoient  tomberaos  têtes. 
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Sûrs  que  de  deux  guerriers  en  ce  choc  tiialheureux  , 
L’cin  périroic  pour  nous  , l’autre  vaincroit  pour  eux  (i). 
Portez  fut  d’autres  bords  un  plus  noble  courroux  ; 

Ce  bras  que  vous  perdez,  François,  n’eft  point  à vous} 
P^r  un  lîniJlre  emploi  fa  valeur  efl  flétrie } 

Mourez  , mais  en  piourant  fervez  votre  Patrie. 

On  trouve  dans  cette  Piece  quelques 
autres  bons  vers  que  nous  pourrions 
citer  encore.  C’en  étoit  peut-être  afTez, 
en  1671  , pour  couronner  & même 
pour  louer  un  ^Ouvrage  de  Poéfie  j 
mais  ce  n’en  eft  pas  allez  pour  le  pré- 
férer cent  ans  après  à des  Ouvrages 
beaucoup  plus  enimables. 

(c)  Fontenelle  , éleve  des  Jéfuites , 
Ôc  leur  ami  , quoique  fur  bien  des 
points  il  ne  penfât  pas  comme  eux  , 
leur  a fait  plus  d’une  fois  la  galanterie 
de  traduire  en  vers  fn nçois  leurs 
vers  latins.  On  trouve  dans  le  Recueil 
de  fes  (Euvres , Tome  IX,  la  traduélion 
de  deux  Pièces  du  Pere  Commire  , 
dont  une  entre  autres  a pour  objet  le 
rétablilTement  de  la  famé  du  Roi  en 


(1)  Périrait  pour  nous  , ne  fignifie  pas,  feroit  perdu 
pour  nous  , que  le  Poète  a voulu  dite  \ mais  la  penfeç 
cft  d’ailleurs  heureufe  bien  exptiméc. 

* t , 


\ 
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l’annëe  1686  , où  une  fiftule  V l'anus 
penfa  enlever  le  Monarque  a l’adora- 
tion de  Tes  fujets.  C’étoit  un  an  après 
la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes , & il 
étoit  bien  jufte  qu’un  Jéfuite  célébrât 
dans  faPiece  un  événement  fi  récent  & 
qui  lui  paroifloit  fi  avantageux  a l’Eglife. 
Aulfi  le  Poëte , après  avoir  loué  tout  ce 
que  le  Prince  avoit  fait  de  grand , félon 
la  renommée  ou  félon  les  Jéfuites , 
finiffoit  fa  Piece  par  une  dixaine  de  vers 
latins  que  Fontenelle  a rendus  en  aflez 
mauvais  vers , &.  ce  qui  eft  plus  fâcheux , 
' contraires  tout  enfemble  a l’humanité , 
à la  raifon  , & à fa  confcience. 

Mais  de  tous  ces  exploits  & l'éclat  & le  fruit , 

Et  tout  ce  que  Louis  a fait  par  fon  tonnerte , 

Cede  à l’ouvrage  faint  que  la  paix  a produit. 

Cette  hydre,  qui  fortaitr  de  l’éternelle  nuit , 

Déclaroit  au  Ciel  même  une  iiifolente  guerre  , 

Tombe  fous  le  Héros  dont  le  bras  la  pourfuit , 

Et  fes  cent  têtes  font  par  terre. 

Elles  fembloient  pourtant  devou  fe  relever  ÿ 
Dans  peu  leurs  fifflemens  pouvoient  fe  faire  entendre  j 
La  nouvelle  fureur  qu’elles  allotcnc  reprendre. 

Plus  que  jamais  eût  ofé  nous  braver. 

Mais  libre  du  péiil  que  craignoit  votre  empire  , 

Vous  vivez , grand  Monarque , & fans  que  votre  bras 
S’attache  contre  l’hydre  à de’  nouveaux  combats. 

Elle  vous  voit , 6c  pour  jamais  expirç. 
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Ce  Poëte  philofoplie  ëtoit  plus  la- 
conique , lorfqu’il  célébroit  de  Iqi- 
^ême  & pour  fon  compte  ( fi  nous 
ofons  parler  ainfi),  la  re'vocation  de« 
l’Edit  de  Nantes  ; car  dans  une  Piece 
qu’il  donna  en  1687  , au  concours  de 
l’Académie,  & dont  le  fujet  étoitV Inf- 
titution  de  Saint  Çyr , on  ne  trouve 
fur  cette  révocation  qu’un  feul  vers  : 

Par  lui  l’unique  Foi  don’pte  l’hydre  i cent  têtes  (i). 

Il  étoit  alors  d’étiquette  & comme 
d’obligation  parmi  les  Poëtes , de  célé- 
brer la  deftruélion  du  Proteftantifme  ; 


(i)  Fontcnclle  racontoit  quelquefois,  pour 
s’égayer,  la  converfation  plai  fai.  te  qu’il  avoic 
CUC  Hans  le  tcurips  de  la  Révocation,  avec  un 
'Marchand  de  Rouen  , Calvinilfe  zélé  ,&  fort 
récalciirant  à fa  converfion.  Comment  veut-on , 
difoit  le  Marchand  , que  je  croye  au  Pape , à un 
homme  qui  prétend  difpofer  des  couronnes 
Eh  que  vous  importe  , lui  dit  Fontcnclle  , 
pourvu  qu’il  ne  veuille  pas  difpofer  des  bouti- 
ques Et  la  préfence  réelle , ajouta  le  Mar- 
chand, comment  me  la  perfuadereq^-vous  ? 
J’avoue  , répondit  le  Philofophc  , que  la  chofe 
peut  vous  fembler  difficile  à croire  ; m^is  un 
fujet  auffi  fidele  que  vous  , doit  avoir  cette  com- 
plaifince-lh  pour  le  Roi,  Le  Mai  chaud  fut 
perfuade , 8c  Ce  convertit. 


f 
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& c’ëtoit  un  tribut  que  Fontenelle  * 
payoit  à l’ufage  , comme  fa  traduëlion 
des  vers  du  P.  le  Jay  & du  P.  Com-" 
mire  en  ëtoit  un  qu’il  payoit  à fa  re- 
connoiffance  (aifez  mal  entendue)  pour 
fes  anciens  maîtres.  Nos  Poëtes,  même 
les  moins  philofophes  , fe  garderoient 
bien  aujourd’hui  de  célébrer  , même 
en  un  feul  vers , cette  révocat  on  qui 
a été  fl  funefte  au  Royaume  ; & nos 
Hiftoriens  effaceroicnt . s’il  leur  étoit 
poffible  , de  la,  vie  de  Louis  XIV  un 
événement  fi  peu  honorable  à fa  mé- 
moire. Il  n’en  fera  pas  de  même  des 
Hiftoriens  d’un  grand  Prince  de  nos 
jours  , qui  bien  plus  ennemi  de  l’into-  1 
lérance  par  fes  lumières  que  de  l’Eglife 
Romaine  par  la  Religion  de  fes  aïeux, 
a permis  aux  Catholiques  de  fes  ttats 
d’élever  dans  Berlin  fa  Capitale  une 
pglife  pour  jy  louer  Dieu  ^ dit-il , à 
leur  maniéré.  Mais , ce  qui  doit  être 
une  belle  leçon  pour  les  Princes  per- 
fécuteurs , cette  Eglife , entreprife  d’a- 
bord avec  alTez  de  zele  , a été  enfuite 
abandonnée,  parce  que  l’autorité per- 
mettoit  de  la  conftruire  , & que  la 
piété  catholique  ne  trouvoit  point  de  | 
perfécution  qui  la  foulînt  ôc  l’animât. 

On 
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On  doit  cependant  regretter,  pour  l’inf- 
trudion  de  tous  les  Souverains , que 
l’Eglife  n’ait  pas  alors  e'té  achevée , 
ne  fût-ce  qu’à  caufe  de  l’infcripiion 
qu’on  fe  propofoit  d’y  mettre.  . 

Du  régné  de  Frédéric  & du  Ponti- 
ficat de  Benoît  XIF,  le  Chef  de  l’E- 
glife  Romaine  mis  ainfi  en  pendant , 
pour  ainfi  dire  , avec  le  plus  ilIuRre 
des  Princes  Proteftans,  auroit  donné 
dans  ce  peu  de  mots  une  belle  leçoa 
de  tolérance  ; & le  Pape  Benoît  XIV  ' 
étoit  digne  de  cet  honneur  (i).  Enfin  , 
en  1774,  l’Eglife  dont  il  s’agit  a été 
mife  dans  un  ^^at  décent  pour  le  fer- 
vice  catholique  ; & le  Monarque  y a 
fait  placer  une  infcription  plus  belle 
encore  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler  , ou  du  moins  plus  faite  pour  être 
entendue  de  la  multitude  , à laquelle 
il  faut  toujours  parler  dans  les  infcrip- 
tions  publiques. 


(i)  /e  cbmpare  , difoit  Benoît  XIV  , le  Roi 
de  Prujfe  a l' Empereur  Julien  ; les  rapports 
en  font  frappons  j même  ardeur  pour  les  Scien- 
ces , même  amour  pour , le^  Savons , même 
pajjîon  pour  la  gloire  , même  valeur  dans  les 
combats  , même  fucces  à la  guerre. 

Tome  IF,  C 


/ 
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Frédéric  TIl  j'  Roi  de  Prujfe , a. 
permis  aux  Catholiques  de  fes  Etats 
de  bâtir  cette  égiife  , pour  montrer 
'quil  ne  kait  pas  ceux  qui  rendent  à 
la  Divinité  un  autre  culte  que  lui, 

s • 

■ {dy  Quoique  nous  nous  contentions 
ici  de  donner  l’épithete  de  pieufe  à la 
Najion  Efpagnole  , nous  fommes  bien 
peri'uades  quelle  eft  faite  pour  en  mé- 
riter de  plus  flatteufes.  Cette  Nation, 
qui  n-a  guère  été  jufqu’ici  que  dévote 
■&  timorée  , fera  , quand  fes  Rois  le 
Voudront , 'éclairée  &.  philofophe;  con- 
damnée depuis  long-llmps.-  aux  téne- 
tres,  niais  ayant  reçu  de  la  Nature 
‘des  yeux  pénétrans , elle  ed  toute  prête 
à recevoir  la  lumière  , & n’attend 
■qu’une  main  qui'  la  lui  préfente.  Pour 
'juger  de  ce  qu’elle  eft  capable  de  faire., 
■qu'on  life  fes  Philofophes  & fes  Théo- 
logiens fcholaftiques  ; on  s’affligera,  il 
eft  vrai,  de  la  fagacité  que  ces  Auteurs 
ont  prodiguée  fur  des  objets  qui-le  mé- 
ritoiént  fi  peu  ; mais  en  gémiftant  de 
voir  tant  a efprit  perdu  , on  verra  en 
même  temps  qu’il  ne  manquoità  cette 
■fagacité  que  des  alimens  plus  folides.' 
Ces  aUméps  hii  avoient  été  conftam- 
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tnent  refufés  depuis  Charles  - Quint 
ijufqu’à  nos  jours,  grâce  aux  atrocités 
du  Saint-Office,  à la  fuperftition  bar- 
•fcare  de  Philippe  II , & à la  foibleffie  des 
Souverains  qui  ont  r^gné  depuis  en  Ef- 
, pagne  durant  plus  de  cent  cinquante 
années.  C’eft  au  Monarque  qui  la  gou- 
verne aujourd’hui  , & à qui  l’Europe 
a l’obligation  de  la  deflrudion  totale 
•des  Jëfuites  , à délivrer  fes  malheu- 
reyx  fujets  des  entraves  oii  les  ref- 
ferre  l’abominâhle  tyrannie  del’Inqui- 
/îtion  , &.  à favorifer  dans  ce  beau 
ïloyaume  le  progrès  des  Sciences  & 
des  Lettres.  II  a,  dit-on  , encouragé 
ce  progrès  dans  les  propres  enfans.  Ün 
d’eux  , 1 Infant  Dom  Gabriel , a mis  au 
jour  , il  .y  a peu  d’années  , une  excel- 
lente traduéiicn  efpagnole  de  Sallufle, 
qu’il  a enrichie  de  no'es  fupérieures  à 
lairaduélion  même.  Nous  ne  craignons 
point  de  l’allurer  ; les  Efpagnols , ani-  . 
ynés  & conduits  par  un  tel  guide , fe 
mettront  bientôt  au  niveaudes  Nations 
les  plus  éclairées  de  l’Europe , & peut- 
être  les  furpalTeront  : la  vérité , la  rai- 
fon , les  connoiffiances  folides  ne  trou- 
veront point  chez  eux  les  obdacles  que 
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leur  a fouvent  oppofés  parmi  nous  la 
haine  de  plufiçurs  hommes  accrédites; 
la  perfécution  fourde  ou  déclarée  qu’ils 
ont  exercée  contre  le  mérite  , & fur- 
tout  lafrivolité  de  la  Nation.  » L’Europe, 
» écrivoit  un  Philofophe  à un  Efpagnol , 
» eft  une  galere  qui  vogue  au  gré  des 
» Rois  & des  Miniitrês  ; les  bons  Ecri- 
>>  vains  François  font  à la  chiourme  , 
» <Sc  rament  de  toutes  leurs  forces  pour 
» faire  avancer  le  navire  ; on  les  ^c- 
» cable  de  coups,  non  pour  accélérer, 
» mais  pour  retarder  ou  empêcher  la 
» manœuvre  : tandis  qu’ils  rament  & 
» qu’ils  füufFrent , les  Efpagnols  font 
y à fond  de  cale  ; mais  les  François 
» les  approphent  du  port  fans  qu’ils 
» s’en  apperçoivent,  & il  pourroit  bien 
» fe  faire  qu’au  moment  où  le  navire 
y abordera , les  Efpagnols  fortent  tout 
» à coup  du  fond  de  cale  , & fau- 
y tent  fur  le  rivage  avant  les  François; 
y De  toutes  les  Nations  de  l’Europe  , 
y la  Nation  Angloife  eft  la  feule  qui 
y ne  fait  ni  dans  ce  navire  , ni  fur-y 
y tout  à la  chiourme  : il  y a long-temps 
yqu’elle  a eu  le  bonheur  d’arriver  au 
P porç  dans  un  vailTeau  meilleur  voilier 
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» que  le  nôtre  ; & tous  les  autrés  Peu- 
V pies , deflinés  à être  encore  le  jouet 
» de  l’orage  , peuvent  leur  dire  coraôie 
» dans  l’Enéide  : 

sî  yivite  Jelices  , quibus  ejl  fonuna  peraila  (i) 

■»  Jam  fiia  ; nos  alla  ex  aliis  infata  vocaiiiur  , 
j>  yobis  parta  quies  , nuUum  maris  leqaor  arar.dum 

Le  Préfident  de  Montefquieu  di- 
foit  que  l’Allemagne  étoit  faite  pour  y 
voyager  , l’Iialie  pour  y féjourner , l’An- 
gleterre pour  y penfer  , & la  France 
pour  y vivre.  Quelqu’un  ajoutoit  avec 
trop  d’humeur  ôc  de  durete' , & l'Ej- 
pagne  pour  y mourir  , parce  que  le 
pays  & la  Nation  , difoit-il , font  Fi 
trilles  , que  c’ell:  le  féjour  où  l’on  doit 
quitter  la  vie  avec- le  moins  de  regret. 
Mais  fl  ce  beau  Royaume  fecouoit  en- 
fin le  joug  de  la  fuperHition  religieufe, 
de  rinquifition  monacale , & de  l’igno- 
rance qui  en  efl  la  (uiie  , il  pourrait 
alors  être  fait  plus  qu’aucun  autre  pour 
y vivre  & pour  y penfer. 

( I ) Viveq^  heureux , vous  dont  le  repos  & 
le  bonheur  font  ajfurés , qui  n'ave^  plus  de  mers 
_ à courir  à craindre',  pour  nous,  le  dejîin 
nous  traînera  encore  long  temps  de  malheurs 
en  malheurs. 

C iij 
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(e)  Nous  rapporterons  ici  ce  fingu- 
lier  Sermon , & nous  y joindrons  une 
traduction  françoife.  On  y trouve  le 
Conte  du  Calendrier  des  Vieillards.^ 
qui  avoit  déjà  été  mis  en  oeuvre  par 
liocace  , & qui  l’a  depuis  été  fi  bien 
par  La  Fontaine.  Il  y a feulement 
cette  différence  entre  le  Conte  & le 
Sermon  , que  dans  celui-ci  c’efi  une 
femme  quis’excufe  du  devoir  conjugal, 
& que  dans  le  Conte  c’eft  un  vieux 
mari.  Ecoutons  à préfent  Saint  Vincent 
Ferrier , en  fon  Sermon  de  Saint  Jean- 
Baptifte  : Zacharias  ergo  veniens  de 
oratione  tniitus  , intravit  domurn  fuam^ 
& non  pdtuit  loqiii  uxori , nec  petere 
débitant  verbo  y fed  fignis.  Et  admi- 
rons EUfabeth  , dicebat  : Haï  ! haï  ! 
haï  ! Domine  benediüus  Deus  ! quid 
habetis  f quid  accidit  vobis  ? Nihil 
fciens  de  annùnciatione  Angeli.  Et 
cepit  eam  inter  brachia.  Cogitate  qua~ 
liter  EUfabeth  antiqua  mirabatur. 
Sed finaliter , videns  voluntatem  viri 
fui  y confenfu.  Nota  hîc  qubd  ex  qiio 
funt  in  matrirnonio  , anus  debet  alteri 
confentire  , five  fint  juvenes  , Jive  fe- 
nés  ; nec  debet  alter  fe  excufare  aliquâ 
fiàâ  devotione  , aliàs  danmat  fe  y Cf 
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aliiim.  Ideo  Apûjîolus  : TJxori  vif  de- 
bitum  reddat  , fimiluer  & uxor  vira» 
Corinth.  I j 7.  ^"ota  hîc  de  illâ  mu- 
liere  devotâ  , quœ  , qiiando  vir  exi- 
gebat  debïtum , Jemper  inveniehat  ex- 
cufationes.  Si  in  dominicà:  Haï  ! Sanâa 
AJater  Dei  ; hodie , quœ  efl  dies  Re- 
furreâionis  Domini  , vultis  talia  fa- 
cere.  Si  die  Lunœ  j dicebat  : Haï  ! ho- 
die debet  homo  rogare  pro  mortuis. 
Si  die  Martïs  ; Hodie  Ecclçfia  facit  pro 
Angiilis.  Si  feriâ  quand:  Hodie  Cl\fif 
tus  fuit  venditus.  Si  feriâ  quintâ  : 
Haï  ! Domine)  quia  f^die  Chrijîus  af 
cendit  in  cœlum.  SiJ^h  fextâ  : Quia 
hodie  Chriflus  fuit  pafjus  pro  nobis. 
Si  fabbatho  ; Hodie , quœ  ejl  dies 
Virginis  Mariœ  , quia  tali  die  in  ipfa, 
folâ  remanjit  fides.  Videns  vir  qiiod 
ipja  femper  inveniebat  excttfationes  3^ 
vocavit  ancillam  , dicens  : De  Jero  ve- 
nins ad  me  ut  dormias  mecum.  Ref- 
pondit  : Libenter , mi  Domine.  Quod 
videns  mulier)  volait  fe  ponere  in  leclo  ; 
& vir  noluit  : Non  , Domina  , orttis 
pro  nobis  peccatoribus.  Et  nunquam 
ex  tune  volait  uxorem  cognofeere , ita 
abhorrait  eam  , fed  adamavit  capti- 
yam.  Ipfèpeccabat  mohaliter  ^ & dam- 

C iv 
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nabat  fe  culpâ  uxoris'.  Ideo  S anâa 
Elifabeth  j licet  ejjèt  devota  ^ fancla  , 
& antiqua  , ex  quo  reqitirebatur  à viro  , 
confenfit , & conceph  ab  eo.  Tranfaclis 
tribus  menjîbus  , venter  intumüït  ; & 
dicebat  ipfa  : Aï  ! mifera^  quid  ejl  hoc  î 
Nunqiiîd  ejfem  hydropïca  ? Finaliter 
cognovit  qubd  erat  gravida.  De  hoc 
Sanâa  Elifabeth  muliüm  verecunda- 
batiir  ^ in  .tantum  quod  dicit  Lucas  y 
quod  occultavit  fe  menfibus  quinque, 
Copito  ego  quod  fecît  fibi  ampLas  ho~- 
pulandas  , Jive  vejîes , ut  abfconderet 
partum  , timeilflli^m  gentes  dicerent  c 
Ecce  y Licet  fit  devota  , tamen  adKuc 
vacat  libidini. 

Pour  rendre  ce  difcours  dans  toute 
fa  naïveté,  il  faudroit  le  traduire  en 
vieux  langage  du  quatorzième  fiecle  ,* 
où  le  Miffionnaire  Saint  Vincent  Fer«- 
rien  a fleuri  j nous  le  traduirons  du 
moins  avec  le  plus  de  fîmplicité  qu’il 
nous  fera  pofllble  : 

» Zacharie  donc  arrivant  muet  de 
» la  priere  , entra  dans  fa  maifon  , & 
» ne  put  parler  à fa  femme  , ni  lui  de- 
'»  mander  le  devoir  conjugal  autre- 

ment  que.  pat  lignes.  Elifabeth  toute 
» ébahie  , difoit  ; Hé  ! hé  1 hé  1 Sei- 
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»>  gnear  ! Dieu  béni  ! qu’avez  - vous  ? 

» que  vous  eft-il  arrivé  l Car  elle  ne 
favoit  rien  de  ce  que  l’Ange  avoit 
»>  annoncé  ; & Zacharie  la  prit  entre 
i>  Tes  bras.  Imaginez  - vo«s  l’étonne- 
» ment  de  la  vieille  Elifabeth.  Mais 
♦»  finalement,  voyant  la  volonté  de  fon 
î>  mari  elle  fe  laifla  faire.  Notez  ici 
» que  quand  deux  perfonnes  font  ma- 
» riées , foit  jeunes , foit  vieilles , cha- 
»>  cune  doit  laifTer  faire  l’autre , & l’au- 
»>  tre  ne  doit  pas  s’excufer  par  quelque 
j>  feinte  dévotion  , autrement  il  fe 
»>  damne  , ôc  l’autre  avec  lui.  Auffi* 

5>  l’Apôtre  dit-il  : Que  le  mari  rende  à 
j>  fa  femme  le  devoir  conjugal  y & de 
»j  même  la  femme  à fon  mari.  Corinth, 
*>1,7.  Ne  faites  pas  comme  cette 
« femme  dévote , qui , lorfque  fon  mari  • 
y»  exigeoit  le  devoir  , trouvoit  toujours 
J»  des  excufes.  Si  c’étoit  le  Dimanche  : 

»>  Hé  ! Sainte,  Mere  de  Dieu  ; aujour- 
» d’hui  qui  eft  le  |our  de  la  Réfurrec- 
*>  tion  du  Seigneur , vous  voulez  faire 
j>  cela  ? Le  Lundi  : Hé  ! aujourd’hui 
l’homme  doit  prier  pour  les  morts  ; 

V le  Mardi  : Aujourd’hui  l’Eglife  fait  , 
s»  pour  les  Anges  ; le  Mercredi  : Au- 
9»  jourd'hui  le»  Chrift  fqt  vendu  le 
, C V * 
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» Jeudi:  Hé  ! Monfieur,  aujourd’hui  le 
» Chrift  eft  monté  au  Ciel  ; le  Ven- 
» dredi  : Aujourd'hui  le  Chrift  a fouf- 
n fert  pour  nous  ; le  Samedi  : Aujour- 
d’hui  eft  le  jour  de  la  Vierge  Marie, 
« le  iour  où  elle  feule  confeïva  la  foi. 
>»  Le  mari  voyant  qu  elle  trouvoit  tou- 
n jours  des  excufes,  appela  fa  fgrvante , 
» & lui  dit  : y^ene^  ce  foir  coucher 

» avec  moi V olontiers , Monfei- 

^ gneur  y répondit  elle.  Ce  que  voyant 
3j  la  femme  , elle  voulut  fe  mettre  dans 
• M le  lit , & le  mari  ne  voulut  pas  : 
» A’o.'z,  Madame  , alle^  prier  pour 
o>  nous  , pauvres  pécheurs  ; & jamais 
J5  depuis  il  ne  voulut  toucher  à fa 
» femme  , tant  il  la  prit  en  averfton  , 
j>  mais  il  aima  fa  fervante.  Cet  homme 
» péchoit  mortellement , & fe  damnoit 
» par  la  faute  de  fa  femme.  C’eft  pour- 
» quoi  Elifabeth  , quoiqu’elle  fût  dé- 
>5  vote , fainte  & vieille  , du  moment 
qu’elle  en  fut  requife  par  fon  mari , 
« fit  tout  ce  qu’il  voulut  , & conçut 
» de  lui.  Au  bout  de  trois  mois  lé 
« ventre  lui  groflît  , & elle  difoit  : 
• »>  Hé  ! malheureufe  / qu\Jl  ceci?  EJi-^ 
» ce  que  je  ferais  hydropique  ? Fina- 
lement  elle  reconnut  qu  elle  étoit 
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»•  gro/Te.  De  quoi  Elifabeth  la  Sainte 
»•  étoit  très-honteufe  , & à tel  point, 
»>  que  Saint  Luc  nous  apprend  quelle 
•9  le  cacha  durant  cinq  mois.  Je  penfe 
» donc  qu’elle  fe  fit  de  larges  houpe- 
» landes , & des  robes  bien  amples , 
» pour  cacher  fa  grofl’elTe  , craignant 
» d’entendre  dire  aux  gens  : 

» donc  cette  dévote  qui  s'amufe  encore 
à La  bagatelle  «. 

Voici  quelques  autres  paflages  plai- 
fans  d’anciens  Sermons.,  & difFërens 
traits  finguliers  qu’on  trouve  dans  les 
Notes  de  M.  de  la  Monnoye  , fur  fes 
Noëls  Bourguignons.  Ces  traits  amu- 
feront  afiez  nos  Lecteurs , pour  qu’ils 
nous  pardonnent  de  les  inférer  ici  ; 
les  Noëls  d’ailleurs  étant  devenus  afiez 
-rares. 

>>  1°.  Le  vieux  P.  Blandin  , Jéfuite, 
« qui  par  fon  long  féjour  à Dijon  s’y 
>>  étoit  comnie  naturalifé  , prêchant  à 
v>  Saint-Philibert-  le  jour  de  l’Annon- 
» dation  , & y expliquant  le  nigra 
» j'um  , fed  formofa  ( je  fuif  noire  j 
« mais  belle  ) , du  Cantique  d,es  Can- 
>3  tiques..  Ce  nigra  j'um  , difoit-il , mos 
chers  Audiieur$  , ne  doit  pas  être 
pris  à la  lettre  ; non , la  Saitite  Viergje 

• C vj 
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>»  n’étoit  pas  noire  ; le  verfet  fuivant, 
>»  où  elle  eft  appelée  fufca  , fait  voir 
» qu’elle  n’étoit  que  brugnttte.  Bar- 
» lette  , dans  fon  Sermon  du  cinquième 
n Dimanche  de  Carême , s’en  explique 
w ainfi  ; Fuit  nîgra  aliquamuliim , 6* 
» hoc  triplici  ratione  ; primo , ratione 
f compUxionis  , quia  Judœi  ^ndunt 
*»  in  brunedinem  quandam  , & ipfa  fuît 
« Judœa  ; fecundoy  tejlifîcationisy  quia 
» Lucas  qui  très  fecit  imagines  ^ unam 
Romoe  , aliam  Loreto , aliam  Bono- 
*•  niæ  y funt  brunœ  ; tertio  , ajjimila- 
» tionis  ; filius  matri  communiter  ajji- 
»»  milatur , ù è converfo  ; fed  Chrifli 
» fades  fuit  brima. . . . Elle  fut  tant 
fait  peu  noire , & cela  par  trois  rai’- 
m fons  ; d^ abord , à raifon  de  fa  eom’- 
»>  plexîon  y parce  que  les  Juifs  tirent 
» fur  le  brun  , & qiielle  était  Juive  ; 
» fecondement  , à raifon  de  fes  por- 
» traits , parce  que  Luc  qui  a fait  trois 
»>  images  y une  à Rome  y une  à Lorettty 
>»  une  à Bologne  , toutes  trois  font 
j>  brunes-  «.  ( On  conferve  ici  dans  U 
traduélion  jufqu’au  défaut  de  conflruc* 
tion  du  latin  ).  « Troijîémement  , à 
» raifon  de  reffemblance  : le  fils  ref- 
» fembU  ordinairement  à fa  mere , & 
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M réciproquement  ; or  la  face  du  Chrifl 
» était  brune  «. 

2°.  La  penfee  de  cet  endroit  du 
Noë]  quatrième  ; 

>•  Tu  fai  b#  , quant  ein  cnfan  crie, 

» Que  per  an  cpoizt  !é  cri 
>»  Ai  ne  faut  qu’éne  chaitercî , 
ï>  Vou  ( ou  ) qu’un  fublô  (fifflet)  vou  qu’un  trebi 
ï>  (Sabot J «. 

eft  tirc'e  du  quarante-unieme  Sermon’ 
de  l’Avent  d Olivier  Maillard , en  ces 
termes  : .>  H abêtis  Hijîoriam  de  unà 
*•  muliere  diffoLutâ  quee  difeurrerat  per 
.Vxdniyerfuni  mundum  ficut  canis  y 6* 
JJ  immunda  erat , ■ qiiae  incepit  cogitare 
JJ  fuam  vitam  vilem  , & volebat  je  def- 
nrperare  ; tune  fubito  incepit  cogitare 
*»  infantiani  Chrijli  , & dicere  intra  fe  .* 
j>  Domine  , vos  fuijîis  parvus  films  , 
JJ  fed  filii  fiatim  pacificantur  y & con- 
j»  tentantur  pro  caujâ  parvâ , ut  pro 
J*  porno.  Vous  ave^  l'Hifioire  d’une 
P femme  débauchée  qui  avoit  couru  le 
V monde  comme  une  chienne  chaude  y 
>»  6*  qui  commençant  à penfer  à fa  vie 
JJ  infâme  , voulait  fe  défefpérer  ; tout 
w à coup  elle  commença  à penfer  à Venr 
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>j  fance  de  Jcfus-Chrijl , & difolt  en 
« elle-même  v Seigneur  , vous  avez  été 
» petit  enfant,  & les  enfans  s’appaifent 
» tout  d’un  coup  , &.  fe  contentent 
>»  pour  rien  , pour  un«  pomme  c«. 

3°.  Menot , dans  fon 
Epîtres  de  Carême^  dit  à l’occafion  de 
l’oreille  de  Malchus  , coupe'e  par  Saint 
Pierre  : » Sed  quare  Dorninus  noluit 
w quod  gladio  utèretur  Petrus  ? Di- 
cunt  aliqiii  quod  Dorninus  noluit  , 

« quia  ipfe  non  didi'cerat  ludere  de 
» fpata;  nam  volendo  amputare  caput^  , 

, >’  fcidit  auriculam.  Mais  pourquoi  le 
»•  Seigneur  ne  voulut-il  pas  que  Pierre 
« fe  fervît  de  l’épée  ?-  Quelques-uns 
» difent  que  le  Seigneur  ne  le  voulut 
» pas  , parce  que  Pierre  n’avoit  pas  ap- 
pris  à jouer  du  fleuret  ; car  voulant 
>»  couper  la  tête  , il  ne  coupa  que  Vo- 
it reille  «.  Clerée  fait  à cette  occafion 
parler  ainfi  Jéfus  à Saint  Pierre  : » Pe- 
» tre  , tu  es  fernper  fatuus  & calidus  ^ 

» couverte  gladium  tuum  in  vaginam, 

» Pierre  , vous  êtes  toujours  fot  & 

« chaud  ; mette^  votre  épée  dans  le 
»»  fourreau  et.  t 

4”.  Jacques  de  Voragine,  dans  fa  , 
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Légende  dorée  , & après  lui,  P et  rus 
de  Natalibus  , rapportent  que  » Jo- 
» feph  , lorfque  la  Vierge  fut  près 
« d’accoucher  , fît  venir  deux  Sages- 
n Femmes  , Zébel  & Salomé  ; que 
« Zébel  ayant  foigneufement  obfervé 
»>  Ma«e , la  reconnut  vierge  après  l’en- 
» fantement , & cria  tout  haut , mira- 
« clej  mais  que  Salomé  protefta  qu’elle 
»>  n’en  croiroit  rien  fans  bonne  preu- 
89  ve  : qu’ayant  eu  enfuite  la  témérité 
de  toucher  la  Vierge  pour  s’éclaircir 
»>  de  la  chofe  , *la  main  lui  fécha  dans 
»»  le,  moment , & qu’elle  n’en  recou- 
» vra  l’ufage  qu’après  que»,  pleurant 
» amèrement  fa  faute  , elle  eut , par 
« le  commandement  d’un  Ange  , porté 
« cette  main  fur  le  corps  du  faint  en- 
» fant  qui  venoit  de  naître.  Ces  fables , 
«•  tirées  de  l’Evangile  apocryphe  de 
Saint  Jacques  le  Mineur,  furent,  vers 
» le  milieu  du  feizieme  fiecle , renou- 
» velées  par  l’Arétin  dans  fa  Vie  délia 
» Madonna.  L’Auteur  des  Noëls , fans 
» entrer  dans  ce  détail , s’eft , par  un 
>»  petit  trait  fatirique  , contenté  de  dire 
» que  les  matrones  du  voifinage  n’a- 
» voient  garde  d’aller  faire  offre  de 
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» fervice  a une  pauvre  femme  qui  n au-  • 
» roit  pas  eu  de  quoi  les  payer 

5°.  L’endroit  du  Noël  XI,  où  il  eft 
dit  >5  qu’Elifëe  donnoit  l’ouïe  aux  aveu- 
» gles , & la  vue  aux  fou  rds , eft  un 
>5  innocent  quiproquo  uniquemenf  af- 
w fedé  pour  e'gayer  le  Cantique.  Ces 
»>  fortes  de  méprifes  e'chappent  dans  la 
»>  chaleur  du  difcours,  & louvencmême 
}j  ne  font  pas  remarquées  par  l’Auteur. 
» Telle  eft  celle  de  cet  officieux  im- 
»»  portun  que  le  Ber  ni,  dans  {onCapitola 
»»  à Fracaftor  , introduit  parlant  ainfi  ; 

• 

Ho  d’un  vînche  fà  vergogna  al  greco, 

Con  elTo  vi  dar  o frutte  e confetti 
Da  far  vedet  un  fotdo . odite  un  Cicee. 


' »>  J’ai  d’un  vin  qui  fait  honte  au  vin 
»»  grec  , & je  vous  donnerai  avec  ce  vin 
» des  fruits  & des  confitures  à faire 
» voir  un  fourd  ôt  entendre  un  aveu- 


» gle. 

^ w L’Epigramme  fuivanté  fur  un  Thau- 
»>  maturge  de  nos  jours  , eft  dans  ce 
» goût  : 


Oui , l’ai  du  fameux  Daviane  ( c’étoit  un  Capucin  ) 
* Touché  la  robe  , rafii  profane  ; 
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C’eft  un  Saint , je  l’ai  vh  , c’eft  un  homme  fans  pair. 
Si-tôt  qu’il  arriva  , malades  y coururent } 

Vn  aveugle  , un  boiteux  y furent  ; 

L’aveugle  marcha  droit , 8c  le  boiteux  vit  clair. 

» Je  me  fouviens , ajoute  M.  de  la 
Monnoye  , que  pour  furprendre  un 
» de  înes  amis  qui  n’avoit  pas  ouï 
» parler  de  ce  Capucin , je  commen- 
» çai  par  lui  en  faire  gravement  l’é- 
» loge , après  quoi  je  lui  récitai  cette 
» Epigramme  ; prévenu  comme  il  étoit, 
» il  me  demanda  férieufement  fi  la 
y chofe  étoit  bien  vraie  «. 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  M.  de 
Voltaire  fur  les  miracles  qui  fe  fai- 
foient  par  milliers  à Saint-Médard  en 
1732,  au  tombeau  de  l’Abbé  Pâris , 
que  les  Janféniftes  appeloient  le  bien- 
heureux Diacre  , & qui  ne  faft  plus 
de  miracles  , depuis  qu’on  a fimple- 
ment  fermé  la  porte  du  cimetière  où 
il  eü  enterré , c’eft-à-dire  , depuis  ^’on 
a muré,  fuivant  l’expreflion  d’un  Ecri- 
vain moderne  , l’atelier  où  fe  fabri- 
quoient  les  lunettes  du  fatanifme: 

L’aveugle  y vient  pour  voir,  8c  des  deux  yeux  privé, 
Retourne  aux  Quinze- Vingts  marmotant  fon  .•/vit  i 
Le  boiteux  faute  8c  tombe,  |cc.  . - 
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Ofi  peut  oppofer  à ces  vers  fur  des 
miracles  ridicules,  le  beau  vers  deM.  de  - 
la  Motte  fur  les  miracles  que  nous 
fommes  obligés  de  refpeéler  : 

le  muet  parle  au  fourd  étonné  de  l’entendre., 

» 6°.  Comme  Defpréaux  , dans  fa 
» dixième  Sat  re  , a dit  une  Cavanée. 

» pour  une  femme  impie , à caufe  de 
» ce  Capanée  fameux  par  fon  impiété 
j>  envers  les  Djeux  , l’Auteur  des  Noëls 
« a dit  de  meme  , un  Eoivaiilt  femelle^ 

» pour  dire  une  grande  joueufe  , à 
» caufe  du  Préfident  Boivault  de  la 
» Chambre  des  Comptes  de  Dijon  , 
i>  l’un  des  plus  grands  joueurs  de  fon 
» temps.  On  compte  de  lui,  qu’un  foir , 

»j  veille  de  Noël,  s’étant  engagé  au  jeu^ 

» il  joua  toute  la  nuit , & même  une 
» partie  du  lendemain , en  forte  qu’il 
J»  ne  rentra  chez  lui  qu’à  deux  heures 
» après  midi.  Il  avoua  fans  façon  k fa 
>5  feihme , avec  laquelle  il  ne  fe  con- 
» traignoit  pas  , qu’il  venoit  de  l’Aca- 
» démie  , où  il  avott  palTé  la  nuit  à 
« jouer  jufqu’à  l’heure  qu’il  étoit  y & 

» qu’il  avoit  perdu  quinze  cents  pif- 
» tôles.  Comment , lui  dit  fa  femme  , 

* V * 
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» VOUS  avez  joué  toute  la  nuit  jufqu’à 
» l’heure  qu’il  eft  , vous  n’avez  donc 
» pas  ouï  la  Mefle  ? Non  , lui  répon- 
i»  dit'il froidement  ; Ah  ! malheureux, 

» s’écria- 1- elle-,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
» fl  vous  avez  perdu.  Ma  mie , répli- 
V qua-t-il'  fans  s’émouvoir  , celui  qui 
» m’a  gagné  ne  l’a  pas  ouïe  non  plus. 

» 7®.  Au  couplet  pénultième  d’un 
» des  Noëls , il  eft  dit  que  la  Vierge 
conçut  par  l’oreille  ». 

C’eft  ce  qu’on  lit  dans  une  ancienne 
profe  : % 

>»  Coude  t yirgo  , Mater  ChriJIi  j 
»»  Quit  per  aurem  concepijli. 

» RéjouilTez-vous,  Vierge,  Mere  du 
» Chrift , qui  avez  conçu  par  l’oreille. 

» Et  Sannazar , I.  i r De  partu 
» gînis  y fait  parler  ainfi  l’Ange  à la 
» Vierge  ; 

» Imo  IJlts , quod  tu  m'nimè  jam  vere  , per  aures, 

>î  Excipit  interpres  t fvcundam  Spiriius  aivum 
n Infiuet , ïmplebïtque  potenti  vifcera  portu.  ' 

if)  M.  de  la  Monnoye.regardoit 
comme  une  de  fes  méilletires  produc- 
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lions  un  Sopnet  italien  qu’il  fit  fur  un 
voyage  de  fa  femme.  Ceft  dommage 
/i  cette  Piece  étoit  .aulîi  bonne  qu’il  le 
croyoit , qu’il  l’ait  terminée  par  une 
efpece  de  jeu  de  mots  aflez  infipide  ; 
fa  femme  s’appeloit  Henriot  , & le 
Sonnet  finit  ainfi  : Eh  torni , eh  torni , 

( hélas  i revetUT^ , revenez  ).  Cet  eh 
torni  ^ dont  apparemment  l’ÀuteurXe 
favoit  bon  gré  , eft  l’anagramme  ( un- 
peu  froide  ) du  nom  de  fa  femme.  Un 
Poëte  qui  exprime  fa  douleur  par  des 
i^nagrammes , n’^  pas  l’air  d’être  fort 
affligé. 

Il  fit  auffl  fur  la  mort  de  fa  femme, 
qu’il  perdit  en  1736  , âgée  de  quatre- 
' vingt-trois  ans , une  Piece  de  versfran- 
çois , dont  nous  citerons  quelques  uns, 
non  comme  d’excellens  vers  , mais 
à caufe  du  fentirnent  vrai  &,  touchant 
qu’ils  expriment. 

^ Ri;n  ne  peut  aditucir  le  chagrin  qui  me  ronge  i 
Je  hais  la  clarté  du  fo’cil , 

It  fi  je  cherche  le  fommcil , 

C’cÂ  pour  te  retrouver  en  fonge. ... 

Noui  fûmes  moins  époux  qu’amans  : , 

Dix  lufircs,  avec  toi,  m’ont  paru  dix  moment  ; 

Et  dix  momens,  fans  toi,  snc  patoiirent  dix  luâres.... 


Digitized  by 


DE  LA  MoNNOYE.  69 

Q»e  devienHrai-je,  hélas  ! tu  pars,  & je  demeure. 
Ton  ame  , loin  de  moi , fans  doute  dans  lis  Cieux 
Goûte  un  repos  délicieux  , 

Et  moi , je  foupire  , je  pleure... 

Devant  te  précéder,  bientôt  je  te  vais  fuivre  ÿ 
Déformais , chere  ombre  , il  cft  temps 
Que  la  Parque  i la  Mort  me  livre. 

(g)  Voici  cette  Epitaphe  de  M.  de 
la  Monnoye  , faite  par  lui-même.  Elle 
eft  écHte'avec  élégance  & fimplicité. 
Nous  nous  difpenferons  de  la  traduire, 
parce  que  le  genre  de  mérite  qu’elle 
peut  avoir  difparoîrroit  dans. la  traduc- 
tion , comme  celui  de  beaucoup  d’au- 
tres produélions  latines  modernes  : 

Semardus  , placidâ  compojlus  pace  , Moneta  , 
Conditur  hic  : ânes  eut  placuere  honte  ; 

Cui  trlbuit  crebras  Academia  Gallica  lauroi  » 

Qui  lattes  etiam  cecropiafque  tulit  ; 

Félix  ! in  fluüus  incautum  égijfet  in  altos  , 

Vexare  ingenuum  fraus  meditata  caput  ! 
fdiec  attrivit  opes  , Jiudiorum  htec  otiei  rupit  , 

Forfan  & hinc  mors  eft  afpera  vifa  minus, 
Communem  fenfu  conjux  dileÜa  dqlorem  , 

Hic  propè  dileüi  qutt  cubât  offd  viri. 

Non  his  ambitio  , non  fedit  peÜore  Uvor  , 

At  fimplex  probités  , & fine  lobe  fides. 

Credibile  eft  animas  , adeà  virtusis  amantes  ^ 

Ad  quos  htte  abiit  mine  kabitare  locçs. 
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. On  trouvera  les  autres  Pièces  la- 
tines & grecques  de  M.  de  la  Mon- 
noye  dans  le  Recueil  donné  par  M. 
l’Abbé  d’Olivet , des  Poéfies  faites  en 
ces  deux  Langues  par  des  Académi- 
ciens François.  L’Editeur  n’a  pas  ju^é 
a propos  d’inférer  dans  ce  Recueil  la 
Traduélion  en  vers  grecs , dont  nous 
avons  parlé  , des  embarras  de  Paris , de 
Defpréaux , non  plus  que  la  traduc- 
tion en  vers  latins , faite  auflî  par  M.  de 
la  Monnoye , du  commencement  du 
Lutrin  : on  peut  voir  cette  tradudlion 
dans  le  quatrième  volume  du  Mena- 
glana  , avec  deux  autres  du  même 
Auteur  ; la  première  ( en  vers  Fran- 
çois ),  du  commencement  de  l’Iliade  ; 
& la  fécondé  (en  vers  grecs)  , du  com- 
mencement de  l'Enéide.  Si  l’on  jugeoit 
de  ces  vers  grecs  & latins  par  les  A'^ers 
François  qui  les  accompagnent , on  de- 
vineroit  la  raifon  qui  a déterminé  M. 
l’Abbé  d’Olivet  à les  fupprimer.  Mais 
il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ayant  pré- 
cieufement  recueilli  les  autres  Pièces 
grecques  ■&  latines  de  M.  de  là 'Mon- 
noye , il  ait  jugé  moins  favorablement 
celles  dont  il  s’agit.  Le  défavantage 
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<(^6  fans  doute  elles  avoient  à fes  yeux 
de  n etre  que  des  tradudions , eü  vrai- 
femblablement  le  motif  qui  les  a~fait 
eÆüre  ; &.  il  faut  avouer , pour  la 
confolation  des  Ledleurs , que  la  perte 
cft  médiocre. 
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'Avocat  au  Parlement  ; né  à Paris  eit 
1654;  repu  le  27  Mars  1701  , à 
la  place  du  Préjident  RoSE;  mort 
le  16  Oüobre  1727  (>)« 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE.  DE  S A C Y. 


Note  I , relative  à la  page  1 1 3 ^furies 
v'ices  de  VéLoquence  du  Barreau.  - 


M . DE  Sacy  is-nprima  en  1724  le 
Recueil  de  fes  FaâumSf  avec  une  Pré- 
face, critique  lur  la  maniéré  d’écrire 

r— * ■ > .'■■■  -4^r — 

(i)  Voyez  fo»  Eloge  dans  le  premier  Vol. 

Tome  IV.  D 
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qui  s’eft  introduite  au  Barreau.  Ce  Re-  | 
cueil , qui  eft  devenu  rare  , ne  nous  ' 
étant  point  tombé*  entre  les  mains  , 
nous  ignorons  quelle  efpece  de  critique  . \ 
faifoit  M.  de  Sacy  du  ft'yle  & de  l'é- 
loquence du  Palais;  Mais  nous  préfu- 
mons qu’il  exhortoit  Tes  Confrères  à fe 
permettre  moins  d’amplifications  fàlli- 
dieUfes;  moins  de  déclamations  ridi- 
cules', moins  d’affeélation  & de  re- 
cherche dans  le  flyle,  moins  d’imitation 
enfin  de  la  rhétorique  des  Collèges; 
en  un-,  mot  , ^ être  dans  leurs  Plai- 
doyers & dans  leurs  Mémoires , plus 
précis  , p'us  naturels  & de  meilleur 
goût;  qualités  fans  lefquelles  on  ne 
peut  être  ni  grand  Orateur  , ni  grand 
Ecrivain.  On  a vu  quelquefois  des  gens 
de  Lettres , qui  n’étoient  pas  mêrwe  du 
premier  ordre,  plaider  en jperfonne  leur 
propre  Caufe  ou  compoler  leurs  Mé- 
moires, & obtenir' unanimement  en 
ces  occafions  l’avantage -le  plus  mar- 

Sué  fur  des  Avocats  renommés  au 
larreau,- qui auprès  d’eux,  paroif- 
foient  des  pygmées , quoique  leurs  Ad- 
verfaires  ne  fuifent  pas  des  géans.  C’eft 
qu’en  général  les  gens  de  Lettres,  ex- 
~ ppfés  a des  jugemens  févéres  ^ fe 


I 

I 
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Rjfent  dans  leurs  écrits  bien  des  écarts , 
des  longueurs,  des  incçrreélions i des 
négligences,  que  fe  permettent  plus 
aifément  les  Avocats , accoutumés  à un 
Auditoire  moins  difficile,  &à  des  Lec« 
teurs  plus  indulgens.  ,<  . . 


Note  II,  relative  à la  page  tiy  ^ fur 
les  Ecrivains  du  fiecle  d' Augtijh  ^ 
comparés  à ceux  du  fiecle-.Juivant, 

ü AND-  nous  avons  dit  que  les 
Ecrivains  du  flecle  d’ Augufte  font  peut- 
être  inférieurs  à ceux  du  fiecle  fuivant 
du  côté  de  Yefprit , notre  intention  n’a 

Î>oint  été  de  rab^ifier  les  premiers , dont 
a fupériorité  fi  breni  reconnue,  efi  à 
Vabri  de  toute  conteftation nous  l’a- 
vons dit  au  contraire  pour  faire  fentir 
aux  jeunes  gens,  que,  malgré  tout  le 
prix , tout  l'agrément , toute  la  nécef- 
fité  même  de  l’efprit  dans'un  Ecrivain  , 
la  juftefle  & la  févérité  du  goût  lui 
eft  indifpenfable • pt)ur  obtenir  l’hon- 
neur d’être  placé  aux  premiers  rangs. 
C’eft  par-là  que  Virgile  l’emporte  fur 
Ovide,  Cicéron  fur  Séneque,  Horace" 

D ij  , 
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fur  Perfe‘& 'Juvénal.  C’eft  par  cettç  - 
pureté  de  goût  que  Defpréau^  & Ra- 
cine font  des  mo'deles  dans  1 art  d e- 
erire.  C’eft  par  elle , &.  non  par  cette 
vraie  ou  faulTe  chaleur  dont  on  parle 
tant  aujourd’hui , qu  un  ouvrage  eft 
vraiment  digne  de  pafler  k la  porté- 
rité.  Oferions-nous  ajouter  que  cette' 
prétendue  chaleur  n eflt  jamais  leloge 
qu’on  a donné  de  préférence  aux  Ecri- 
vains vraiment  célébrés  des  fiecles  paf- 
fés  & du  nôtre  l Quelques-uns  meme 
d’entre  eux,  comme  Defpreaux,  font 
prèfque  abfolument  dépourvus  de  cette 
qualité  qu’on  croit  fi  rieceflaire , & 
n’en  font  pas  moins  placés  avec  jufn 
lice  au  .nombre  des  Auteurs  les  plus 
illurtres.  La  chaleur  des  autres,  lorf- 
qu’ils  «n  ont,  eft  réglée  par  la  raifon 
& par  le  goût;  c’eft  la  chaleur  de  la 
f^nté,  ^ non  pas  celle  de  la  fievre, 
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Note  III  , relative  à la  meme  pagê , 
. fur  les  traduüiotis^  des  Auteurs  an* 
ciens» 

XjE'S  mêmes  raifons  qui,  félon  nous, 
fendent  les  Ouvrages  de  Pline  plus  fa- 
vorables  pour  un  'I  radudleur  que  ceux 
de  Cicéron , font  fans  doute  que  nous 
: encore  de  traduélion  fup- 
Virgile  &.  d’Horace  (i), 
tandis  que  tous  en  avons  de  bonnes 
de  Lucain  & de  Juvénal  Nous  devons 
néanmoins  excepter  & difîinguer  ici  la 
traduction  des  Géorgiques,  en  vers. 


' (i)  La  traduftion  de  Virgile  par 

* Desfontaines  , quoiqu’elle  ait  eu  quelques  mo- 
. mens  une  ombre  de  réputation  , parce  qu’elle 
eft  écrire  avec  affez  de  pureté  & d’élégance  , 
eft,  comme  traiuHion  , une  des  plus  mau- 
vaîfes  qu’on  puilTe,lirc.  Il  femblc  que'l’Au- 
leur  fe  foit  fait  une  éfpcce  de  loi  ne  ne  ren- 
.dreprerque  aucune  des  images  qû’on^  trouve 
Sc  qu’on  admire  à chaque  inftant  dans  l’ori- 
ginal. Virgile,  pour  employer  l’crprcflion  d’un 
de  nos  Ecrivains  les  plus  diftingués , eft  tué 
a chaque  ligne  dans  cette  froide  & inhpide 
ycr/îon. 

Diij 


n avons  poin 
portable  de 
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par  M.  l’Abbé  Delille  ; Ouvrage  d’au- 
tant plus  digne  d’éloge,  que  l’Auteur 
avoir  à vaincre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés , & les  a furmontées  avec  le  fuc- 
cès  le  plus  heureux.  Voyez  V article  de 
Segrais, 

Le  feul  des  Ouvrages  de  Cicéron , 
dont  la  verfion  fe  life  avec  pkifir  (i), 
ce  font  les  Lettres  à Atticus,- parce  que 
c’eft  rOuvrage  où  cet  illuftre  Ecrivain 
paroît  avoir  été  le  moins  occupé  du 
llyle  ; le  Traduéleur  ( M.  l’Abbé  Mon- 
gault)  n’a  bien  réufl^ans  fon  tra- 
vail, que  par  l’avantage  qu’il  a eu,  & 
que  fans  aoute  il  avoit  preflenti,  de 
n’être  point  obligé  de  lutter  à chaque 
inftant  contre  l’harmonie  & les  pé- 
riodes^ nombreufes  de  fbû  Auteur:  cet 
avantage  eft  d’autant  plus  réel  & plus 
fenfible , que  le  Traduéleur  des  Lettres 
familières  de  Cicéron  f quoique  très-infé- 
rieur à celui  des  Lettres  à Atticus , eft 
en  même  temps  très-fupérieur  à tqus 
ceux  des  harangues  de  ce  grand  Ora- 
teur &.  de  fes  Ouvrages  philofophiques. 


(i)  Oq  4cric  ccci  en  lyS*. 
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Note  IV , relative  à là  page  223  ,ywr 
, les  Lettres  de  Pline.  : 

.On  voit alTez clairement, par  la  pre- 
miere  des  Lettres  de  Pline,  qu’il  n’a- 
,voit  pas  écrit  ces  Lettres  uniquement 
•pour  les  amis  à qui  elles  étoient  adref* 
•fées,  i&  qu’il'  cédoit  fans  effort  aux 
-prières  qu’on  lui  faifoit  de 'les  mettre 
;au  jour.  » Vous  m’avez  fouvent  prefTé, 

’»  dit  il,  de  raflembler  & de  donner  ’ 
:»  au  Public  les  Lettres  que  je  pouvois 
•î>  avoir  écrites  avec  quelque  applica- 
>>  tion.  Je  vous  en  préfente  un  recueil, 
i»  Je  fouhaite  que^nous  ne  nous  repeh- 
lions,  ni  vous  Mc  votre  confeil.,  rti 
'»  moi  de  ma  déférence.  J’en  ferai  plus 
'S>  attentif,  & à ^rechercher  celles  qui 
m’auront  ^ échappé , '&■  à confervér 
celles  que  j^-aurai  à l’avenir  eccafion 
»'d  ecrire-'t'il  ^Montagne  , avec  la  firan- 
chife  &•  la  ^^aïVecé  philosophique  qûi 
' lui*  cft ‘Ordinaire  , reprèclie,^  Pline  ce 
iibin  de  raflembler  fes  Lettres,- & n’é- 
pargne pas  le  même  reproche  à Cicé- 
,.W)ni‘‘qui  femblé:  néanmoins  ne  l’avoir 

Div 
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Îas  auflî  expreflement  mérité  ; car  les 
,eitres  paroHTent  n’avoir  értf  ecrîtea 
que  pour-  les  amis  à qui  il  les  adref- 
iüic,  & n’on,t‘'ëté  récùeîllfes  qü’apfès. 
fa  mort  -par  Tirerr  -forv'  àtÎTaficni , qüL 
ne  vouloit,  avec  ralfon , rien  perdrp 
des  écrits-  d’un  tel  - Maître.  ».  Ceéi  ÿ dit 
» Montagne  , fwrpaiïe,  toute’  balTeflè 
de  cœur  en  perfjnncs.  de otel  irang^^ 
d’avoir  voulu  tirer  quelque  iprinei- 
» pale  gloire,  du  câqueti  & de.  la,  par- 
.»  lerie,  .jufqu’à  y employer  les  ;Let- 
» très  privées  écrites^  leurs,  amis  j en 
» maniéré  que  aucunes  ayant  failli  leur 
» faifon  pour  être  envoyées  ,‘ils  les  font 
.»  ce  néanmoins  publier.^ . avec  cette 
» digne  excufe,  qu’ils  n’ont  pas  vouki 
.»  perdre  leur  travail‘,&i;veiUéeSi>Siéd-il 
» pas  .bien  à deux'.Confuïs , Romains  > 
.»  fouverains  MagiOrats  de  la  chofe  pu- 
» blique  eniperiere  du  Monde,  d’em- 
.»!  ployer  leur  loifir,  à .<>rdonner,.’&.  fa- 
» gotter  gentirtrent  mnéi  belle  nlllîlve, 
.»  pour  en  ^tirer  la#  réputation  ' de  bien 
-»  entendre  le -langue Noiir- 
» rice  ? Que  feroit  de  pis  un  tE^inple 
.»  Maître.  d’Eço-le  qui  en. .gagnât  fa 
» vie  <<. 

/I  ' J ' ■ 

Montagne  . ayqu^;  pourtant,  dans  un. 
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.âutre  endroit  (&  cet  aveu  ncft  pas 
contradi(floire  à c equ’on  vient  de  lire  ) , 

.»  qu’il  lit  avec  grand  plaifir  les  Let- 
» très  de  Cicëron , non  feulement  parce 
» qu’elles  contiennent  une  très-an^le 
» inflrudiorrde  l’hifloire  & de^  afraî- 
» res  de  Ton  temps , mais  beaucoup  plus 
» pour  y découvrir  fes  humeurs  prive'es. 

» Car  j’ai , dit-il  y une  finguliere  cu- 
» riofité  de  connoître  l’ame  & les  naïfs 

■ » jugemens  de  mes  Auteurs.  Il*  faut 
» bien  juger  leur  fuffifance,  mais  lioh 

■'»  pas  leurs  moeurs  ni  eux  par^cetfe 
» montre  de  leurs  écrits  qu’ils  "étaient  ' 
' » au  théâtre  du  Mbndê'  «.'  Il  n’en  dit 
-pas  autant  des’  Lettres  de  Pline,  oii 

■ fans  doute  il  n’âvoit  pas  trouvé  l’homme 

■ aulîi  à découvert  que  dans  les  Lettrés 
'de  Cicéron;  & cela  feuL prouverolt 
rque  Cicéron  avoit  été /moins  cürièittc 
-que  Pline  de -Voir  fes  Lettres  publi- 
'ques;  car  ce  rt’eft  qu’à  fon  ami  qu’ôn 
-aime  à fe. montrer  tel  que  l’on  eft; 
on  ne  cherche  point' à'  mettre  les' in- 
différens  dans  cette  confidence;  ‘ r. 

. ■ ■ 
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Note  V,  relative  à la  page  22^,  fur 
. Madame  la  Marquife  de  Lambert, 


E 


iO.ntenellE,  dans  un  ëbge  qu’il  ♦ 
a fait  de  Madame  la  Marquife  de  Lani- 
bert , parle  ainfi  de  la  maifon  de  cette 
Dame.'  » C etoît  la  feule , à un  petit 
'V  nombre  d’exceptions  près,  qui  fe  fût 
î»  préfervée  de  la  maladie  épidémique 
du  jeu  ; la  feule  où  l’on  fe  trouvât 
pour  fe  parler  raifonnablement  les 
uns  avec  les  autres , & même  avec 
i»  efprit,  félon  l’occafion.  Aufli  ceux 
'»  qui  avoient  leurs  raifons  pour  trou- 
» ver  ' mauvais  qu’il  y eût  encore  de 
;»  la  converfation  quelque  part , lan- 
çoient-ils,  quand. ils  le  pouvoient,, 
s>  quelques  traits  malins  contre  la  maw 
(on  de  Madame  de  Lambert;  & 

^ Madame  de  Lambert  elle -même;, 

» très-délicate  fur  les  difcours  & fur 
» l’opinion  du  Public , craignoit  ^uel- 
> quefois  de  donner  trop  à fon  goût; 

elle  avoit  foin  de  fe-ralTurer,  en  fai- 
» fant  réflexion  que  dans  cette  même 
9 maifon  ^ fi  accufée  d’efprit  > elle  j 
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>.  faifoit  • une  dépenfe  très-noble , * & y 
.y  recevoit  beaucoup  plus  de  gens  du 
^ monde,  que  de  gens  illulires  dans  / 

» les  Lettres  ' 

Quoique  Madame  de  Lambert  eût 
mis  en  M.  ,de  Sacy  fa  principale  con- 
fiance, elle  ne  laiïîôit  pas  cependant  de 
lire  aufli.  quelquefois  les  OuVrages  aux 
. plus  éclairés  des  gens  de  Lettres  quelle 
raflembloit  chez  elle;  car,  comme  le 
dîf  encore  Fontenclle,  en  croyant  mime 
,n  écrire  que  pour  foi^  on  écrit  aujji  un 
.peu  pour  les  autres  fans ‘s'en  douter, 
îElle  foymettoit  doncfà  ces  Ariftarques , 

, bénévoles , il  eft  vrai,  mais  toujours  re- 
« doutables,  des  ptoduélions  qu’elle  ren- 
. fermoit  enfuite  pour  les  condamner  k 
robfcurité.  Car  fi  elle  eflimoit  alTez  Tes 
.amis  pour  ofer  paroître  à. leurs  yeux 
tout  ce  quelle  étoit , elle  craignoit  aXi 
contraire  beaucoup  d’expofer  fes  "Ou- 
, vrages  au  grand  :>iour , & is’etoit  fait  , 

•îà  l’(fgard  du'Puhlic,  iüne  réglé  invio- 
lable de  la  maxime. un. peu  févere  de 
-nos  ancêtres , quicondaninoit  ks  fera- 
..mes  ià  r.obfcuritéiiMais.r-Aré<^age  ref- 
pe^able ,,  quoique:  peu  nœorâbireux  ,<  de- 
•vanti  lequel. fes  écriés  lavoieru:  trouvé 
' glace  }.ia :pj:fidÎHt-.ibayebt  ide/les  aban- 
* P vj 
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-donner  fans  frayeur  à'  ce  Pi^iblk iî  re- 
doutable pour^elle  V elle  rëfiftoit  cons- 
tamment a leurs  follicitatibns d’autant 
plus  fe'duifantes , qu’elle  ne  ^ pouvok 
guere  les  Soupçonner  de  flatterie  ; elle 
permettoit  feulement  à ceux  de  fes 
■amis  qu’elle  croyoit  les  plus  intimes 
& les  plus  fideles , de  relire' févére- 
ment  en  particulier  les  Ouvrages  qu’ils 
-avoient  lus  & applaudis  en  commun. 
On  ne  fait  comment  ils  abuferent* de 
fa  confiance;  peut-être  ne  crurent-ils 
pas , ajoute  Fontenelle , qu’une  tno- 
,deftie*d’ Auteur  put  être  fincete  ; mais 
en  dépit  du  préjugé,  qui  trouve  en- 
core faveur  parmi  nous , qu’un  livre 
eft  pour  une  femme  une  efpecc  de 
ridiculej  ils  ne  craignirent  point  d’y 
expofer  Madame  la  Marquife  de  Lam- 
bert, en  faifant  paroître , fans  fon  aveu, 
V Avis  iP  une  mere  à.fonfils  & à fa  fille» 
Màlgré  le  Succès  de  cet  Ouvrage , Ma- 
dame de  Lambert  ne  fe  confoloit  point 
de  l’avoir  laifie  échapper  de  fes  mains  ; 
. J»  & on  n’auroit  pas  la  hardiefîè  ( c’eft 
> toujours  Fontenelle  qui  parle)  d’af- 
î>  furer  ici  une  chofe  fi  peu  Vraifem- 
blable^  fi  après  le  Succès  on  ne-diti 
» aroit  VH  retirer  de  chez  nn  ' Libraire  ^ 
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» & payer  au  prix  qu’il  voulut , toute 
'»  l’édition  qu’il  venoit  de  faire  d’un 
» autre  Ouvrage  qu’on  lui  avoit  dé- 
robe  «. 


•1 

^Note  VI,  relative  à la  page  127  6* * 
. au  chapitre  de  Montagne  fur  V A- 
mitié]  c'ejl  le  vingt- feptieme  du  pre- 
mier Livre.  ' 

» • 

'Il  faudroît  tranfcrire  prefque  d’un 
jfcout  à' l’autre'  le  chapitre  de  Monta- 
gne fur  Y Amitié^  pour  faire  corinoître 
•tout  < ce  qu’il  contient  de  fublime,  de 
'touchant,  & en  même  temps  de  pro- 
■fond  & de  philofophique.  Quoique 
‘l’Ouvrage  foit  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  nous  ne  pouvons  nous. ré- 

*fufer  au  pkifîr  d’en  tranfcrire  encore 
-quelques  traits,-  outre  ceux -que  nous 
'avons  cités  dans  Téloge  de  M.  de  Sacy. 
L’unique  & principale  amitié  dé- 
coût  toutes  autres  obligations.  Le 
fecret  que.j’ai  juré  ne  déceler  à un 
<»■>  autre,-je  le  puis,  fans  parjure,  coni*. 
f»  muniquer  à celui  .qui  n’eft  pas  aa- 
tre>rc’efl  -niQi.‘  G’eft^n  aflez  grand 


8<  . E L O G E . ; 

»>  miracle  de  fe  doubler,  & n’en  co^  * 
» noiflent  pas  la  hauteur  ceux  qui  paj> 

» lent,  de  fe  tripler.  ...  • 

« Nous  nous  cherchions , dit-il  en— 
»»  fuite  de  la  Boétie,  a^ant  que  de  nous 
»*  être  vus. . . . Nous  nous  embraffions 
»>  par  nos  noms.  Et  à notre  première 
»i  rencontre,  nous'  nous  trouvâmes  fi 
.*»  pris , fî  connus,  fi  obligés  entre  nous, 

M que  rien  dès-lors  ne  nous  fut  fi  pro- 
n che  que  l’un  à l’autre.;.*.  Ce  n’eft 
» pâs  une  fpéciale  confi dération , ni 
» deux , ni  trois , ni  quatre,  ni^miile  , 

»>  c’çfl:  je  ne,  fais  quelle  ^quifiteflènce 
» de  tout  ce  mélange,  qui  ayaorfaiKi 
,»»  toute  fa  volonté,  l’amena  fe  p)onj^er 
M & ,fe  perdre  dans  la  ^mienne , d’une 
%i  faim , d’une  concurrence  pareille..., 
»,Nos  âmes  onticharié  fi  uniment  en>* 
femhle , elles  fefont  confidérées  d.’une’ 
«,fî  ardente  ..affedioTî^,., que, non  feule- 
w.ment  je  connoidois  la  fienhe  comme 
»>;k  mienne,  mais, je  me  fude  certai- 
»»  neraent  plus  volontiers  fié  à lui  de 
» moi,  qu’à  moi....  Si.je  cornpare  tout 
»,lç  relie  de  ma  vie , . quoii^u’avec  ia 
w,.grace  de  Dieu  je  l’aye^pafTee  douce,, 

» aifée , :&'y  fauf,  U,  perte,  d’un  tel  .ami^ 
.•»»  exeu^é  d'4ffli?ii9nip^a[ûte^,^ 
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»■  de  tranquillité  d’efprii  ; fi  je  la  conv 
■* *  pare,  dis  je,  toute,  aux  quatre  an- 
»>  nées  qu’il  m’a  tié  donné  de  jouir  dé 
»ï  la  douce  compa;;nie  fociété  de  ce 
« perfonnage  , ce  n’eil  que  fumée , 
>»  ce  n’eft  qu’une  nuit  obfcure  &.  en- 
»»  nuyeufe. 

Nee  f as  tfl  ullâ  me  valuptste  hîcfrui. 

yy  J’étois  déjà  û fait,  & fî  accoutumé 
yy  à être  deuxieme  par-tout,, qu’il  me 
» femble  n’être  plus  qu’à  denai  . 

O mifero  frater  adempte  mihi  j ■ ' ' 

Omnia  uettm  una  perienmt  -gaudia  tiojlfa  « ' • 

Qu4t  tuus  in  vitâ  dulcis  alebat  amor.  ' 

• C’eft  ainfi  que  Montagne  , après 
atoir  en  quelque  forte  épuifé  fon  pro- 
,pre  cœur  .pour  exprimer  fa  douleur 
profonde,  met  encore,  pour  ainfi  dire, 

a ^contribution  le  .cœur  des  autres,  &, 
va  chercher,  dans . les  expreffions  les 
plus  vives  & les  plus  tendres  que  les 
Anciens  nous  ayent  lailFées  d’une  dou- 
leur femblable , une  nouvelle  peinture 
£l  im  nouvel.aliment.de  la  nenne. 

Obligés,  : comme  nous  le  femmes, 
de  convenir  que  le  Traité  </«  V Amitié 
.de  M.  de,5acy^  crès-eflimable  dail*** 
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leurs  ,'eft  fort  infe'rieur  au  chapitre  dtf 
^Montagne  fur  le  même  fujet,  oferions- 
nous  aire  encore  ( s’il  eft  permis  de 
profe'rer  ce  blafphême  littéraire)  <^ue 
nous  trouvons  auffi  beaucoup  à defî- 
rer , foit  pour  la  fenfibilité , foit  pour 
la  philofophie  , dans  l’Oüvrage  que 
nous  a donné  Gicéron  fur  ce  même 
fujet  de  \ Amitié î Ce  .grand  Orateur 
n’a  guère  fait ‘autre  chofe  dans  cet 
'Ouvrage v" que  d’exprimer  en  phrafes 
harmonieufes  des  vérités  utiles  fans 
doute  , mais  un  peu  froides  & fouvent 
comniiunes.  C’eft  en  général -.ce  que 
penfoit  Montagne  des  Ouvrages  phi- 
lofophiques  de  cet  illuftre  Ecrivain  ; 
& l’avis  d’un’ fi  grand  Juge  & dVn 
'fi  grand  modèle  en  ces  matières,  fer- 
rira  de  pafTe-port  & de  fative- garde 
à notre  humble  & timide  'fffertion. 
y>  Quant'' à Cicéron,  dit-il  ,'Ies‘'Oa- 
>»  vrages  qui  me  peuvent  fervir  '^chez 
lui  à mon  deffein , ce  font  ceux  qui 
« traitent  de  la  Philofophie,  ftéciale- 
» ment  morale.  Mais  à confefler  har- 
diment  la  vérité  ( car  puifqù’on  a 
» franchi  les  barrières  de  l’impudence, 
- »?  il  n!y  a plus  de  bride  ) , fa  façon  d’é- 
crire  me  femble  cnnuyeufe,  ôt  toute 
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» autre  pareille  façon  ; car  Tes  prëfa- 
« ces,  définitions  bipartitions , 'étyrao- 
■«  logies , cohfumeik  la  plus  grande  part 
'if  de  fon  Ouvrage  ; -ce  qu’il  y a de  vif 
->»  & de  moelle  elf  rétouffé  par  ces 
-w ’lôngueries' d’apprêt.  Si  j’ai  employé 
■9»  une  heure  à le  Jire  , qui  eft  beau- 
-jj  coup  pour  moi,  & que  je  ramen- 
■'»  f cive  ce  que  j’en  - ai. tiré  de  fuc  & 
-M  de  fubftance  , la'plupart  du  temps  je 
t»/ trouve  que  du  vent;  car  il  n’eft 
-»*‘pa&'  enGOre  venu  aux  argumens  qui 
■h  fervent' à fon  propos,  & aux  rai- 
» fons  qui  touchent  proprement  le 
nœud  que  je  cherche.  Pour  moi , qui 
tsj  ne  démande  qu’à  devenir  plus  fage, 
,>*  ,-non  plus  favant  ou  plus  éloquent, 
:»-ces  ordonnances' logiciennes  & arif- 
-9ii  tptéliques  ne  font  pas.  à propos.  Je 
iyeux  qu’on  corhmence  par  le  /der- 
jo'nier  point.  J’entends  allez  ce  que 
c’eft  que  more  ou  volupté  ; qu’on  ne 
s’fmufe  pas  à les  anafomifer.  Je  clier- 
ï>  che  ..des  < raifons  bonnes  & fermes 
•j>  d’arrivéef,  qui  m’infiruifent  à en  fou- 
»>  tenir  l’effort.  Ni>les  fubtilités  gram- 
V?  .mairiennés  ; ni  l’ingénieufe  contex- 
ture  de  paroles  & d’argumwitation 
/J 'n’y.  fervent.  Je  veux  des  difeours  qui 
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9»  donnent  la  première  charge  dans  I« 

» fort  du  doute;  lesrfiens  languilîènt 
» autour  du  .pot.  Ils  font  bons  pour 
» l’Ecole,  pour  le  Barreau  &.  pour  le 
» Sermon  où  nous  avons  le  loifir.de  • 
” fommeiller,  ôc  fommes  encore, [un 
» quart  d’heure  après  alfez  à terpps 
» pour  en  trouver  le  fil.  Il  eft  befoin 
« de  parler  ainfi  aux  Juges  qu’on  veut 
« gagner  à tort  ou  à droit,  .aux  en- 
» tans  & au.ivulgaire  , à'  quidl  faut 
” tout  dire,'  & voir  ce^qui  portera. 

»>  Je  ne  veux  pas  qu’on  s’employe  rà 
*>  me  rendre  attentif,  & qu’on  me 
« crie  cinquante  fois , or  , à la 
» mode  de  nos  He'rauts.  ’Les  Romains 
» difoient  en  leur  Religion , hoc 
» que  nous  difonsen  la  nôtre, /ursùat 
•»»  corda.  Ce  font  antant  de  paroles  per»« 

» dues  pour  moi.  J’y  viens  tout  pré- 
» paré  du  logis;  il  ne  me  faut  point 
» d’alléchement  ni  de  fauce  ; je  mange' 
» bien'  la  viande  toute  crue.  Ét  au  lieu 
» de  m’aiguifer  l’appétit  par  'cesrpré- 
»>  parations  & avantrjeux,  on  me  le 
« latTe  & affadit  «i  ‘ . . ’ • .r  , 

Ce  jugement,  qui  paroîtra  bien  té-; 
méraire  aux  admirateurs  de  Cicéron,, 
a néanmoins  d’autant  plos.de  ipoids^ 
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que- Montagne  rend  d’ailleurs  à lO- 
rateur  Romain  toute  la  juflice  due  à 
fon  ge'nie.  » Quant  à fon  éio^ence^ 
»>  dit-il elle  eft  du  tout  hors  de  com- 
»>  paràifon  ; je  crois  que  jamais  homme 
»>  ne  l’égalera  Nous  penfons  encore 
cotnme  l’Auteur  des  ÈJfais  fur  cette 
éloquence  incomparable , & nous  ofons 
trouver  Démofthene  même  très-infe- 
rieur à Cicéron  dans  une  des  grandes 

Î)arties  de  “l’Orateur,  le  fentiment  & 
e pathétique.  La  feule  harangue  pour 
JVlilon , ôc.  la  péroraifon  fi  noble  & fî 
touchante  qui  la  termine,  nous  fem- 
ble  au  deflus  du  Difcours  pour  la  Cou- 
ronne , quoique  regardé  jîâr  Cicéron 
même  comme  le  chef-d’œuvre  de  fon 
.rival. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Sacy  donna 
ion  Traité  de  \ Amitié^  il  devint  pere 
J.’une  fille , qui  fut  dans  la  fuite  une 
très-belle  perfonne,  & qui  rendit  fa 
ieauté  inutile  en  fe  faifant  Religieufe. 
.Un  ami  de  notre  Académicien  célé- 
bra la  naiflance  de  cet  enfant  par  quel- 
ques vers,  où  il  difoit  que  l’Auteur 
avoit  à la  fois  travaillé  pour  V Amitié 
& po^  l’Amour.  Les  vers  étoient  d’ail- 
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leufs  trop  foibles,  & en  quelques  en- 
droits trop  libres , pojur  mériter  d’être 
tranfcfits. 

L 

s 

Note  VII,  relative  à la  page  2)0  f 
furie  Traité delaGloire^  que  Cicéron 
avait  écrit , & que  nous  n'avons  plus, 

\^0icr  ce  qu’on  trouve  fur  la  perte 
de  ce  Traité  de  Cicéron  dans  les 
moires  de  M.  l’Abbé  de  Sade  pour  la 
P^ie  de  Pétrarque.  Ce  Poëte  célébré 
avoir  étudié  la  Grammaire  à Pife , & 
depuis  à Carpentras,  fous  un  habile 
Tofcan  , nommé  Convennole.  Cet 
homme  de  Lettres,  qui,  ainfi  que  beau- 
cotip  d’autres,  n’avoit  pas  fait  fortune 
à ce  métier,  accablé  d’années  de 
mifere,  quitta  fon  Ecole  pour  venir 
traîner  à Avignon  une  vie  languilTante, 
» Pétrarque  fut  l’unique  reflource  de 
»’  ce  malheureux  vieillard,  & ne  lui 
» manqua  jamais  dans  le  befoin.  Quand 
» ce  grand  Poëte  n’avoit  point  d’ar— 
» gent,  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent,  il 
»»  lervoit  de  caution  à fon  Maitre;  il 
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»a- pouffa  meme  la  charire'  jufqu’à  lui 
»»  prêter  fes  Livres  pour  les  mettre  en 
.?  gage.  ^ , 

V Cette  bienfaifance  a fait  un  tort 
» irréparable  à la  République  des  Let-» 
9»  très..  Pétrarque  prêta  à ce  vieillard 
»y  deux  manufcrits  précieux  de  Cicéron , 
où  étoit  entre  autres  le  Traité 
•>  Gloria.  Convennole  les  mit  en  gage 
»y  pour  vivre.  Pétrarque,  qui  s’en  dou- 
*>  toit  bien^lui  demanda, quelque  temps 
w après,  où  il  les  avoir  mis,  dans  le  def- 
»>  fein  de  les  retirer.  Le  Maître,  lion- 
>»  teux  de  ce  qu’il  avoir  fait,  ne  lui 
»>  réporfdit  qüe  par  des 'larmes.  Péirar- 
V que  lui  offrit  de  l’argent  pour  qu’il 
»»  altSt  les  retirer  lui- meme.  Ha,  lui 
« dit  Convçnnole , quel  aff'ront  vous 
me  faites  ! Pétrarque  n’ofa  pas  in» 
« fifter  , pour  ménager  la  délicateffe  du 
vieillard.  Cet  infortuné,  cbaffé  d’A- 
»»  vignon  par  fa  mifere,  alla  mourir 
»»  à Prato  en  Tofeane,  fa  patrie,  pen- 
» dant  que  Pétrarque  étoit  à VauclpTe  ; 
9»  & les  manufcrits  furent  perdus,  mal- 
»>  gré  tous  les  foins  que  Pétrarque  fe 
?»  donna  pour  les  recouvrer  «. 

Varilla»  dit  dans  fon  Hiftoire  de 
Louis  XI,  que  Philelphe  ayant, trouvé 
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le  Trait&J^e  Cicéron  de  Glorlâ , le  fon- 
dit dans  un  Ouvrage  qu’il  intitula  : De 
, contemptu  Mundi  ^ puis  le  jeta  au  feu  , 

* afin  que  fon  plagiat  ne  fût  point  de- 
couvert.  Philelphe  n’a  point  fait  de 
Livre  de  contemptu  Mundiy  & par  con- 
féquent  n’a  pu  commettre  le  plagiat 
dont  on  l’accufe.  « Le  manufcrit  du 
» Traité  de  Gloria  étoit  dans  la  biblio- 
» theque  d’un  noble  Vénitien,  nommé 
» Bernardo  JuJlinîaiiOy  mort  vers  la 
■|>  fin  du  quinzième  fiecle.  Cette  biblio- 
„ theque  ayant  été  léguée  à des  Re- 
» ligieufes , il  arriva  depuis , ^ue  lorf- 
qu’on  y chercha  ce  Livre , on  ne  le 
» trouva  point.  Ce  qui  fit  préfumer 
•»  que  Pietro  Alcyonio , leur  Médecin  , 
homme  peu  fcrupuleux,  à qui  elles 
■»  permettoient  l’entrée  de  leur  biblio- 
» theque , pouvoit  bien  avoir  fait  dif- 
paroître  ce  manufcrit , après  en  avoir 
« tranfporté  plufieurs  morceaux  dans 
fo'n  Traité  de  Exîlio , dans  lequel 
» on  remarque  certains  traits  qui  pa- 
» roilToient  for^  au  delTus  de  fon  gé- 
» nie  «.  Menag.  Tom.  III ^ page  163. 

Après  cette  difcuflîon  hiftqrique  , 
nous  feroit-il  permis  de  faire  une  ré- 
flexion bien  naturelle  fur  les  Traites 
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^1/  mépris  de  la  Gloire,  &c.  que  tant 
de  Philofoplies  ont  écrits  ? Ils  n au- 
roient  pas  fait  tant  d’efforts  pour  nous 
refroidir  fur  cet  objet , fi  la  Nature  ne 
nous- donnoit  à cet  égard' des  impirl- 
fions  toutes  contraires  & très-puif- 
fantes , qui  n’ont  pas  befoin  de  Livres, 
pour  fe  faire  fentir  : on  a écrit  fur  le 
mépris  de  la  Gloire  , parce  que  la 
gloire  , .quoi  qu’on  en  dife , eu  pour 
ceux  qui  en  font , dignes , un  prix  très- 
flatteur  de  leurs  travaux  ou  de  leurs 
vertus,  & qu’il  eft  plus  commode  de 
la  dédaigner','  que  facile  de  l'obtenir. 
Parlez  de  la  gloire , nous  dit  la  faine 
raifon,  comme  d’une  maîtreffe  dont 
il  faut  jouir  ainfi  que  de  la  fortune, 
fans  en  être  l’efclave , fans  y ataaclier  fi 
étroitement  fon  bonheur,  qu’on  de- 
vienne malheureux  lorfqu’elle  trompe 
les  défirs , mais  fans  affeéler  aum , 
comme  tant  de  faux  Sages,  de  pré- 
férer ( contre  leur  confcience  ) l’obfcu- 
riré  à la  renommée;  contentez-vous 
d’oppofer  la  douce  tranquillité  de  la 
première  à l éclat  orageux  de  la  fé- 
condé, pour  la  confolation  de  ceux  qui 
xi’afpirent  point  à,  être  célébrés.  Toute 
;iutre  pKilüfophie  eft.  plus  grande  que 
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Nature,  & paiTe  les' bornés  de  U 
gefle.  • ’ ’ ' 

Rica  n’cft  beau  que  le  vrai,  le  vrai  feul  cft  aimable. 

i* 

(dit  le  Bon  Goût  par  la  bouche  de  Def-  - 
préaux  ) j la  Philofophie  dit  de  fort* 
côté:  . ' • 

I • ^ ^ . I ^ 

Rien  n'eA  bo«  que  le  vrai , le  vrai  feul  cft  utile. 

Le  vers  de  IDefpreâuX  eft  meilleur*j' 
mais  la  Philofophie  Defpreaux  ont 
egalement  raifon.  ’ 


Note  VIII,  relative  a la  page  231  , 
Jiir  Ventrée  de  M.  de  Sacy  à l A- 
• cadémie  Franpoife, 

M DE  Sacy,  tout  Avocat  qu’il 
étoit,  c'eft  à-dire,  appartenant  à une 
clafîé  de  Citoyens  qui  fe  piquoit  d une 
grande  hauteur  de  fentimens , ne  crut 
pas  au  delTous  de  lui  de  faire  toutes  les 
démarches  nécelTaires  pour  obtenir  pne 
place  que  les  BofTuet  &.  les  Corneille 
n’avoieit  pas  dédaigné  de  demander. 
Il  ne  fut  pas  imité , quelques  années 
après,  par  un  fes  confrères,  qui. 
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plus  célébré  encore  au  Barreau , fe  priva, 
des  honneurs  académiques  par  la  va- 
nité qu’il  eut  de  vouloir  fe  fouftraire 
à ces  vi/îres  d’ufage  & de  politefle  , 
qu’à  la  vérité  on  n’exige  pas  des  Can- 
didats 3 mais  qu’ils  ne  doivent  pas  non 
plus  regarder  comme  avilifiantes  pour 
eux. 

. Cette  anecdote  pouvant  être  inté- 
re/Fante  dans  l’hiftoire  de  la  Compa- 
gnie , nous  croyons  devoir  la  rapporter 
ici , telle  qu  elle  eft  racontée  dans  une 
lettre  peu  connue  de  M,  l’Abbé  d’O- 
livet  h M.  le  Préfident  Bouhier  ; » Au 
V.  commencement  d’Oélobre  1733,  un 
» fameux  Avocat  ( feu  M.  /e  Nor- 
>>  mand  )^'no\xi  fit  dire  par  M.  l’Evê- 
V que  de  Luçon  ,*  que  fi  la  place  va- 
» cante  n’étoit  point  encore  defiinée, 

» il  défiroit  palïïonnéraent  qu’on  le 
» nommât  pour  la  remplir.,..  Quel- 
» ques-uns  de  fes  confrères,  animés 
>>  peut  être  d un  peu  de  jaloufie,  a/fec- 
y ^terent  de  publier  qu’il  feroit  bien  * 
K glorieux  à l’Ordre  des  A\y cats , qu’un 
* y>  de  fes  dignes  fuppôts  allât  de  porte 
» en  porte  mendier  nos  fulFrages.  L’a- 
^ mertume  de  leurs  plaiianteries  fût 
poulTée  fi  loin  J que  non  feulement 
Tome  III.  ^ • E 
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» il  promit  de  ne  voir  aucun  de  nous  , ' 

V mais  qu’il  s’impoia  même  la  loi  de 
» le  déclarer  publiquement  ; & il  tint 
» parole.  Tous  les  Ordres,  vous  le  fa- 

» vez , ,ont  leur  petit  orgueil.  Autre  • 
» choie  eft  de  ne  point  rendre  de  vifi- 
» tes-,  autre  chofe  d’alTurer  & de  pu- 
» bller  qu’on  n’en  veut  point  rendre, 
y>  Une  pure  civilité , qui  n’a  blelTé  ni 
>>  les  Chefs  du  Parlement,  ni  les  Ma- 
» réchaux  de  France,  ni  les  Prélats, 

» fulTent-ils  Membres  dif  Sacré  Collège , 

V peut' elle  bleder  l’Ordre  des  Avocats  ? 

» Quoi  qu’il  en  foit , notre  chapitre 
» oénéral  ayant  été  convoqué  dans  les 
» réglés,  nous  fîmes  un  autre  choix, 
y fans  qu’il  fût  dit  une  parole  concer- 
» nant  l’homme  de 'mérite  que  nous 
>>  avions  regardé  pendant  un  mois,  & 
î!>  avec  un  fenfible  plaifir,  comme  un 
» confrère  défigné  «. 

Qn  peut  rapprocher  ce  fait  de  celui 
que  nous  rapporterons  dans  l’article  du 
J^aréchal  de  Bçlle-Ifle , au  fujet  des 
vifites  . que  ce  dernier  Académicien 
vouloir  fe  difpenler  de  faire.  Mais 
puifque  l’occafion  s’en  préfente  , il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile^’ajouter  ici 
les  <réfle3(ions  de  M.  l’A^é  d’Olivet 
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fur  le  refus  que  fit  M.  le  Normand  de 
demander  les  fuffrages , & lur  le  refus 
que  l’Acadëmie  fit  de  Ton  côte  d’a- 
dopter un  Candidat  qui  traitoit  fi  lér 
gérement  d’avance  ceux  qu’il  défiroit 
d’avoir  pour  confrères.  Les  reflexions 
qu’on  va  lire  ont  pour  objet  la  ma- 
niéré de  penfer  de  l’Académie  au  fiijet 
des  vifitesi  quoique  détaillées  un  peu 
longuement  , elles  ne  peuvent  avoir 
plus  de  poids  que  dans  la  Louche  d’un 
Académicien , que  plu^de  quarante  an- 
nées de  zele  fit  d’afliduité  avoient  mis 
à portée  .de  bien  conhoître  l’efprit  &: 
les  maximes  du  Corps.  M.  l’Abbé  d O- 
livet  continue  donc  ainfi  fa  lettre. 

» Paris  a raifonné  là-deflus  corrt'me 
» fur  toute  autre  nouvelle , fans  exa- 
» miner  fi  le  principe  d’où  l’on  part 
» eft  certain.  On  pofe  donc  ici  pour 
» principe,  que  nous  exigeons'des  vi- 
» fîtes,  & que  nous  avons  un  flaïut 
» par  lequel  il  efl  dit  que  nous  ne 
> recevrons  perfonne  qui  n’ait  folli- 
» cité.  Mais  ce  font  de  ces  devoirs, 
ï>  qui  n’ont  pour  tout  fondement  que 
» la  polfeflion  où  ils  font  de  n’èlre  pas 
5»  contredits. 

Où  prend-on  en  effet  que  nous 

E ij 
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» ayorTs  un  ftatut  qui  contienne  rien 
» d’approchant  ? Tout  ce  qu’il  y a de 
» prefcrit  à cet  égard , c’eil  qu’il  fe 
>>  tienne  pour  chaque  éleéiion  deux 
» alTemblées  ; la  première  eft  pour  dé- 
• » terminer  quel  fujet  on  propofera  au 

y Roi  notre  proteéieur,  & la  fécondé  ' 
» Bour  l’élire  dans  les  formes  , fi  le 
» Roi  a donné  fon  agrément.  ( De  ces 
» deux  ajfemblées  , la  derniere  a été 
y fupprimée  depuis , comme  on  le  verrd 
» plus  bas.  ). 

» Mais  ce  fujef , comment  le  choifir  ? 

» ou  la  Compagnie  jettera  d’elle-même 
5>  les  yeux  fur  qui  el!e  voudra  ; ou  ceux^ 
»'qui  le  défirent,  fe. feront  connoître 
ÿ»  a la  Compagnie.  Il  n’y  a que  ces  deux 
» moyens , & il  ne  peut  y en  avoir 
» un  troifieme. 

' » On  pencheroit  fans  doute  pour  le 
ÿ premier , fi  le  titre  d’ Académicien 
étoit  un  fimple  titre  d’honneur , 6s, 

» s’il  étoit  permis  a la  Compagnie,  de 
» le  donner  au  mérite  qui  lui  paroî- 
troit  le  plus  éminent.  Mais  il  n’en 
» eft  pas  ainfi.  Outre  l’honneur  qu’on 
» y attache,  c’eft  un  titre  qui  nous 
* » met  dans  l’obligation  de  participer' 

» aux  travaux  de  la  Compagnie,  aveç 
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» plus  ou  moins  d’affiduité , félon  què 
» nos  autres  devoirs  nous  le  permet- 
» tent.  Or,  fous  prétexte  de  faire  hon- 
» neur  à quelqu’un  , eft-il  jude  qu’à  fon 
» infçu  on  lui  donne  un  titre  onéreux  ? 

» Je  doute  que  M.  PelilTon  eût  aifez 
» fait  réflexion  Ih-deflus,  quand  il  dit 
» que  Mejjîeurs  de  l’Académie , lorf- 
» qu’ils  ont  à Je  choijîr  un  Collègue^ 
» devraient  toujours  nommer  le  plus 
» digne  ^Jans  meme  qu  il  s en  doutât^ 
» Car  enfin,  Monfieur,  ne  peut-il  pas 
» arriver  que  celui  qu’on  aura  nommé , 
» ait  des  raifons  pour  ne  point  accep- 
■ y ter  ? On  offrira  donc  alors  cette  même 
» place  à un  autre  ; & puis  peut-être 
y à un  autre  encore.  Qu’y  auroh-il 
y & de  moins  convenable  à la  dignité 
» de  la  Compagnie,  & de  moins  flat- 
y teur  pour  celui  à qui  la  place  de- 
» meureroit  ? 

» Perfonne,  dit  M.  PelifTon,  ne  re~ 
y fujeroit  cet  honneur.  Vous  voyez 
..y  qu’il  en  parle  toujours  comme  d’un 
y bénéfice  faqs  charges.  Ou , ajoute-t-il, 
y fl  quelqu’un  était  fi  hi^i^arre  , toute  la 
y honte  & tout  le  blâme  en  ferait  fur 
y lui.  Oui , s’il  refufoit  avec  mépris  & 
y par  caprice  ; mais  non , s’il  remer-  ' 
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JJ  cioit  avec  politefTe,  avec  rect)nnoi^> 

JJ  fance  & par  un  principe  de  probité  ; 

JJ  alléguant  que  fon  emploi , ou  Tes  in- 
jj  firmités,  ne  fouffrent  pas  qu’il  vaque 
JJ  à nos  exercices  j & ne  voula«t  point 
JJ  contraéler  un  engagement  qu’il  n’eft 
JJ  pas  le  maître  de  remplir. 

^ Quand  même  cet  inconvénient 
JJ  feroit  peu  à craindre,  ne  feroit-ce 
JJ  pas  pour  l’Académie  une  difficulté 
JJ  bien  grande , ou  plutôt  infurmonta- 
t»  ble  , que  de  choifir  toujours  le  plut  * 
JJ  digne?,  Je  ne  fais  s’il  pourroit  lui 
» arriver , dans  tout  un  fiecle , de  faire 
JJ  deux  ou  trois  choix  dont  perfonne 
JJ  abfolument  ne  murmurât,  comme 
JJ  d’une  préférence  aveugle.  Car  la  Ré- 
jj  publique  des  Lettres,  ?i  l’on  s’en  rap-* 

JJ  porte  à l’idée  que  fes  citoyens  ont 
JJ  d’eux-mêmes,  n’eft  compofee  que  de 
JJ  Patriciens.  Tous,  depuis  le  Philofo- 
jj  phe  jufqu’au  Chanfennier  , croyent 
»j  ie  valoir  les  uns  les  autres.  On  y 
JJ  paffie  irême  pour  très  modefte,  quand 
JJ  on  croit  ne  valoir  pas  mieux  qu’un 
JJ  autre. 

•>’  Tout  cela,  fl  je  ne  me  trompe, 

JJ  fait  voir  que  nécelîairement  il  faut 
. a»  ufer  du  fécond  moyen  dont  j’ai  parlé,  ^ 
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dire,  que  ceux  qui  fe  propo- 
»>  fent  d’occuper  une  place  dans  l’A- 
« cade'mie  doivent  lui  faire  connoître 
» leur  intention. 

» Mais , dit-on  , cela  occafionne  des 
brigues.  Je  n’en  difconviens  pas. 
»>  Pourquoi  n’eft-il  pas  aulfi  facile  de 
, » les  empêcher,  qu’il  eft  raifonnable 
de  les  blâmer  ? 

» Mais , dit-on  encore , il  s’enfui- 
M vra  toujours  de  là  , qu’un  homme 
»>  modefte , quelque  me'rite  qu’il  ait , 
« prendra  le  parti  de  fe  tenir  à l’écart, 
» pendant  que  la  préfomption  & la 
hardielTe  triompheront.  C’eft  une 
» conféquence  mal  tirée.  Quelque  mo- 
» defte  que  foit  un  Orateur,  un  Poëte , 
M un  Savant,  il  n’en  vient  pas  à un 
>»  certain  degré  de  mérite , fans  être 
» connu  malgré  lui  : & du  moment 
« que  nous  le  connoîtrions , en  vain 
»>  tâcheroit-il  d’impofer  filence  à l’en- 
»j  vie  que-  i\ous  aurions  de  nous  l’af- 
i}  focier.  Il  n’y  auroit  qu’un  cri  dans 
V l’Académie , pour  avoir  un  Collègue 
» fl  propre  'a  nous  faire  honneur , & 
» à nous  aider  dans  nos  travaux. 

>»  Mais  enfin  les  vifites  font- elles 
J)  d’obligation  ? Je  réponds  hardiment, 
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»>  non  ; & en  voici  la  preuve  j'  qui  eft 
» telle  qu’on  n’a  rien  à répliquer.  Vous 
3J  favez  qui  fut  reçu  le  15  Novembre 
1723.  AlTurément  nous  ne  doutons 
ni  vous  ni  moi , que  ce  ne  foit  le 
« moindre  des  Académiciens  , quoi 
M Junt , quoique  ftitre , quoique  erunt 
V aliis  in  annis.  Or  il  fut  élu  dans 
y>  un  temps  où  , depuis  plus  de  {kc 
» mois,  il  étoit  au  fond  d’une  Pro- 
« vince  éloignée.  Un  homme  qui  eft 
» à Salins,  rend-il  des  vifites  dans  Pa- 
« ris  ! On  ne  lailîa  pas  de  l’élire , fur 
« ce  que  les  amis  qu’il  avoir  dans  la 
» Compagnie  , répondirent  qu’il  feroit 
» vivement  touché  de  cette  faveur.  ’ 

» II  réfulte  de  ces  raifonnemens  ôe 
« de  ces  exemples , que  l’obligation  de 
« ceux  qui  penfent  à l’Académie,  fe 
« réduit  à faire  fa  voir , ou  par  eux- 
» mêmes,*  ou  par  quelque  Académi- 
»>  cien  , qu’ils  y penfent.  Voilà , dis-je, 
« l’obligation  étroite,  qui  pourtant  n’ex- 
dut  pas  ce  qui  eft  didé  par  la  po- 
» litelTe.  A cela  près,  rien  de  plus 
» odieux  pour  nous  que  les  vifites  in- 
» térelTées  «. 

On  voit  bien  que  l’Académicien  qui 
fut  reçu  le  25  Novembre  1723  , & 
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âont- l'Auteur  de  la  lettre  parle  û mo- 
deftement,  eft  M.  l’Abbé  d’Olivet  lui- 
luêine.  Il  n’eft  pas  le  feul  au  refte  qui 
ait  été  reçu  fans  faire  de  vifites.  De 
nos  jours,  M.  de  Buft'on  & M.  de  Bré- 
quigny  ont  été  dans  le  même  cas.  Le 
mérite  de  l un  & de  l’autre,  quoique 
bien  connu , n’cft  pas  la  raifon  qui  les 
a fait  difpenfer  d’une  démarche  à la- 
quelle des  Académiciens  non  moins 
eftimables  fe  font  fournis.  Mais  des  cir- 
conftances  particulières  ont  quelquefois 
exigé  que  la  Compagnie  gardât  un  fe- 
cret  profond  fur  le  Sujet  qu’elle  avoit 
en  vue,  & que  par  conféquent  le  Can- 
didat ne  pût  donner  par  fa  'demande 
aucun  foupçon  fur  le  vœu  de  l’Acadé- 
mie ; c’eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  l’é- 
leélion  des  deux  Académiciens  dont 
nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dit  plus  haut, 'que  des 
deux  ademblées  qui  fe  tenoient  autre- 
fois pour  chaque  éleélion,  âi  dont 
parle  M.  l’Abbé  d’Olivet , la  fécondé 
'a  été  depuis  abolie.  On  a cru  avec 
raifon  que  dès  qu’un  Sujet  eft  propofé 
par  l’Académie  au  Roi , &l  que  Sa  Ma- 
jefté  1’^  agréé , l’életftion  doit  être  re- 
gardée comme  faite  & confommée  fans 
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î^tour;  il  feroit  tout  à la  fois  indécent 
& ridicule  que  l’Académie,  après  avoir 
propolé  un  Sujet  au  Monarque  fon  pro-  . 
teéleur,  & obtenu  fon  agrément;  lui 
manquât  de  refpeél  au  point  d’exclure 
celui  qu’Elle  auroit  indiqué  elle-même. 
Aulfi  la  Compagnie  ; qui  n’a  jamais 
fait  cette  fottife , a-t-elle  penfé  très- 
fagement,  en  s’interdifent  même  le 
moyen  de  la  faire.  Cependant,  le  croi- 
roit-on  ? lorfqu’on  propofa , il  y a en- 
viron trente  ans,  de  fupprimer  cette  fe- 
amde  aflemblée,  la  proportion  trouva 
des  contradiéleurs , par  cette  feule  rai- 
fon , le  grand  argument  des  fors,  que 
la  fécondé  aflemblée  avoit  toujours  été 
d'ufage^  & que  la  fuppreflion  qu’on 
vouloir  en  faire  étoit  une  innovation» 
Voyez  dans  les  notes  fur  l’article  de 
l’Abbé  Regnier,  la  réponfe  qu’on  a'quel- 
quefois  daigné  faire  à de  pareilles  ob- 
jeéHons,  & la  feule  en  effet  quelles 
méritent. 

Depuis  la  lettre  de  M.  l’Abbé  d’O- 
livet,  l'Académie  a reftreint  encore  les 
obligations  qu’elle  impofe  à ceux  fur 
qui  tombe  fon  choix.  Il  fuffit  (]vl  après 
Vüeciion  faite , un  feul  Académicien  • 
fe  rende  garant  que  celui  qui  vient 
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cl’ètre  nommé  acceptera  la  place.  Il 
n’eft  pas  même  néceflaire,  pour  être 
élu,  d’être  nommé,  avant  Véleàiony 

}>armi  les  Candidats.  On  trouvera  dans 
es  articles  de  Charles  Perrault  & du 
Cardinal  de  S oubife , les  raifons  de  ce 
féglemènt. 


# 
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LOUIS 

DEC  O^U  R G I L L O N 

BE  BANGEÀU, 

ABBÉ  DE  FONTAINE-DANIEL,  - 

m en  Janvier  « 643  ; reçu  à la  place 
dé' V Abbé  CoTIN,  le  26  Février 
mort  le  i Janvier  1723  (i). 


NOTE 

, SUR  L’ÉLOGE  DE  DANGEAU. 

lééote  générale  pour  fervir  de  fupplé- 
ment  a V Eloge  de  M,  V Àbbé  de  ■ 
Dangeau, 

M . l’Abbé  Alary,  qui  avoit  à cet  efti- 
naable  Académicien  de  grandes  obli- 

• - (i)  Voyez  Toa  Eloge  dans  le  premier 

Inme. 


I 
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gâtions , nous  a laifTé  un  Mémoire , dans 
lequel , outre  les  faits  que  nous  avons 
rapportés , on  trouve  encore  ceux  qui 
fuivent  : 

» Peu  avant  fa  converfion*  il  fut  En- 
» voyé  extraordinaire  gn  Pologne,  & 
».  delcfindit  dans  les  -mines  de  fel  de 
» Vilieza,^qui  ont  près  de  fept  cents 
» pieds  de  profondeur.  'Ce  fut  à fon 
» retour  qu’il  acheta  de  la  veuve  da 
» Préfident  de  Perigny  la  charge  de 
» Leéfeur  tfu  Roi  ; il  la  revendit  en 
» 1685 , en  confervant  les  entrées. 

» En  1680,  il  fut  nommé  par  le 
5>  Roi  à l’Abbaye  de  Fontaine-Daniel, 
}>  &.  en  1710  à celle  de  Clermont. 
» M.  l’Abbé  de  Lionne  lui  donna  auiîî 
» le  Prieuré  de  Gournay -fur- Marne  , 
» dont  il  a joui  pendant  quarante  ans  , 
» & M.  le  Cardinal  de  Bouillon  celui 
» de  Créfpy  en  Yalois. 

» Le  Nonce  Altieri,  qu’il  §voit  connu 
» en  Pologne , le  nomma  fon  Camé- 
» rier  d’honneur , quand  il  fut  élu  Pape 
» fous  le  nom  Clément  Al;  &,  le 
» Cardinal  Pignatelli  , devenu  Pape 
» fous  le  ' nom  èé Innocent  XII ^ lui 
» donna  le  même  titre , quoiqu’il  n’ait 
» jamais  été  en  Italie  prendre  poflef- 
» lion  de  cette  charge. 
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» L’Académie  des  Ricovrati  de  Pa- 
doue  l’admit,  en  1698,  au  nombre  de 
» fes  Membres, 

» L’alTemblée  qui  fe  tenoit  chez  lui  un 
jour  marqué  de  chaque  femaine , étoit 
en  même  temps  politique  & littéraire. 
» Parmi  les  perfonnes  de  tout  état  qui 
» s’y  raiTembloient  , les  plus  affidus 
.»  étoient  M.  le  Cardinal  de  Polignac, 
» M.  l’Abbé  de  Longuerue,  M.  l’Abbé 
» de  Choify,  M.  le  Marquis  de  l’Ho- 
»pital,  M.  l’Abbé  de  Saint-Pierre, 
M.  de  h|fliran  , M.  l’Abbé  du  Bos , 
s » qui  lut  dans  ces  féances  une  partie 
» de  fes  Réflexions  fur  la  Poéjîe  & fur 
» la  Peinture;  M.  l’Abbé  Raguenet  y 
lut  auffi  fa  Vie  de  M.  de  Turenne  (i). 
'»  Le  J 2 Juillet  1711  , il  réfignafon 
' » Prieuré  de  Notre-Dame  de  Gournay- 
» fur-Marne , à M.  l’Abbé  Alary , & 
» au  mois  de  Décembre  j 721 , il  fit  fon 
» teftament , & il  le  nomma  fon  Lé- 


(i)  Cette  Vie  ne  vaut  pas  les  . Ref  exions 
du  même  Auteur  fur  la  Mujique  Italienne  6* 
Franpoife.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de 
CCS  Réflexions  d^ns  un  écrit  fur  la  Liberté  de 
la  Mujique  , Tome  IV  de  nos  Mélanges  de 
Littérature.  • 


ÏÎ2  Éloge,  5tc;  ' 
gataire  univerfel.  Ses  quatre  Dialo- 
-»  gués  fur  Y Immortalité  de  l'âme  ont 
5,'  été  faits  à Gournay.  Il  mourut  un 
)i>  Mercredi  , le  jour  même  que  les  blY- 
» feniblées  fe  tenoient  chez  lui  , & 

» il  »e  voulut  pas  que  l’on  renvoyât 
» perfonne  de  ceux  qui  avoient  cou- 
tume.  II'  y en  arriva  cinq  ou  ûx 
i>  un  momeut  après  qu’il  eut  expiré. 

» Pour  le  Catalogue  de  fes  Ouvra- 
» ges , voyez  le  premier  fupplément 
» de  Moréry,  à l’article  Dangeau  ; Ta  - 
» Bibliothèque  f rahçoife  I, 

» pag.  295  , Torne  JI,  pag.  152;  Ni- 
» ceron , Mémoires , Tome  XV , 
i>  277 
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DE  JEAN 


DE  LA  CHAPELLE, 

NÉ  à Bourges  en  165  5 ; reçu  à la 
place  D’Antoine.  Furetiere  , le 
J 2 Juillet  1688  j mort  le  29  Mai 

1723- 

I_i  A charge  de  Receveur  Ge'ne'ral  des 
Finances  de  la  Rochelle,  qu’il  avoir 
achetée  étant  encore  jeune , & qu’il 
exerça  durant  plii/îeurs  années,  ne  l’em- 
pêcha pas  de  fe  livrer  aux  Lettres.  Ce 
mérite  éioit  grand  dans  un  fiecle  où 
les  Financiers  n’étoient  guere  que  des 
Turcarets  ; l’elogFferoit  moins  flatteur 
fle  nos  jours,  où  Plutus  femble  être 
réconcilié  avec  les  Mufes , & où  plu- 
sieurs favoris  de  ce  Dieu  cultivent  avec 
autant  de  goût  que  de  fuccès  les  Arta 
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& les  talerts  agréables.  On  doit  Tuf- 
tout  diflinguer  parmi  eux  l’Auteur  du 
Poe  me  de  La  Peinture , modèle  de  pré- 
cifion  & d’élégance  dans  la  Poéfie  di- 
daôlique,  & qui  a ouvert  à M.  Wa- 
telet  les  portes  de  l’Académie.  La  ten- 
dre amitié  qui  m’unit  à lui  , & qui 
n’eft  pas  moins  fondée  fur  fes  vertus 
que  fur  fes  talens,  rendroit  fon  éloge 
fufpeéf  dans  ma  bouche  j le  Public  s’en 
e/l  chargé  depuis  long-temps  pour  moi, 
& s’en  acquitte  bien  mieux  que  je  ne 
pourrois  faire. 

Non  feulement  M.  de  la  Chapelle 
fut  un  digne  amateur  des  Lettres , il 
y obtint  encore  des  fuccès  alTez  mar- 
qués pour  tenir  de  fon  temps  une  place 
honorable  parmi  ceux  qui  en  faifoient 
leur  unique  occupation.  Dans  cette 
clalTe  d’hommes  qui  fe  parent  auprès 
des  gens  de  Lettres  ou  des  Artifles  du 
titre  à! Amateurs  ou  même  de  Con~ 
noîjfeurs , il  en  eft  qui  fe  contentent 
de  juger,  & qui,  pour  l’ordinaire , fe- 
roient  très-bien  confeillés  de  s’en  abf- 
tenir  ; il  en  eft  qui  ont  la  dangereufe 
ambition  de  joindre  à la  qualité  de 
.luges  celle  d’Ecrivains  ou  d’Artiftes , 
& qui  font  ou  qui  feroient  fagement 
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de  ne  laifîer  voir  leurs  productions  qu’à 
leurs  amis  j il  en  eft  enfin  qui  pour- 
roient  avec  confiance  le  montrer  au 
Public,  &.qui  vivroient  de  leur  talent, 
s’ils  n’avoiem  que  leur  talent  pour  ref- 
fource.  Ceux-là  méritent  d'être  diftin- 
gués  de  la  foule , & M.  de  la  Cha- 
pelle étoit  de  ce  nombre.  Il  porta  le 
fentiment  de  fes  forces  jufqu’à  ofer  fe 
produire  fur  la  fcene,  que  la  retraite 
de  Racine  rendoit  à la  vérité  moins 
redoutable;  il  fit  plus,  il  s’effaya  tout 
à la  fois  dans  le  Tragique  &.  dans  le 
Comique , & il  reçut  dans  l’un  Sc  dans 
l’autre  genre  des  applaudifiémens  qui^ 
juftifierent  fa  confiance  & fes  efforts. 
Sa  petite  Comédie  des  Carroffes  (VOr~ 
léans  5 quoiqu’elle  ne  foit  qu’une  ef- 
pece  de  farce  , eff  reftée  au  théâtre  , 
ôt  fe  repréfente  encore  quelquefois  dans 
les  jours  qu’un  ancien  ufage  a confa- 
crés  ou  abandonnés  à la  gaîté , dans 
ces  jours  où  la  Nation  Françoife  fem- 
ble  oublier  la  févérité  gravement  fri- 
vole qu  elle  porte  maijueilant  aux  fpec- 
tacles,  & veut  bien  fe  permettre  de  ' 
rire  un  moment  fans  conféquence. 

M.  de  la  Chapelle,  qui  ne  pouvoit 
efpérer  la  même  indulgence  pour  fes 
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* Pièces  férieufes  que  pour  fes  petites  ^ 
Pièces , s’étoit  ménagé  dans  la  Tra- 
gédie  un  moyen  de  fuccès  prefque  in- 
faillible. Le  célébré  Comédien  Baron 
étoit  alors  dans  toute  fa  force  & dans' 
tout  l’éclat  de  fa  gloire.  Son  rare  ta- 
lent, qui  le  rendoit  cher  au  Public, 
le  rendoit  encore  plus  précieux  aux  • 
Auteurs , à ceux  du  moins  qui  avoient 
l’art  & le  bonheur  de  le  faire  paroî- 
tre  d’une  maniéré  avantageufe.  M.  de 
la  Chapelle  n’oublioit  jamais  dans  fes 
Tragédies  d’exciter  l’attention  & l’in- 
térêt par  quelques  fcenes  propres  à faire 
briller  cet  incomparable  Aéieur.  Il  eft 
*vrai  que  la  fortune  de  ces  fcenes  baif- 
foit  quelquefois  à la  leélure  ; mais  il  : 
reftoit  au  moins  à M.  de  la  Chapelle 
le  mérite  d’y  avoir  fu  mettre  ce  qui 
devoir  les  faire  réuflir  au  théâtre.  Par-là  i 
jl  montroit  plus  d adrelfe  & de  ref- 
fource  que  beaucoup  d autres  Auteurs , 
qui  ayant  le  même  moyen  à leur  dif- 
pofition,  n’avoient  pas  eu  comme  lui 
le  fecret  d’en  profiter.  La  première 
claffe  des  Poëtes  dramatiques  eft  lÀns 
contredit  celle  des  grands  Ecrivains 
qui , également  doués  par  la  Nature  du 
talent  d’imérefTer  & du  talent  d’écrire  , 
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tint  fu  plaire  à la  fois  aux  Spéculateurs 
& aux  Lecfleurs.  Mais  cette  clalTe  eft 
fl  peu  nombreufe , quelle  lailTe  encore 
quelque  place  au  théâtre  pour  une  fé- 
condé/pour  celle  des  Auteurs'  qui,  foi- 
hles  par  le  ftyle , & peut-être  fentant 
leur  foible/Te  , ont  du  moins  connu 
les  effets  particuliers  à fcene,  & le 
parti  qu’ils  pouvoient  tirer  âes  circonf- 
tances  locales.  M.  de  la  Chapelle  peut 
être  mis  avec  juftice  dans  cette  fécondé 
clafTe , a laquelle  il  paroît  d’autant  plus 
jufte  d’accorder  quelque  eflime,  que 
les  Ecrivains  également  malheureux  au 
théâtre  & à la  leélure,  forment  en- 
core une  clafTe  bien  pUis  nombreufe , 
& que  dans  une  mer  fi  fujette  aux 
orages,  il  eft  toujours  honorable  d’a- 
voir évité  ou  bravé. la  tempête. 

Parmi  toutes  fes  Tragédies,  qui  eu- 
rent plus  ou  moins  de  fucccs,  celle  de 
Cléopâtre  l’emporta  fur  les  autres  ; elle 
fiit  très-accueiilie  dans  fa  nouveauté; 
elle  a même  été  reprife,  &.  quoiqu’on 
ne  la  repréfente  plus,  elle  a du  moins 
eu  cet  avantage,  que  d’un  grand  nom** 
Ifre  de  Tragédies  de  ce  nom,  qui  font 
venues  depuis , aucune  n’a  été  plus  heu- 
reufe.  On  ne  fait  par  quelle  fatalité  ce 
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fujetj  fi  favorable  en  apparence  aux 
mouvemens  dramatiques , remanié  par 
une  foule  d’ Auteurs , dont  quelques- 
uns  font  très-dignes  d’eftime  , n’a  pu 
fournir  encore  une  Tragédie  dont  la 
fortune  ait  été  durable.  Ne  feroit-ce 
point  par  la  difficulté  prefque  défef- 
pérante  de  rendre  intéreffans  les  deux 
perfonnages  principaux,  dont  l’un  fe 
dégrade  par  l’artifice , & l’autre  par  la 
foiblefTe  ? L’aviliffement  prefque  forcé 
d’Antoine  nuit  fur  tout  a l’effet  théâ- 
tral, & refroidit  d’autant  plus  le  Spec- 
tateur, que  ce  célébré  Romain  , malgré 
fe  s vices  &.  fes  crimes,  a conferyé  par 
fes  talens  & pai*  fon  courage  quelque 
plao«,  finon  dans  l’eftime,  au  moins 
dans  l’opinion  de  la  Pofierité.  Nous 
feroit-il  permis  d^jouter,  au  rifque 
d’oublier  un  moment  M.  de  la  Cha- 
pelle , qu’il  eft  plufieurs  fujets  de  cette 
efpece , qui  paroiffent  faits  pour  réufîir 
fur  la  fcene  tragique,  & qui  neanmoins 
y ont  conftamment  échoué  ? l a raifon 
cachée  de  ce  malheur  opiniâtre  eft 
•prefque  toujours  ou  le  défaut  d’intérêt  ' 
inhérent,  pour  ainfi  dire,  au  fujet,  j 
comme  dans  Cléopâtre  j ou  l’impofti-  ' 
bilité  prefque  abfolue,  comme  dans 
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JJomenée  f Coriolan  ^ ALceJle^^  de  tirer 
du  fujet  plus  d’une  ou  de  deux  fcenes, 
très-intéreflantes  k la  vérité , mais  par 
cela  même  mortelles  au  refte  de  la 
Piece.  Ce  font  ces  fcenes  ifolces  qui 
tentent  les  jeunes  Ecrivains,  & qui, 
par  une  funefle  illulîon  , leur  donnent 
toute  la  confiance  néceffaire  pour  fe 
précipiter  dans  une  chute  certaine  ; ils 
apprennent  par  leur  irifte  expérience, 
qu’une  ou  deux,  fcenes  ne  font  pas  une 
Tragédie.  Œdipe  & Bérénice  font  peut- 
être  les  deux  feules  Pièces  *de  cette 
nature  qui  ayent  échappé  au  naufrage 
général  j mais  tous  les  fujets  rebelles 
k la  fcene  n’ont  pas  -le  bonheur  de 
trouver  des  Racines  & des  Voltaires 
pour  les  traiter. 

M.  de  la  Chapelle,  déjà  Poëte  de 
Théâtre , fut  encore  Auteur  d’une  ef> 
pece  de  Roman , mêlé  de  profe  & de 
vers,  qui  a pour  titre  les  Amours  de 
Catulle  & ceux  de  TibulLe  ; Ouvrage 
dont  fé  fond  étoit  fourni  par  ces  deux 
aimables  Poètes.  En  lifant  l’Auteur 
François,  on  fe  rappelle  les  vers  des 
deux  Auteurs  Latins,,  & ce  fouvenir,  ’ 

’ il  faut  l’avouer , nuit  k leur  Traduc- 
teur j nos  meilleurs  Poètes  auroienc  ' ’ 


I 


Digilized  by  Google 


iio  Eloge  • 

peine  a foutenir  le  parallèle  avec  deux 
voifins  ’ft  redoutables  : on  doit  donc 
pardonner  à M.  de  la  Chapelle  de  n’a- 
voir pas  été  heureux  dans  un  fi  dan- 
gereux elTai  de  fes  forces.  Ce  fut  à 
^ Toccafion  de  cet  Ouvrage  qu’on  fit  une 
épigramme  , dans'  laquelle  on  avertit 
foit  le  Public  de  ne  pas  confondre  /æ  ‘ 
t'/^fl/^e//^jTraduéleur  glacé  de  Tibulle 
(carc’efi:  ainfi  qu'on  le  qualifioit),avec 
Chapelle , l’ami  de  Moliere , & l’Au- 
teur du  Voyage  charmant  y fi  connu 
fous  le  nom  du  F oya^e  de  Bachau~ 
mont.  Kfais  ce  qui  paroîtra  fingulier, 
c’eft  que  M.  de  la  Chapelle  , bien  loin 
de  s’offenfer  de  l’épigramme , avoit 
prefque  autant  de  crainte  que  fes  dé-  ■ 
traédeurs,  de  voir->fon  nom  confondu 
avec  celui  de  ce  Voyageur  aimable  ; 
il  ne  fouffroit  point  ’d  équivoque  là- 
delTus,  il  en  relevoit  jiifqu’à  l’appa- 
tence  avec  une  forte  d’adeélation  dé- 
daigneufe.  Son  ombre,  fi  elle  revenoit 
aujourd’hui,  penferoit  peut-êtrej^utre- 
ment  que  fa  perfonne  fur  la  différence 
de  ces  deux  noms,  & îie  feroit  pas 
fâchée  que  la  Poftérité  voulût  bien  s’y 
méprendre. 

Les  fuccès  qu’il  avoit  eus  au  théâ- 
tre, 


» 
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tre-,  quoique  paiTagers , &.les  fufFra- 
ges  même  que  fon  Roman  lui  avoit 
obtenus,  parce  qu’il  y avoit  confervé 
quelques  traits  de  Tibulle  ôc  de  Ca- 
tulle, quoique  fort  affaiblis,  lui  me'- 
riterent  une  place  d’ Académicien.  Ce 
fut  celle  que  Furetiere  laiffa  vacante 
par  fa  mort:  cet  Ecrivain,  à ^ui  fes 
Satires  donnèrent  plus  de  célébrité 
que  d’eflime,  avoit  été  exclus  de  la 
Compagnie  pour  fes  Libelles  contre 
fes  Confrères  ; l’Académie  néanmoins  , 
par  un  refte  de  ménagement  pour  lui, 
& fur-tout  par  refpeéf  pour  elle-même, 
fe  borna , en  punifTant  le  coupable , à 
ce  que  la  décence  rigoureufe  exigeoit 
d’elle.  Si  elle  crut  devoir  interdire  à 
Furetiere  le  droit  de  féance  parmi  ceux 
qu’il  avoit  fi  baffement  outragés , elle 
lui  épargna  du  moins  toutes  les  hu- 
miliations qui  n’e'toient  pas  indifpen- 
fables , & ne  lui  donna  un  fucceffeur 
que  quand  il  eut  ceffé  de  vivre  & de 
médire.  Le  fucceffeur,  dans  fon  dif- 
cours  de  réception  , s’exprima  fur  cette 
circonflance  affligeante  avec  une  noble 
& fage  réferVe  : Nul  autre  avant  moi  y 
dit-il , en  prenant  fa  place  parmi  vous  , 
n avoit  été  réduit  à déplorer  les  égor- 
Tome  IF,  F 
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remens  de  fon  prédécejjeur , au  lieu  de 
donner  des  louanges  à Jon  mérite  & 
des  pleurs  à fa  mémoire  (i). 


(i)  Sant«uTI  avoir  fait  ces  licux  vers  latias 
pour  le  portrait  de  Furcdcre  : , 

2^ultùm  fcire  nacet  ; fi  non  tam  doüa  loc\uus  • 

Feli^  ingenio  vivera  ille  fuo. 

Le  Poëtc  fuppofoit  que  le  fa  voir  & le  mérite* 
de  Furetiere  écoient  la  caufe  'de  û profcrip- 
tion  académique  , comme  fi  beaucoup  d’autres 
de  fes  confrères  , très*fupérieurs  à lui  pour 
les  connoifTançes  & les  talens , mais  d’un  ca- 
raiflere  plus  honnête  Sc  d’une  conduite  plus^ 
décente  , avoient  efi'uyé  la  même  difgrace.  Il 
ne  dirt  fon  cxclufion  qu’à  fes  méprifables' 
5>atires  & à fes  indignes  procédés  envers  fit' 
Compagnie  j & il  falloir , en  fupprimant  U 
moitié  du  premier  Vers , mettre  dans  la  fé- 
condé tam  prava  8c  non  pas  tam  doEia  ; avec 
cette  correéHon , le  fécond  vers  auroit  pu  paP-' 
fer  : ce  fécond  vers  refiemble  à rapplication^ 
très* déplacée  qu'on  avoit  faite  au  Comte  de 
Buiïi'Rabudn  d’uo  ver;  d’Ovide,  à l’occafioa 
des  malheurs  où  ce  courtifan  fut  entraîné  par 
fon  Ouvrage  fatirique,  bititulé  : Hîfigire  amoU'»* 
ftafi  des  Gaules  ■ > 

4 

fngenio  péril  qui  mi/ir  ipfe  mea. 

C’étoit  faire  beaucoup  d’honneur  à fitifli , 8c 
trop  peu  d’honneur  à Ovide,  que  de  rapprocher  ’ 
l’ijn  de  l’autre,  par  cette  application  ,'deuç' 
écrivains  ù peu  faits  pom:  être  mis  en  paraUelcr 
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M.  de  la  ChapeJJe  remplit  plufieurs 
fois  les  fondlions  de  Diredleur  dans  les 
feances  publiques  s’en  acquitta  à 
la  fatisfadlion  de  Tes  Confrères  & de' 
(ès  Auditeurs.  Il  ne  parut  pas  même 
déplacé  dans  les  occalions  les  plus  bril- 
lantes , où  l’alfemblée  attendoit  beau- 
coup de  celui  qui  étoit  chargé  de  porter 
la  parole;  elle  rendit  à l’Orateur , dans 
ces  circonftances-,  toute  1a  juftice  qu’il 
pouvoit  délirer.  On  applaudit  fur-tout 
fa  réponfe  au  Maréchal  de  Villars,  qui 
entroit  à l’Académie  couvert  des  lau- 
riers de  Denain  : La  fortune  , lui  dit 
M.  de  la  Chapelle  , dàfoit  mettre  Ci- 
céron à ma  place  pour  répandre  à Cé- 
far.  Touché  de  cet-  aveu  modefte,  le 
Public  jugea  que  Céfar  .avoit  été  di- 
gnement loué  y quoiqu’il  ne  l’eût  pa* 
été  par  Cicéron.  • ' 

. Nous  ignorons  par  où  notre  Acadé- 
micien , maigre  fon  attention  louable 
à ne  fe  point  faire  d’ennemis,  avoit 
eu  le  malheur  de  déplaire  à Defpréaux  : 
ce  grand  Poëte  lui  fit  le  même  hon- 
neur qu'k  beaucoup  d’autres  ; il  com- 
pofa  contre  lui  une  Epigrâmme  qui 
n’efl  pas  aflez  boni»  pour  en  excufer 
le  motif  i du  moins  li  ce.  motif  eft  tel- 

Fi)  . 
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Îu  on  le  prétend  dans;  lê  Segraijîana. 

/Auteur  de^cefte  compilation  affure 
que  Defpre'aux  fut  mécontent  de  n’a- 
voir pas  été  loué  dans  la  harangue  que 
M.  de  la  Chapelle  .prononça -pour  fa 
réception  ; il  faut  croire*,  pour  Thon- 
Heur  du  Poëte  , què  cette  imputation 
eft  faulTej  & il  eft  dlautant  plus  permis 
de  le  penfer  , que  le  recueil  d’où  elle 
ert  tirée  renferme  d’autres -anecdotes 
plus  que  fufpeéles.  Le  Satirique , en 
faifant  courir  cette  médiocre  Epigram-» 
me , eut  la  difcrétion  de  garder  l’i/r- 
c&gnitQ  , & ne  la  fit  point  imprimer 
dans;  fes  (Euvres  , où  elle  n’a  paru 
qu’après'  fa.  mort.  'Il  eft  vraifemblable 
que  la  proteélion  dont  une  Maifon 
puifiante  & refpeélable  honoroit  M.  de 
la  Chapelle , rendit  en  cette  occafion  ' 
Defpre'aux  un  peu  plus  circonfpeél 
qu’il  ne  l’étojt.pour  beaucoup  d’autres, 
& [que  fon  humeur  latirique  , en  fe 
bornant  à s’exhaler  fecrétement,  prit 
çonfeil  de  fa  prudence.  En  effet,  comme 
notre  Académicien  joignoit  aux  qua-, 
lités  de  l’efprit,  la  douceur  du  carac- 
tère, •&  rhqnnêteté  de  la  conduite  &; 
des  mœurs  , les  Princes  de  Conti  fe 

l’étoient  attaché  -en  qualité  dç  ■Sççré'? 

« 
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taire,  desicommàndemens  ^ lui  avoient 
’acéordé  leur  confiance,  & le  regar- 
. dolent,  fl  on  lofe  dire  , comme  leur 
aîni.  Il  les  fuivit  à cette  fameufe  cam- 
pagne de  Hongrie  où  ils  firent  tant 
.pour  leur  gloire  à la  Cour  de  Vienne, 
& fi  peu  poflf'  leur  faveur  a celle  de 
.Verfailles  ; il  fut  témoin  de  la  jufiice 
que  le  s etrangers  leur  rendirent,  comme 
pour  les  de'dommager  d’avance  de  celle 
que.LouisXIV  mécontent  leur  refufa  , 
.fy  que  les  courtifans  - n’eurent  gafde 
de,  leur  accorder.  La  Maifon  de.Conti 
porta  la  confiance  dont  elle  honorotf 
.M.  de  la  Chapelle,  jufiju’à  l’envoyer 
en  Suilfe  pour  des  affaires  importantes 
qui  la  concernoient.  Il  conduifit  ces 
affaires  .avec  tant  de  zele  & de  fa- 
^effe , que  Louis  XIV  , informé  de  fa 
capacité  , crut  devojr  la  mettre  en  œu- 
vre pour  des  négociations  inléreffantes 
^qu  il  avoit  a traiter  dans  le  meme  pays. . 
Xe  Monarque  eut  lieu  d’être  content 
jde  fon  choix  ; & le  Public  même  a 
recueilli  le  fruit  des  réflexions  & des 
connoiffances  politiques,  du  Négocia- 
teur i il  les  a développées  dans  un  Ou- 
vrage confidérable  qu’il  publia:  pendant 
le  cours  de  la  guerre  que  la  fucceffioa 
' F üj 
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d’Efpagne  avoit  allumée  i cet  Ouvrage 
a pçur  titre  : Lettres  d'un  Suiffe  à 
un  François , oit  l'on  voit  les  vérita^ 
iles  intérêts  des  Princes  6*  des  ¥Ta- 
lions  de  V Europe  qui  font  en  guerre» 
L’objet  de  ces  Lettres'»  digne  au  moins 
d’un  Miniflre  ze'lé  & d'iTn  fujet  fidele, 
etoit  de  pcrfuader  à l’Europe  liguée 
contre  Louis  XIV,  quelle  avoit  tort 
de  fe  réunir  pour  accabler  ce  Prince, 
A long-temps  beureux  & triomphant, 
fl  malheureux  & fi  humilié 'fur  la  fin 
de  fon  régné  ; mais  l’Europe  étoit  trop 
acharnée  pour' changer  d’avis:  ce'n’éft 
point'par  des  Livres  , c’eft  par  des  vic- 
toires qu’on  peut  fè  flatter,  de  rame- 
ner à des  vues  modérées  & pacifiques , 
des  Souverains  & des  Etats  aigris  par 
la  vengeance  ou  animés  par  l’ambition. 
Si  quelque  chofe  pouvoir  corriger  les 
gens  de  Lettres"  de  perdre  leur  temps 
à ces  fortes  d’Ouvrages  j c’eft  k peu 
de  fuccès  dont  leurs  bénignes  remon- 
trances font  fuivies  , & prefque  tou- 
jours le  malheur  dés  prediéiions  ’ha- 
fardées  qu’ils  dfent  y joindre.  Quelques 
FrondeuVs  fe  fouvîennent  encore,  quoi- 

S lé  le  ■ Public  l’ait  déjà  oublié  , d’uii 
uvrage  périodique-  publié  dans  le 
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cours  de  la  guerre  de  1 7 5 6 , & qui  parut 
vers  la  fin  de  1757;  l’Auteur  afiuroit  que 
• le  Roi  de  Pruffe  ne  remporteroit  plus 
de  vidoires , depuis  qu’il  avoit. perdu 
je  ne  fais  lequel  de  fes  Ge'nérauJt  : dans 
le  meme  mois  où  ce  pamphlet  avoit 
paru  , ce  Prince  gagna  deux  grandes 
batailles  ; le  Prophète  humilié  , maw 
non  corrigé  (car  ces  Prophètes  ne  fe 
corrigent  guere)  , afiura  que  ce  fuccès 
n’étoit  rien  , & que  le  Monarque  vic- 
torieux fiiiiroit  par  fe  voir  dépouille 
de  fes  Etats , & réduit  à n’étre  tout 
au  plus  que  le  Marquis  de  Brande- 
bourg. Le  Monarque  fit  la  paix  au  bout 
de  fix  ans  , & ne  perdit  pas  un  village. 
De  tels  événemens  doivent  un  peu  dé- 
créditer  les.faifeurs  d’almanackj  poli- 
tiques, Si  M.  de  la  Chapelle  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  fes  prédiélions , fi  les 
ennemis  de  la  France  n’efluyerent  aucun 
des  malheurs,  dont  il  les  menaçoit , il 
eut  au  moins  la  confolation  de  voir 
tèrmiher  par  une  paix  raifonnable  & 
même  avantageufe , une  guerre  que  ces 
ennemis  avoient  prolongée  fi  long- 
temps, pour  la  rendre  funefie  au  Prince 
qu’ils  accufoieni  de  l’avoir  excitée. 

F iv 
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Notre  Académicienne  gagna  pas  tout- 
à-fait  la  caufe  qu’il  avoit  plaidée  avec 
tant  de  zele  ; mais  audl  n’eut-il  pas  la 
douleur  de  la  perdre  entièrement  & 
d’nne  maniéré  affligeante  & honteufe. 
S’il  eût  été  forcé  de  choifir  entre  lè 
Prince  ôc  l’Etat , il  n’eût  pas  balancé 
fÂns'  doute  à facrifier  la  gloire  du  Roi 
au  foulagement  des  Peuples  ; mais  il  - 
n’eut  point  de  facrifice  à faire  ; les 
Peuples  refpirerent  enfin  après  tant 
4e  malheurs,  & la  gloire  du  Monar- 
que , cette  gloire  qui  avoit  été  long- 
temps plus  chere  aux  François  que 
leur  bonheur  &.  leur  patrie  , fut  encore 
fauvée  après  les  éclipfes  quelle  avoit 
fouffertes , & dans  le  temps  oîi  la  Na- 
tion , lafTe  de  fes  défaftres , ne  prenoit 

Î>lus  le  même  intérêt  à fon  Roi.  M.  de 
a Chapelle  faifoit  fur  cette  paix  û 
défirée  une  réflexion  bien  fupérieure 
à toutes  fes  conjeélures  politiques  : il 
obfervoit  avec  -raifon  , que  fi  les  Allie's 
qui  s'étoient  obftinés  à faire  durer  la 
guerre , l’avoient  terminée  quelques  an- 
nées plus  tôt , dans  le  temps  où  la  fierté 
de  Louis  XIV  fe  foumettoit  pour  ob- 
tenir la  paix  aux  facrihces  les  plus  hu- 
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Tnilians  ; ils  n’auroient  pas  donné. le 
lertips  à la  fortune  d’amener  des  évé- 
nemens  heureux  pour,  la  France  ; évé- 
nemens  qui  les.,  obligèrent  de  fonger 
eux-mêmes  à_Ia  paix  &,  de  la  propofer 
à des  conditiorvs  plus  acceptables.  Notre 
Académicien  concluoit  de  cet  exem- 
ple & de  mille  autres  que  lui  pré- 
ientoit  THidoire  ancienne  & moder- 
ne , que  toute  grande  PuifTance  qui  fait 
la  guerre  à une  autre  , doit  avoir  pour 
principe  invariable  , de  ne  jamais  re- 
füfer  la  paix  que  les  vaincu?  lui  ofrfent 
à des  conditions  aVantageufes  , quand 
même  ces  conditions  ne,  fatisferoienc 
pas  entièrement  ou>  l’ambirion  ou  l’a* 
■nimofité  des“  vainqueursi'  Une  grande 
■Puilîancé'i  difoit-il,  même  abattue^  8c 
en  apparence  écrafée,  a toujours  des’ 
relTources  qui  n’att^odent/  pour  être 
mifes  en  œirv/e,  du’ilne  circonflance 
favorable  pâr  da. ‘feule-  viciiîitude 
des  chofes/’humiaines^  " éétte  circonf- 
tance  Arrive  enfin  quand  bn  lyi  donne 
le  temps^  d’arriver  ; il  faut  doirô  , ajou- 
toit  notre  politique  ' Philofophe  , que 
les  Etats , ainfi  que  les  particuliers , fâ- 
chent mettre  des  bernes  à leur  avidité 

F V 
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& à leur  vengeance  , s’ils  ne  veulent 
pas  s expofer  a tout  perdre  en  voulant 
tout  envahir  (i). 

• ^ ^ 
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(i)  Un  exemple  , à la  vérité  très-récent, 
pourroic  contredire  les  matimes  fi  fages  da 
M.  de  la  Chapelle  ; c’eft  la  paix  glorieufe  que 
. la  Rullle  a conclue  en  177^  , avec  la  Porte  , 
oui  par-tout  vaincue  & s’étant  refiifée  pen- 
dant deux'' ans  aux  propofitions  honteufes 
"qu’on  s’obllinoit  à Int  faire  , a fini  par  les 
accepter , 8c  • si  judifié  la  Ruflje  de  fa  perfé* 
vérance.  Il  rederqit  pourtant  à . examiner , 
non  ^ la  guerre  étoic  jude  (peu  de, Souve- 
rains font  cette  quedion)  , naais  fi  deux  an- 
nées de  plus  de  cette  guerre  brillante  & cruelle 
n’ont  pas  été  plus  funeftes  au  vainqueur  même 

3 UC  ne.,  l’eût  été 'la  cclfion  de  quelques-uns 
CS  avanci^es  qu’il  a obtenus  par  cctce  paix , 
Imnorable  fi  l’on  veut ,,  mais  trop  chèrement 
achetée.  ' ' ' ' 
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DE  JEAN-GUALBERT 

DE  CAMPISTRON, 

Chevalier  de  V Ordre  de  Saint- Jacques^ 
Secrétaire  général  •des  Caler  es  ; ni 
. à Touîoufe  en  1656;  reçu  à la  place 
de  Jean -Renaud  de  Seôrais 
le  16  Juin  lyoi  J mort  ait  mois  de 
Mars  ^713. 

Ïl  étoit  d’untf  honilêté  ât  ancienne 
famille  que  la  ville  de  Touîoufe  avoit 
foiiveiït  honorée  du'  Capitoulat.  Se» 
études  faites , il  fe  livi-a  à la  Poé/îe, 
pour  laquelle  il  fe  fentoit  du  goût 
le  croyoit  dü  talent;  mais  fe»  parens, 
qui(i)  faifoient*  beaucoup  plus  dé  ca» 

^ ^ I ■ -I  1 I ..I  1 1 , É iafail  Hi  ' ■ 
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d’un  Capitoul  que  d’un  grand  Poëte,’ 
.contredirent  tellement  fon  inclination,' 
fans  pourtant  vouloir  «aroître  la  vio-' 
lenter,  que,  pour  fe  foultraire  aux  vexa- 
tions qu’il  elTuyoit  fous  le  nom  de  re- 
montrances  , il  vint  à Paris'  fe  jeter 
entre  les  bras  de  Racine. 

Ce  grand  homme , que  l’envie , les 
cabales,  & la  de'votion  qufvint  à'ieûr 
fuite  , avoient  forcé  de  renoncer  au 
théâtre  après  fon  chef-d’œuvre  de 
Phèdre  y c eft-à-dire , lorfque  fon  génie 
étoit  dans  fa  plus  grande  force,  ref- 
fembloit , fi  l’oa  peut  employer  cette 
cpmparaifon  , à ces  amans  qui , nés 
. avec  un  cœur  tendre , ont  quitté  en 
gémiiïânt  une  maîtreffe  chérie  ; il  per- 
mettoit  aux  autres , & favorifoit  même 
en  eux , le  fentiment  qu’il  àvoif  eu  la  " 
douleur  de  s’interdire.  11  accueillit  avec 
bonté  le  jeune  Campiflron , l’aida  de 
fes  confeils , & le  mit  en  état  de  donner 
deux  Tragédies  confécutives , Virginie 
& Arminius I ces  deux  Pièces,  quoi- 
que faiblement  écrites,  6c  un  peu  traî- 
nantes dans  leur  marche,  furent  cer 
pendant  reçues  avec  indulgence.  Vir^ 
ginie  jouit  même  d’un  triomphe,  aflez 
flatteur;  ce  fut,  d’éclipfer  .une  autre 
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Tragédie  nouvelle  qu’on  jouoit  dans  le 
même  temps,  Piece  à la  ve'rité  fort  au 
delTous  du  médiocre,  mais  vivement 
appuyée  par  Madame  la  DucliefTe  de 
Bouillon-,  qui  aimoit  à protéger  les 

Î>etit$  talens , qui  avoit  déjà  cabalé  pour 
a Phèdre  de  Pradon,  & que  le  dé- 
goût de.fe  voir  démentie  par  le  Pu^ 
blic  n’avoit  pas  corrigée.  Cependant 
CampiBron  , malgré  la  viéloire,  .de- 
meura fl  effrayé  du  .danger  qu’avoit 
couru  Virginie  y opiniâtrément  harcelée 
par  cette  femme  redoutable , qu’il  crut 
devoir  mettre  fon  Arminius'z  l’abri  des 
mêmes  attaques.  Il  follicita  auprès  de 
Madame  la  DuchefTe  de  Bouillon  la 

Çermilîion  de  lui  dédier  cette  derniere 
’ragédie.  Comme  il  Aiffifoit  , pour 
qu’un  Ouvrage  fût  bon  aux.  yeux  de 
cette  orgueilleufe  Protectrice , qu’on 
lui  en  fit  le  refpecflueux  hommage  ; 
elle  prit  la  Piece  fous  fa  fauve-garde, 
& ne  fut  pas  fâchée  que  l’Auteur  parût 
Jui^  avoir  obligation  d’un  fuccès  qu’il 
auroit  peut-être  encore  obtenu  fans 
elle  & malgré  elle.^  Les  amis  de  Cam- 
piftron,  un  peu.  honteux  pour  lui  de 
_cette  humble  & , timide  dédicace , lui 
reprochèrent ■ fon  défaut  de  courage, 
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que  fes 
nom  ; i 
étoient 

maine  que  les  hommes  avoîent  bien 
voulu  lailTer  aux  femmes , po“ur  les  dé- 
dommager des  jugemens  plus  férieux 
où  elles  n’étoient  point  appelées  ; & 
que  ü.  Hercule  n’avoit  pas  rougi  de 
filer  auprès  d’Omphale  qui  le  rendoit 
malheureux , un  pauvre  Poète  .pouvoit 
bien  fans  honte  dédier  à une  femme 
qu’il  craignoit,  une  chétive  Tragédie.' 

La  petite  fortune  de  Virginie  fit 
A’  Arminius , fuffifante  pour  un  talent 
naiflant , encouragereritT Auteur  à mé- 
riter un  /îiccès  plus  complet.  Il  l’ob- 
*tint  par  la  Tragédie  à!  Andronic^  à la 
vérité  foible  encore  de  ftyle  ^ mais  ani- 
mée par  un  vif  intérêt  & par  des  feenes 
touchantes.  L’afiluence  des  Speélateurs 
fut  fi  grande  j que  les  Comédiens , après 
avoir  tait  payer  le  double  aux  Vingt  pre^ 
miercs  répréfentations , fit  avoir  enfuite 
mis  la  Piece  au  fimple , furent  obligés 
de  la  remettre  au  double  pour  dimi- 
nuer la  foule.’ Cette  Piece  eft  long- 
"temps  feftée  au  théâtre , où  on  la  jouoic 
encore  fréquemment  il  y a peu  d’an- 
nim.  Si  depuis  elle  a reparu'  moins  fou- 


ennemis  appeloient  d’un  autre 
1 répondôit  que  les  Speélacles 
en  t rance  le  tribunal  fit  le  do-^- 
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vent,  c’eft  fans  doute  parce  que  plu- 
/îeurs  Tragédies  d’un  grand  effet , 
qui  joignent  % ce  mérite  celui  du  flyle, 
ont  rendu  le  Public  difficile  fur  les 
Pièces  plus  recommandables  par  le  fu- 
jet  & les  fituations , que  par  les  dé- 
tails & le  coloris.  Lé  héros  de  cette 
Tragédie,  fous  le  nom  fuppofé  d'An^ 
dronic , cft  l’infortuné  Dom  Carlos  , 
dont  l’Abbé  de  Saint-Réal  nous  a laiffé  ‘ 
une  HiRoire  R touchante.  La  cataf- 
trophe  de  la  Piece  eft  la  mort  de  ce 
malheureux  Prince,  affiaffine  par  fon 
barbare  pere  Philippe  IL  Campiflroh  a ' 
mis  en  œuvre  quelques  beaux  traits  de 
cette  Hifloire,  entre  autresla  réponfe  que 
fait  Dom  Carlos  à un  fatellite  qui  .vient 
lui  dire  que  fon  pert  demande  a le  voir 
après  l’avoir  condamné  ; Dites  mon  Roi, 
non  pas  mon  pere  ^ s’écrie  ce  mal- 
heureux Prince.  Il  feroit  ,à  fouhaiter 
gue  l’Auteur  èl Andronic  tiji  enrichf  ùt 
Piece  de  plufieurs  autres  morceaux  de 
TOuvrage  éloquent  de  1 Abbé  de  Saint- 
Réal,  qu’on  appellera  ‘d’ailleurs  Hif- 
toire  ou  Roman,  comme  on  voudra, 
8c-  qui  ne  perdra  rien  ou  peu  de  chofe  , 
juelque  titre  qu’on  veuille  lui  donner. 
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Campiftron  régrettoit  fur-tout  de  n’a- 
voir pu  faire  entendre  fur  le'thëatre 
ce  billet  admirable  ,‘que  l'Hiftorien  fup- 
pofe  écrit  à Dom  Carlos  par  une  main 
inconnue,  billet  que  Tacite  eût  envié 
à l’Abbé  de  Saint -Réal,  & dans  le- 
quel on  exhorte  Dom  Carlos  avec  l’é- 
loquence la  plus  énergique  & en  même 
temps  la  plus  adroite  , à fe  révolter 
contre  fon  pere  (i).  .Le  Poëte  n’ofa 
orner  fa  Tragédie  de  ce  morceau  plein 
d’élévation  & de  vigueur,  parce  qu’il 
eût  fallu,  difoit-il,  en  l’employant , le' 
donner  en  profe , & tel  qu’il  étoit. 
Corneille  même , ajoutoit-il , fi  digne 
■'d’ailleurs  de  l’écrire , r"eût  affoibli  en 
le  mettant  en  vers*,  & l’Aüteur  d’vîl«- 
dronïc  craignoit  avec  raifon ‘d’énerver 
ce  que  Corneille  eût  au  rtioins  affoibli  : 
mais  hafarder  da^nç  une’  Tragédie  un 
billet  en  prhfe  &' manquer  ainfi  de 
•refpeél  à la  loi  ,*  qui  vçut  que  toute 
■-Tragédie,  foit  én  vers  d’ün  bout  à l’au- 
tre ! quels  cris  les  gens'  de  goùt  zyx- 
roient  jeté  contre  ' ùnë*  innovation  de  - 

. . . f I / 


• .(jf)*Voyé»  b ‘Note  (a).'  ’ 
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fi  mauvais  exemple  ! Cette  confidéra- 
tion  importante , qu’un  Auteur  plus 
téméraire  auroit  peut-être  ofé  braver, 
effraya  Campiftron  ; & dans  la  crainte, 
ou  d’anéantir  le  biüet  par  fes  vers,  ou 
de  l’expofer  aux  fifîlets'par  fa.profe, 
il  eut  la  foible  ou  couraeeufe  prudence 
d’en  priver  fa  Piece.  Ce  n’eft  pas  la 
feule  beauté  que  la,  frayeur  de  choquer 
les  idées  reçues  ait  forcé  les  Auteurs 
de  facrifier,  ni  le  feul  Ouvrage  que 
cette  frayeur  ait  eu  foin  de  refroidir 
pour  refpeéler  les  réglés. 

Après  Andronic  vint  Alcihlâdt , qui 
eut  encore  plus  de  repréfentations  ; 
cette  Tragédie  , quoique  moins  inté- 
reffante  ^ Andronic  ^ eft  auffi  reftée 
quelque  temps  fur  la  feene , parce  que 
le  célébré  Baron  en  fit  valoir  le  prin- 
cipal rôle  ; depuis  elle  a prefque  dif- 
paru , & il  faut  conveiyr  que  ceux  qui 
là  liront  ne  regretteront  pas  beaucoup 
cette  pertft.  On  a prétendu,  que  VA/- 
‘cîbiade  étoit  une  copie  du  Thémijîocle 
de  du  Ryer;  & les  amis  de  Campiflron 
ont  afTuré  qu’il  n’en  étoit  point  cou- 
pable ; queftion  bien  indifférente  au- 
iourd’hui,  -qu’on  ne  lit  plus-  le  Thc^ 
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miflocle\  & qu’on  ne  lit  guère  X AU 

c'ibïade  (i). 

Après  perte  double,  couronne  au 
tîiéatre  tragique  , Campiftron  entra 
dans  une  autre  carrière.  M.  le  DuC  i 

de  Vendôme  vouloir  donner  dâns  fa  ! 

maifon  d’Anet  une  fête  brillante  à M.  ‘ 
le  Dauphin  ; il  crut  qu’elle  ne  pou-  j 
voit  l’être  fans  un  Opéra  mis  en  mu-- 
fique  par  Lulli  ; mais  il  falloir  un  Poëie , 

& Quinault , dégoûté  du  théâtre  , ,6c 
conduit  comme  Racine , par  les  dé-  i 
goûts , à la  dévotion  , avoir  renoncé  à 
la  feene  lyrique  depuis  fon  cTi^f-d’œu-  * I 
vre  d’Armide  , froidement  reçu  par  I 
fon  fiecle  & applaudi  avec -tranTpert 
par  k nôtre.  M.  de  Vendôme  demanda 
des  vers  à Racine , qui , plus  ferupu-  ^ 
leux  encore  que  Quinault , 6c.  s’étant  ^ 
même  privé  depuis  long-temps  d’aller 
au  fpeélacle  , réfufa  de  fervir  de  Poëte 
à Lulli,  moitié  par  principe  de  conf-  l 

cience,  moitié  peut-être  par  des  rai-,  | 

fons  encore  meilleures , par  lè  peu  de 
talent  qu’il  fe  fentoit  pour  le  genre  | 


(ij  Voyez  la.  Note  {J}). 
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lyrique  (î).  Il  propofa  Campiftron , qui 
/it  l’Opéra  d' Acis  &* Galatée y & qui 
partagea  avec  le  Muficien  là  gloire  du 
luccès,  par  la  maniéré  ingéniegfe  dont 
• il  avoit  difpofé  le  Poëme , par  l’intérêt 
qu’il  avoit  fu  y répandre , 8c  par.  une 
verfification  douce  8c  facile , dont  la 
mollelTe  eût  peut-être  paru  lâche  dans 
une  Tragédie , mais  n’en  étoit  que  plus 
faite  pour  fe  prêter  à la  mufique. 

Le  Public  confirma  par  fon  fuffrage 
les  applaudifiemens  qu’y^a'j  6*  Galaue 
avoit  obtenus  fur  le  théâtre  d’Anet.  , 
.Plein  de  la  confiance  que  lui  donnoit 
ce  fuccès  , Campifiron  rifqua  fur  le 
même  théâtre  un  autre  Ouvrage , l’O- 
péra di  Achille  \ mais  ce  fécond  efiài 
rut  très-malheureux  : il  eft  vrai  que  le 
Peëte  n’avoit  plus  Lulli  pour  le  lecon^ 
der;  ce  ^Muficien  célébré  étoit  mou- 
rant,.il  ne  laifloit  pour  fuccefieur  que 
fon  gendre  ColalTe  , à qui  il  n’aVoit 
pas  donné  fon  talent  en  lui.  donnant  ’ 
la  -fille  , 8c  qui  entraîna  Campifiron 
dans  fa  chute,  en  l’accufant  de  l’avoir 
cauféé.  ‘Le  Poëte  irrité  peut-être^ 


(i)  Voyez  l’Elogc  de  Defpréaax  , celui  de 
a Moccc  , Sc  les  notes  fur  ces  deux  £log«s.. 
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mais  non  découragé  , donna  avec  d'au- 
tres Muficiens  V O^ér 2i  âü Alcide  J <]ui , 
malgré  un  menuet  que  nos  bons  aïeux 
ont  long-temps  danlé  & , chanté  , ne 
fît  guere  plus  de  fortune  ; cet  Opéra  ' 
fut  même , ainfi  Achille , le  fujet  de 
quelques  Epigrammes  , heureufement 
aflez  médiocres,  fur  les  deux  difgra’- 
ces  fucceflives  de  l’Auteur '(i).  Cam- 
piïlron  voyant  que  le  malheur  le  pour- 
fuivoit  fur  la  fcene  lyrique  , prit  le  fage 
parti  de  n’y  plus  braver  la  fortune;  il 
retour!', »a  au  théâtre  François , où  il 
avoir  é.é  conftamment  heureux:  mais, 
cette  même  fortune  qui  l’avoir  aban- 
donné à l’Opéra , eut  d’abord  quelque 

■■  ■■■■!■  1 ' ■ I 

/ ' , r 

fl)  Nous  ne  craignons  point  d’érrc  con- 
tredits fur  la  médiocrité  de  cps  Epigrammes, 
en  rapportant  'pour  éxeihplc  celle  qui  fjt  fairft 
fur  l’Opcra  d Achille  ; la  pointe  cnieO;  tri- 
viale & les  vers  aflez  mauvais. 

Entre  Catnpiftfon  & ColafTe  , ' " 

. Grand  débat  au  Parriaffe , * i - . ‘ - 

Sur  ce  <jue  l’Opéra  n’a  pat  im  fort  heureux  5 ' 

De  fdn  mauvais  fyccés  nul  ne  fe  cr^it.  coupable  î > 
l’im  dit  que  la  niufique  cft  plate  & miférablej 
L’autre , qiic  la  conduite  & les  vers  fout  aflTreux  ; 
Mais  le  grand  Apollon,  toujours  juge  équirable  , 

Trouve  qu'ils  oat  raifoa  tous  deux.'  -• 
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peine  à lui  rendre  les. anciennes  faveurs 
qu  elle  avoir  accorde'es  à fes  premie-. 
res  Tragédies.  Phocion  & Adrien , 
qu’il  donna  fuccedivement , ne  reçu- 
rent qu’un  accueil  médiocre.  Il  ne  fe 
rebuta  point , & n’eut  pas  lieu  de  fe 
repentir  de  fa  perfévérance  ; le  fuccèa. 
prodigieux  de  Tiridate  le  dédommagea 
des  froideurs  palTageres  que  Je  Public  • 
lui  avoir  fait  elTuyer.  Cette  Pie(*e  eft 
d’autant  plus  eftimable , que  le  fujet 
étoit  difficile  à mettre  au  théâtre  ; c’eft 
l’amour  d’un  frere  pour  fa  fœur,  6ç. 
ç’étoit,  fous  un  autre  nom,  l’Hiftoire 
d’i4mnon,  fils  de  David , au  fecond 
Livre  des  Rois.  L’Auteur  trouva  le 
moyen  , non.  feulement  de  traiter  ce 
fujet  délicat  ayec  toute  la  décence  que 
la  fcene  exige,  mais  de  rendre  même 
Xiridate  intéreffiant:  la  Piece  eft  d’ail- 
leurs cprtftruite  & difpofée  avec  art  i • 
qn  y trouve  des  fituations  touchantes 
Sc  des  fentimens  nobles  & pathétiques; 
le  ftyle  même  y a plus  de  force *oc  de 
chaleur  que  dans  les  autres  Tragédies 
de  Campiftron;  aufti  s’eft-elle  foutenue 
long-reipps  au  théâtre  avec  fuccès.  Si 
elfe  a celle  depuis  long- temps  d’y.  pa- 
'QÎrre , c’eft  par  les  tnèmes  raifenis  qui 
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ont  afFoibli  le  fuccès  à'  Andronic  ^ Sc  de’ 
plus,  parce  que  la  Tragédie  de  Phédre\- 
affez  femblable  pour  le  fujet  à celle  de^ 
Tiridàte , eft  écrite'avec  une  éloquence 
& une  fenfibilité  qui  doit  à la  longue- 
éelipfer  toutes  Tes  voifines  : oh  ne  fent- 
que  trop,  en  comparant  les  deux  Piè- 
ces, la  rérité  du  mot  de  M.'de  Vol- 
taire , Racine  efl  un  Raphaël  qui 
n'a  point  fait  de  Jule-Romain.  ‘ ■ 

Il  ne  reftoit  plus  a Campiftron  qu’une’ 
couronne  à recevoir  au  théâtre , celle 
de  Poëte  comique;  il  l’obtint  par  la 
Comédie  Au  Aaloux  défabufé.  •Qtitçi' 
Piece  , quoiqu’un  peu  froide  par  le 
fond , a mérité  par  la  vérité  des  ca- 
raéleres,  par  l’art  de  la  conduite,  & 
par  le  mérite  du’  ftyle , de  fe  foutenir 
jufqu  à préfent  fur  la  fcene où  elle 
eft  toujours  applaudie , quand  le  jeu 
^es  Aéleurs  répond  aux  ônefles  de  dé-' 
tâil  que  l’Auteur  a répandues  dans  fon 
Ouvrage. 

Tarit  de  fuccèi;  demandoient  pour 
Campiftron  une  place  à l’Académie 
Françoife  ; il  y fut  reçu  enfin , mais 
dix  ans  feuîipment  après  Tindate ^ c’eft- 
à-dire  , bien  long*- temps  après  avoir 
mérité  le  titre  d’ Académicien  ; la  CoiU'» 
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^nie  repara  ce  long  délai  en  le  nom- 
int  fans  qu’il  l’eût  demandé.  Elle  le 
penfa  avec  plaifir  de  ces  follicita- 
ns  & de  ces  vifites , dont  quelques 
res  Académiciens  ont  été  difpenfés  • 
nme  lui,  mais  en  trop  petit  nom- 
, & dont  il  feroit  à fouhaiter  que 
Candidats  fulTent  entièrement  af- 
ichis;  ils  ne  feroient  pas  expofés, 
nme  ils  le  font  trop  fouvent,  à dé- 
rer  l’inutilité  de  leurs  démarches , 
jours  affligeantes  pour  le  vrai  mé- 
, & quelquefois  propres  à le  re* 
er.  Débarraffée  alors  de  l’importu- 
; des  protégés  &.  des  protecteurs, 
:adémie  feroit  plus  libre  de  n”écou- 
que  la  voix  publique , de  de  *â’ou- 
, fes  portes  qu’aux  feuls  hommes 
die  en  jugeroit  vraiment  dignes. 

.es  lauriers  dramatiques  de  Cam- 
on  , avant  de  lui,  procurer  les  ho’n- 
rs  littéraires,  avoient  déjà,  afluré  (a 
une.  M.  le  Duc  de  Vendôme  lui 
t envoyé  une  gratification  pour 
)éra  ,d’/4c«  & Galatée  ; l’Auteur 
“fufa  avec  le  refpeCi  le  plus  noble  , 
•ant  qu’il  fe  trouvoif  allez  récom* 
Té  d’avoir  contribué  aux  plailîrs  d’un' 
rand  Prince , de.-  ceux  de  l’au— 
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gufte  héritier  du  trône  pour  qui  la  fête 
étoit  deflihée.  M.  de  Vendôme,  averti 
par  ce  refus , &•  ne  s’en  croyant  que 
plus  obligé  à la  reconnoiflance , prit 
Campiftron  chez  lui,  le  fit  Secrétaire  , 
général  des  Galeres  , lui  donna  une 
Terre  confidérable  , lui  procura  une 
Commànderie  de  l’Ordre  de  S.  Jacques  • 
en-Efpagne , & , ce  qui  flattoit  Campif- 
tron infiniment  davantage,  l’honora  de 
fon  amitié  & de  fa  confiance.  Il  fuivit  ce 
Prince  à vingt  batailles , & le  fuivit  de 
û près,  que  M.  de  Vendôme  le  voyant 
à fes  côtés  au  terrible  combat  de  Stein- 
kerque,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée 
lui  demanda  : Campijîron , ejue  faites- 
vous,  ici  t.  Monfeigneur  i répondit  le 
Poëte , voule:^-voiis  vous  en  aller  / Ç)ri 
peut  croire  que  cette  réponfe  n’afïbi- 
blit  pas  les  fentimens  du  Prince  pour 
un 'Secrétaire  fi  digne  de  lui.  Ce  brave^ 
Secrétaire  avait  fait  fes  preuves  de  cou- 
rage dès  l’âge  de  dix-lept  ans , .ayant 
été  blelTé  dangereufement  dans  un  com- 
bat fingulier;  il  auroit  cru  fe.  désho- 
norer en  ne  partageant  pas  dans  les 
plus  brillantes *occafions  les  périls  ôc 
la  gloire  de  fon  bienfaiteur.  Horace  , 
comme  l’on  fait,  n’avoit-àpas  fi  bien 

payé 
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payé  de  fa  perfonne  à la  bataille''  de 
Philippe;  il  eut  même  le  courage,  û 
c'en  eft  un  , de  plaifanter  fur  fa  fuite 
par  ce  vçrs  d’une  de  fes  Odes,  rejedâ 
non  bene  parmulâ  (i)  ; quelqu’un  a fait 
graver  fon  bufle  & a mis  au  bas,  en 
retranchant  fimplementle  non  '^  njeüâ. 
bene  pjirmulâ  (i)  : on  ne  peut  faire 
Valoir  plus  heureufement  une  fuite  qui, 
d’un  mauvais  guerrier , a fait  un  excel- 
lent Poëte.  Mais  il  eût  encore  mieux 
valu  être  à la  fois  l^n  & T;àutre , comme 
Efchyle  & Tirtée;  & peut-être  Ho- 
race a-t-il  contribué , par  l’aveu  naïf 
de'  poltronnerie  , aux  foupçon’s  peu 
obligeans  qu’oH  s’eft  plu  quelquefois  à 
jeter  fur  la  bravoure  des  Poetes  (3). 
Gampiftron,  fans  parler  de  plufieurs 


• (i)  Ayant  jjeté  peu  \ hravement  mon  Bpu- 
Uier.  Il  fcxvoit.  dans  .l’armëc  des  conjures  , 
oc  ..qui  détruit  le  fnéiitc  de  fon  aveu,  & doit 
le  rendre  un  peu  fufpcft. 

' (x)  Ayant  jeté  fort'  h propos  fon  houclier. 
••(j)  Ménage  prétendoit,  & c'étoic  l’une  des 
mauvaifes  plaifanteries  qu'on  nous  a confer- 
vées  «Je  lui%  qu’il  ne  connotflbit  d’autres  Poè- 
tes tués  à* la  guer^rc,  que  GarcillalTo  , le  ref-' 
^arateiàr  de  la  Poéfîe  eipagnole. 

Tome  IV',  ' G 
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autres  de  fes  confrères , auflî  intrépides 
^ que  lui , a fuffifamment  réhabilite  1 hon.. 

^newr  de  la  profelTion  , fuppofe  que  cet 

’ ..  honneur  eût  befoin  de  1 être  i & s il  ae 
s eft  pas  fervi  de  fa  plume  aufli  biea 
. GU  Horace,  il  lui  reftera  du  moins  la, 

• gloire  de  s’être  mieux  fervi  de  fon  épee. 

Il-çonferva  dans  fa  place  de  Secret*, 
taire  général  desGaleres,  le  dennte- - 
reiTement  qui  la  lui  avoit  méritée , né- 
gligeant même  les  cmplumens  conli- 
Sérables  qu’il  lui  étoit  le  plus  Witime- 
ment  permis  d’en  tirer;  mais  il  verih^ 
bien  la  maxime , qi^'d  vaut  mieux  plaire 
auefeMr  ; car  beaucoup  plus  occupe  de 
■ ramufement  du  Prince  que,  de  lesafrai^. 
res , il  l’aiflbit  fouvent  fans  réponfe  les 
lettres  au’il  recevoir  relativement  à fa 
place  ; & «n  jaur.,ue  M.  de  Vendôme; 
lui  voyoit  brûler  un  grand  tas  de  ces 
lettres  : Le  voilà , ’dit-il , ocçupé  à faire 
fes  riponfes.  On  pardonnera  aifçmcnt 
à Campiftron  cette  négligence , quand, 
en  fe  rappellera  le  trait  d un  Miniitre 
chargé  du  gouvernement  dun  grand 
Royaume & qui,,  ’,  brûlant  de  même 
fans  les  ouvrir’une  multitddejimrnenfe 
de  lettres,  difpit  qu'H  fe  .mettçif 

' • X 
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courant  ; on  ajoute  même  ( ce  qui  com* 
plette  1 eloge  du  Miniftre  ) que  les 
admires  n’en  alloient  pas  plus  mal. 

Le  Cardinal  Albcroni , dont  la  for- 
tune a été  fl  brillante,  en  étoit  rede- 
vable à Campiftrpn.  Celui-ci , dans  le 
temps  qu’il  étoit  Secrétaire  du  Duc  de 
Vendôme , fut  attaqué  près  de  Parrhe  , 
par  des  voleurs  qui  lui  enlevèrent  juf- 
qu’à  fes  habits.  Il  gagna  prefque  nu  le 
village  voifln.  Alberoni  , alors  fîmple 
Curé  de  ce  village , .lui  donna  tous  les 
fecours  qu’il  pouvoit  defirer.  Campif^ 
tron  ite  rut  pas  ingrat.  11  parla  au  Due 
de  Vendôme  du  Curé  fon  bienfaiteur, 
comme  d’un  homme  dont*  les  talens 
pouvoient  lui  être  utiles.  Le  Duc  de 
Vendôme  fe  l’attacha , &.  l’emmena 
avec  lui  dti  Efpagne , où  l’habile  Italien 
fut  gagner  la  confiance  de  la  Reine, 
&.  parvint  k gouverner  le  Royaume. 
Témoin  d’une  élévation  qui  étoit  en 
quelque  maniéré  fon  ouvrage , Cam- 
piflron  le  fut  aufiî  de  la  chute  de  ce 
Miniftre , & des  malheurs  qu’il  elTuya 
pour  avoir  été  trop  puifiant  (i).  Le 


(i)  Ce  Cardinal,  retiré  en  Italie  après  ià 

Gij 
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Poëre , en  voyant  l’infortune  du  Car- 
dinal , fe  félicitoit  de  ne  l’avoir  pas 
imité,  & d’avoir  préféré  la  médiocrité, 
de  fon  état  aux  orages  de  la  faveur. 
Peu  d’hommes  feront  des  réflexions 
aufli’  fages  fur  le  bonheur,  trop  peu 
connu,  dé,  l’obfcurité  & du  repos;  &• 
malgré  ks  exemples  fl  fréquens  des  tra- 
hifons  de  la  fofrune,  l’aveugle  muUw 
tude  répéter^  fan*  çefle  avec  Phaëton-, 
il  ejî  beOrU  meme  d'en  tomber.  Les  maL 
heurs  de  l’ambitiqn , difoit  à cette  oc-» 
^aflon'  nôtre  Académicien  philofophe , 
ne  feront  jamais  plus  de  converflons 
que  les  malheurs  de  l’amour  , parce 
que  fl  l’ailiQur  eft.  commandé  par  la 
Nature,  l’ambition  l’eft  par  la  vanité, 
auffi  forte  que  la  Nature. 

Quoique  Campiftron  vécût  à la  Cour,, 

il  ri'en  étoit  pas  plus  cqurtifan , c’eft-àr, 

dire,  moins  prêt  à faire  entendre  aux 

Princes  les  vérités  dont  ils  ont  fl  grand 

hefoin.  Il'avoit  ofé,  dan#  nnedefes 
^ • 

t.'i  .i...  Il  T I.,.  1 

^chute,  voyloi*  cnçore  faire  de  pçtits  projets 
d’ambition'  & d'intrigues.  'Âlbtfoni  dilbic 
genoît  rejftmlüc  à un  gaurmand  qui, 

apres  avoir  bien  diné,  aurait  envie  <(un  mory 
ie  pain  bis.  "j 
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Tragédies , prêter  à un  de  fes  perfon- 
rages  les  quatre  beaùx  vers  que  Pierre 
Corneille  avoit  fait  dire  à la  France, 
dans  le  prologue  très-peu  lu  de  la  Toifon 
d'or» 

A vaincre  (i  long-tertips  , m«$  Torces  s^afFoibîiiTcnt  ,• 
L’Etat  cft  florilfant  , mais  les  Peuples  géltiilTcnt  ; 

Leurs  membres  décharnés  courbent  fous  mes  hauts  faits  ^ 
£t  la  gloire  du  trône  accable  les  fujets. 

Pierre-  Corneille  avoit  eu  le  courage 
de  faire  entendre  ces  vers  à Louis  XIV, 
dans  1 ivrelTe  de  fa  grandeur  & de  fes 
viéloires.  Quoique  Campiftron  ne  les 
eût  pas  mis  dans  la  bouçhe  de  la  France , 
quoique  la  gloire  du  Monarque , fi  trif* 
tement  éclipfée  depuis  , commençât 
dès-lors  à s’affoiblir , & que  fes  fujets 
malheureux  & gémifl^ns  fulTent  moins 
accablés  du  poids  de  cette  gloire  que- 
des  maux  qui  en  étoient  la  fuite,. on 
obligea  le  Poëte  de  fupprimer  ces  quatre 
vers.  » Après  avoir  été  regardés  dans  le' 
y premier  Auteur , dit  un  Ecrivain  cé- 
» îebre  , ‘comme.  la  noble  exprefiion 
» d’une  vérité  importante,  ils  furent 
» pris , trente  ans  après , dans  un  autre 
V Poëte  pour  un  trait  de  fatire  ils  ne 
» doivent  être  regardés  que  comme 

. G itj 
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» un  plagiat  «.-  Cette  imputation  Te- 
roit  jufte , fî  le  prétendu  Plagiaire  avoit 
caché  qu’il  devoit  ces  vers  à Corneille  , 

& li  ayant  à exprimer  la  même  pen- 
lée  , il  n’avoit  pas  eu  la  modefiie.ou 
l’équité  de  croire  qu’il  ne  l’exprime- 
roit  pas  avec  autant  de  force  & d’é- 
•Jévaiion  que  ce  grand  homme.  Cam- 
'piftron,^en  s’emparant  de  ces  beaux 
veYs  dont  on  ne  fe  fouvenoit  plus,  & 
qu’il  faifoit  revivre  fi  a propos , n’aroit 
eu  d’autre  regret  que  de  n’avoir  pu  fe 
les  approprier  exaélement  tels  qu’ils 
éroient  ; car  il  s’étoit  cru.  obligé  d’y 
faire  quelques  changemens,  liécelTaires 
dans  la  bouche  de  l’Aéleur  ,qu’il  fai- 
foit parler  ; & il  attachoit  d’autant 
moins  de  prix  à ces  changemens , qu’il 
fe  reprochoit  d’avoir  affoibli  fon  ‘mo- 
dèle ( i ). 

Notre  Académicien,  fôit  eti  copiant 
Corneille  , foit  en  ne'peignant  que  d’a- 
près lui-même,  étoit  fujet  à préfenter  • 
fur  la  fcene  des  objets  & des  tableaux, 
qui,  contre  fon  intention,  avoient  le 
. malheur  d’être  interprétés  d’une  ma- 
niéré peu  favorable.  Il  l’éprouva  fur- 


(i)  Voyez  la  Note  (c). 
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tout  dans'une  Tragédie  de  Phraatt 
que  nous  «u’avons  pluà , 6c  qui  renfer- 
moit  plufisuts  traits  dont  on  faifolt  au 
Monarque  régnant  des  applications  ma- 
lignes. Ces  applications  valurent  à l’Ou- 
vrage un  grand  nombre  deSpedateurs  ; 
ôc  l’Auteur  fut  fi  effrayé  -de  fon  fuccès, 
qu’il  fe  hâta  de  retirer  fa  Piece.  On 
ma  ajjiiré y difoit^il  avec  une  naïveté 
qui  prouVoit  fon  innocence , que  j'étois 
un  imprudent , & que  je  me  ferais  mer^ 
tre  a la  Baflille.  Ce  mot  A imprudent- 
paroîtroit  aujourd’hui  biert  modefte  ert 
pareille  circonfiance.  Mais  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  fingulier,  e’efi  que  l’Au- 
teur fut  obligé,  dit  on,  de  recourir  au 
crédit  d’une  grande  Princeïïe.poür  faire 
cefler  les  repréfenlations  de  cette  Tra- 
gédie (i).  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  eut  befoin“  d’un  fi  puiffant  fe- 
cours  pour  obtenir  une  fî  chétive  fa- 
veur, lorfque  tant  de  Poëtes  de  noa 


(i)  'Voyez  les  Mémoires 'fur  Campiflron  * 
dans  le  choik  des  anciens  Mercures , T. 
.page  48.  La  foci^cé  .du  Duc'd^  Vendôme  paf- 
foit  ponr  être  formée  des  Jrondeurs  du  Gou- 
vernement j ce  qui  rendoit  Câmpiftrbn  rufpcâ 
9c  fes  craintes  plus  cxcufables.  ' ' ' 
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joiir^  font  obligés  .d’employer  tant  de 
refrorts,  fie  quelquefois  tant  de  baf- 
felfes , pour  faire  paroître  un  monaent 
fur  la  icene  les  .Ouvrages  les  plus  in- 
nocens  (1). 

Quelque  agrément  ^ue  Campiflrort 
éprouvât  dans  la  focieté  du  Duc  de 
Vendôme  , les  dr/erti/îemens  conti- 
yiuels , fatigans , fie  quelquefois  en- 
nuyeux , auxquels  il  étoit  obligé  de 
prendre  part,  airéroient  conlidérable- 
jcnent  fa  fant.é;  il ‘crut  enfin  devoir  la 
préférer  à tant  de  plaifirs  fie  d’hon- 
neurs ; il  demanda  à Ce  retirer  dans  (a 
patrie:  M.  de  Vendôme  y confentit , 
en  l’accufant  à' ingratitude ^ipoxxx n’avoir 
pas  voulu  s’injmoler  jufqu’à  la  fin  à l’a- 
jnufement  de  fon  proteSeur.  Il  renonça 
donc  à la  Cour,  à la  faveur,  au  théâ- 
tre même,  retourna  à Touloufe,  y fit 
lin  mariage  ava’ntagéux,  fit’ goûta  dans 
le  fein  de  fa  famille  le  feul  bonheur 
peut'- être  dont  la  condition  humaine 
fok  üufcepttble-,  cette  tranquillité  phi- 
Iqfophique l’objet  des  défirs  du  fage  , 
parce  que  -c’eft  un  bien  que  perfonne 
nedui  ’envife^Pour  occuper  fa  folitude, 

.CO  Yoycx  la  Nôic.(<^),  ^ 
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& pour  fe  diftraire  des  infirmités  dou- 
loureufes  dont  il  fut  accablé  fur  la  fin  • 
de  fes  jours , il  travailla  à une  Tragédie 

Juba  y qu’il  ne  deftinoit  point  aux’ 
Comédiens , & dont  il  ne  refte  que 
deux  vers,  qui  doivent  fans  doute  en 
faire  regretter  plufieurs  autres; 

Tu  verras  que  Caton,  loin  de  nousfecourir , 

Toujours  fier  J roiijours  dur  « ne  faura  que  mourir. 

Il  avoit  fait  long-temps  auparavant  ^ & 
dans  le  temps  qu’il  travailloic  encore 
pour  le  théâtre , une  Tragédie  de  Pom- 
j>eia.y  qui  s’étoit  perdue , & dont  ceux 
qui  l’avoient  lue  ont  parlé  avec  beau- 
coup d’éloges.  Ils  en  ont  loué  même 
la  verfification  j mais  la  Piece,  retrou- 
vée après  la  mort  de  l’Auteur,  a été 
imprimée  dans  la  derniere  édition  de 
fes  Ouvrages  ; & la  ledure  a fait  voii> 
que  l’éloge  étoit  au  moins  fort  exagéré. 

11  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie , 
caufée , félon  les  uns , par  un  accès  de 
colere , & , félon  d’autres , par  un  excès, 
de  gourmandife.  Mais  la  vérité  efl:  que 
l’apoplexie  qui  le  fuffoqua,  fm  la  fuitè 
naturelle  &.  très-innocente  de  fon  em-, 
bonpoim  ’cxcclfif , Ôc  qu’il  n’ avoit  be- 
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foin  ni  d'indigeftion  ni  d’emportement 
•pour  être  la  trifte  viéHme  de  cette  fu-, 
nefte  conformation. 

La  ville  de  Touloufe , à qui  il  étoit 
clier  par  fa  re'putation  & par  fes  mœurs, 

& qui  l’avoit  décoré,  en  1701 , du  Ca- 
pitoülat  J fit  mettre,  après  fa  mort,  fon 
portrait  à l’Hôtel  de  Ville.  Ce  portrait 
le  voit  aufii  dans  la  falle  de  l’ Académie  ■ 
Françoife.  Il  n’y  eft  pas  auffi  néceflàire 
que  ceux  de  Corneille  & de  Racine  ; 
mais  il  n’eft  pas  indigne  de  fe  trouver 
à leur  fuite,  par  les  fuccès  que  Capi- 
piftron  a obtenus  au  théâtre  dans  trois- 
genres  différens  ; par  l’avantage  qu’il 
a eu  de  foutenir , quoique  foiblement , 
l’honneur  de  la  fcene  tragique  après  la 
mort  du  premier  de  ces  deux  grands 
hommes  & la  retraite  de  l’autre;. par 
l’intelligence  du  théâtre  qu’il  a mar- 
quée dans  fes  Pièces  ; enfin , par  un  . 
ftyle  fans  vigueur  à la  vérité  , mais 
pur , naturel , & • quelquefois  élégant  ; 
éloge  devenu  rare  dans  notre  fiecle  , . 
OLi  le  Public  a reçu  avec  une  funefle 
indulgence  tant  de  produéliôns  dra- 
matiques monftrueufes , écrites  d’ail- 
^ leurs  d’un  ilyle  tantôt  bourfouilé , tan« 
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'tôt  rampant,  tantôt  foible  & lâche , 

• preTque  toujours  barbare  (i).  Ce  Par- 
» terre  qui  fe  croit  li  éclairé,  & qui  ac- 
cueille aujourd’hui  prefque  également 
les  Racine  & les  Pradon  de  nos  jours , 
auroit'il  oublié  la  maxime:  Qui  ne- 
mintm  non  lauduty  Idudat  neminem^, 
qui  ne  Jîffle  perfonncy  n applaudit  per* 
fonne\x)\  ,,  . . 


. (0  Voyez  la'  Note  («). 
(t)  Vifycz  la  BOtc  (/). 
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Notes  fur  Vartide  de  Campistron- 

Y-  ' ‘ ' ”■ 

O I C I cet  éloquent  billet , écrit 
ou  fuppofé  écrit  à Dom  Carlos , pour 
. l’engager  à' enlever , s’il  le  peut , la  cou- 
l*onne  à fon»  pere'.  Il  efl  des  confeils 
très-jujies  i qui  ne  fe  donnent  point-; 
y mais  on.ne  fort ^ des  affaires  défefpé- 
rées  que  par  des  réfolufions  extraor^ 
dinaires.  Ceux  en  qui  le  Ciel  a mis 
'des  talens  faits  pour  rendre  heureux 
tout  un  peuple , ont  une  obligation 
d'accomplir  leur  deflinée  ^ qui  prévaut 
fur  toutes  les  autres  * obligations.  Les 
âmes  généreufes  ne  périffent  que  faute 
d'avoir  affe:^  mauvàife  opinion  des  mé- 
chans.  La  patience  qui  abandonne  les 
'jours  de  l'homme  de  bien  4 la  me- 
chanceté  fes  ennemis^  ijl  foiblejfe  ^ 
’taffeffe  de  cœur , crime  & non  pas 
yertik.  L'humanité  pour  qui  n'en  a 
point , efl  la  plus  dangereufe  efpece  de 
folie.  Le  difcours  admirable  que  Tacite 
fait  teair  à Othon  avant  de  fe  donner 
la  mortj^n’ell  pas  plus  beau  que  ce 
l)iUet,  On  d«it  y admker  fui'tout  la 
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gradation  de  vigueur  & d’énergie  qui 
va  toujours  en  augmentant  jufqu’à  la  ’ 
. fin.  Après  avoir  commencé  par  cette 
penfée  forte,  & profonde*,  i/  des 
confeils  très-jufles  qui  ne  fe  donnent 
point , il  étoit  bien  difficile  de  s’élever 
encore,  &*de  s’élever  toujours  de  plus* 
en  plus  ; c’eft  pourtant  ce  que  l’Auteiir 
a fait.  ' * • 

{b)  On  reprochoit  fur-tout  à l’Au- 
teur è!'Alcibiade  d’avoir  pillé  les  vers 
fuivans  du  Thémiflocle.  Cet  Athénien  , 
invité  par  Xercès  à*  commander  une 
armée  que  ce  Prince  veut  envoyer  con- 
tre la  Grèce , s’en  exeufe  par  une  ré- 
ponfe  plus  noblement  penfée  qu’élé- 
gamment  exprimée  : ce  feroit , lui  dit- 
il  , faire  à cette  Grece  un  trop  grand 
honneur , 

« 

Que  de  faire  paroîwc  aux  yeux  de  l’Univeri 
Qu’on  eût  befoin  d’un  Grec  pour  la  réduire  aux  fers-j 
It  que  , p•u^  crianipliet  de  fon  orgueil  extrême , 

Il  you»  fallût  un  brat  qui  fortît  d’elle-mêmê. 

Dans  la  Tragédie  de  Çampiflroh , Al- 
cibiade fait  au  Roi  de  Perfe  une  rc- 
j>enfe  feiyiblable  ; , • 


• V 
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Voulez-vous  qu’on  publie  un  jour dans  l’aveilîr, 

Qu’il  vous  fallut  un  Grec,  Seigneur,  pour  la  punir  « ' . 

Xc  qu’elie  auroif  joui  d’une  gloire  immortelle , 

Si  l’un  de  Ces  enfans  n'cûi  confpitc  contre  cUc  2,  . 

.Les  amis  de  Campiftron  répliquoient  à 
cette  aceufation  de  plagiat,  que  la  pen- 
fe'e  renfermée’  dans  ces  vers  étoit  aiTez 
naturelle  pour  fe  préfenter  à deux  Au- 
teurs dans  deux  feenes  de  fituation  pa- 
reille; que  le  mérite  étoit  principale- 
ment dans  l’expreffion , que  les  qua- 
tre vers  d’ Alcibiade  valoient  mieux  que 
ceux  de  Théraiftocle.  Le  Public  répon-  • 
doit  de  fqn  côté,  que  les  deux  Poëtes 
fe  difputoient  bien  peu  de  chofe,  & 
qu’il  eût  mieux  aimé  quatre  autres  vers 
»its’par  Corneille  ou  par  Racine*. 

• • 

t 

(^)  Les  vers  dont  il  s’agit  fe  trou- 
vent dans  une  feene  de  Tiridate^  oii  le 
Roi  des  Parthes  dit  à fon  fils  : 

■ 1 

Je  fais  qu’en  triomphant  les  îtats  s’afFoibliflent  J 
Le  Monarque  eft  vainqueur , 8{  les  Peuples  génalTeat  ^ 
Dans  le  rapide  cou»  de  fes  vaftes  projets  , 

La  gloire  dont  il  brille  accable  fes  fujets.' 

• *'  / I ” ■ * 

Ua  Juge  impartial;  & qui  mettra  les 
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noms  à part,  trouvera  peut-être  que 
dans  le  fécond  de  ces  vers  l’expremon 
eft  plus  jSfte  &.  plus  précife  que  dans 
'le  fécond  vers  de  Corneille;  car  com- 
ment l’Etat  peut-il  être  JloriJJant , lî  les 
pei^les  gémîjfent  ? Au  fieu  que  le  gé- 
mifîemerit  des  peuples  eft  trop  fouvent 
'le  trifte  fruit  (les  viéloires  du  Monar- 
jque  ; triomphant  eût  été  moins  im- 
propre que  fiorijjant  dans  les  vef%  de 
Corneille  , & cependant  le  vers  de 
Campiftron  eût  encore  été  meilleur; 
parce  que  fi  les  peuples  font  malheu- 
reux , lé  Monarqup  peut  être  vain- 
queur \ mais  l’Etat  eft  bien  peu  triom- 
phant. Quant  aux  autres  vers,  il  faut 
avouer  qu’ils  oot  beaucoup  plus  de 
. force  dans  Corneille  ; peut-être  même 
le  troifieme  vers  en  a-t-il  trop,  & pré- 
fente-1- il.  une  image  peu  agréable  : il 
eft  fâcheux  que  l’imitateur,  au  lieu  d’a- 
doucir & d’embellir  cette  image,  n’y 
ait  fubftitué  qu’un  i^ers  *très-foible , ôc 
qui  n’eft  là  que  pour  la  rime. 

.Ces  quatre  vers  de  Corneille,  imir 
tés  bien  ou  mal  par  Campiftron , &. 
fupprimés  au  thçatre  ; font  fouvenir  de 
■quelques  autres,  fuppïimés  plus  mal 
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k propos  encore  d’une  Pièce  de  Cor- 
neille même.  Nous  voulons  parler  des 
quatre  vers  fuivans  de  Dom  Sanche 
d'Aragon. 

'Lorfque  le  déshonneur  fouille  l’obéilTance  , 

Les  Rois  doivent  diftitet  de  leur  toutc-puilTimce  > , 

Cui  la  bafarde  alors  ell  fur  d’en  abufer , 

£t  qui  veut  tout  pouvoir , ne  doit  pa«  tout  ofer. 

• 1 

On  ne  conçoit  pas  par  quelle  incroya- 
ble inial-adrelTe  les  Comédiens  ont  ofé  . 
retrancher  depuis  quelque  temps  ces 
quatre  vers,  qui  jufques  alors  avoient 
toujours  été  reçus  avec  l’applaudifle- 
ment  le  plus  unanime,  &.  qui  renfer- 
ment la  vérité  la  plus  fage,  là  plus 

Î)récieufe  à tout  bon  Gouvernement, 
a plus  faite  pour  être  rëfpeélée  dés 
llois  & chérie  des  peuples.  Suppofer 
que  de  pareilles  maximes  puifTent  of- 
lenfer  un  Souverain  éclairé,  jufte  & 
vertueux,  c’eft  une  infulte  faite  à la 
fois  au  trône  6l  à l’humanité. 

Il  n’en  eft  pas  tbut-à*fait  de  même 
de  ces  quatre  vers  de  Pybrac , qui  l’em- 
pêcherent , dit-on , d’être  Chancelier. 

Je  hais  ces  mots,  de  puiflanec  ^foluc  . 

De  plein  pouvoir  ,,  de  premier  mouvement  j 

**•  -»  i • » ' l i • € * ** 
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Aux  faints  dccrers  i!s  orc  premièrement, 

Puis  à nos  Lnix  la  puilTancc  tolliie  (ôtée)  (i). 

. Nous  ne  femmes  point  e'ionnës  que 
ces  vers  ayent  déplu  ; ils  faifoient  trop 
ame'rement  la  critique  de  quelques 
vieilles  formules  ufitéqs  dans  les  Or- 
donnances de  nos  Rois;  formules  qui,, 
après  tout , ne  font  que  de  flyle , & qui 
lî’ont  pour  objet  ni  d’établir , ni  d’au- 
torifer  le  pouvoir  arbitraire;  comme 
la  formule  édifiante  fervUeur  des  fer~ 
viteurs  de  Dieu,  dont  fe  couvre  l’hu^ 
milité  du  Souverain  Pontife  à la  tête 
de  fes  Bulles , n’empêche  pas  qu’il  n’ait 
été  quelquefois  le  plus  abfolu  de  tous 
les  defpotes. 

A la  première  repréféntatlon  d’E- 
fope  à la  Cour , Comédie  de  Bour- 


(i)  Ce  n’étoit  pas  à Pybrac  ,.à  l’Apologiftc 
de  la  Saint-Barthclcmt  , à Ce  montrer  fi  dif- 
ficile fur  le  dcfpotifmc  ; car  c’eft  un  fait 
nialhcurcufemcnt  trop  vrai  , quoique  peu 
connu , que  Pybrac  , gagné  & payé  par  Ca- 
therine ne  Médicis,  imprima  une  apologie  de 
cette'  journée  à jamais  e'xécrable.  C’étoit  pour 
cet  abominable  Ouvrage  , & non  pas; pour 
quatre  jnauvars  vers , qu’il  méritoit  d être  ex- 
clus de  la  place  de  Chancelier.  ' 
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fault , reftée  au  théâtre,  Efope  difolt» 
à l’occafion  des  éloges  qu’on  prodigue 
fi  fouvent  6c  fi  baflement  aux  Princes  î 

^ J«  foupçoniie 

’Qh’ôii  cttcenfe  la  plâce  auunt  que  la  perl'onne  j 
Que  c’efl  au  diàdcin»  un  tribut  que  l'on  rend , 

£t  que  le  Roi  qui  tegne  cil  toujours  le  plus  grande  •• 

Ces  -vers  furent  très-applaudis , 6t  le 
Gouvernement  les  fit  fupprimer  à I4 
fécondé  repréfentation  ; les  Comédiens 
Tt’ont  pas  ofé  les  rétablir.  Nous  ne  fa-* 
vons  pas  même  fi  l’on  a ofé  les  im* 
primer, 

{d)  Déjà  peu  content  de  lüi-même, 
quand  il  avoit  voulu  fuivre  les  pas  de 
Corneille , Campifiron  n’avoit  pas  dà 
l’être  davantage  dans  un  endroit  de 
\ Alcibiade  ^ où  i|  tâchoit  d’imiter  ces 
deux  beaux  vers  de  Racine  : 

, > 

Je  répondrai , Madame , avec  la  liberté 
D’un  foldat  qui  fait  m^l  farder  la  vérité. 

L’Auteur  d’Alcibiade  fait  dire  à.fonhé* 
ros  ; , J 

Je  répondrai , Seigneur  , avec  la  liberté  ’ * 

D’un  Crée  qui  ne  fait  pas  cacher  la  vétjté. 
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Ceux  qui  feroient  afîez  dépourvus 
de  tad  pour  ne  pas  fentir  d’eux-mémes 
à quel  pbint  cette  imitation  eft  mal- 
heureule,  peuvent  lire  les  remarques 
pleines  de  goût  que  l’Auteur  de  Zaïre 
fait  à ce  fujet  dans  une  lettre  à des 
Journaliftes.  » On  voit  d’abord,  dit- il , 
» que  les  vers  de  Racine  font  pleins 
9 d’une  harmonie  ^nguliere , qui  ca- 
» radérife  en  quelque  façon  Burrhus 
y>  par  cette  ceTure  coupée , d’un  foldat  ^ 
» au  lieu  que  les  vers-  d’Alcibiade  font 
>>  rampans  & fans  force  «.  M.  de  Vol- 
taire pouvoit  ajouter , que  la  foiblefîe 
du  fécond  vers  vient  en  partie  de  fa 
dureté  même,  & de  la  peine  que  fcnt 
l’oreille  à fe  repofer  fur  ce  mot  grec  ^ 
peu  flatteur  pour  elle.  Quelle  diffé- 
rence d’ailleurs  entre  l’expreffion  élé- 
gante & noble,  qui  fait  mal  farder  la 
vérité  y & l’expreflion  commune,  qui 
ne  fait  pas  cacher  la  vérité  ? Dur  & 
faible  y û’eft  pour  un  vers  tout  ce  qu’il 
y a de  pis , fur-tout  quand  il  a le  mal- 
heur de  paroître  imité  d’un  vers  de 
Racine , que  le  Poëte  n’a,  fait  que  gâter. 
)»  De  plus,  ajoute  M.  de  Voltaire,  on 
» ne  peut  fouffrir  que  le  Citoyen  d’un 
3>  pays  renommé  par  l’éloquence  & 
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9 par  l’arufice , donne  a ces  mêmes 
» Grecs  uii  caraêlere  qu’ils  n’avôienc 
» pas  «.  On  pourroit  répondie  qu’Al- 
cibiade,  nourri  dans  les  principes  de 
la  liberté  Athénienne  , ôt  parlant  au 
dafpote  de  la . Pèrfe  , n’entendoit  par 
un  Grec  qu’un  Républicain  j mais  cette 
idée  échappe  à la  plupart  des  Speéia- 
teurs,  qui  ne  font  frappés  en  ce  mo- 
ment que  du  contrafle  entre  l’étalage 
que  fait  Alcibiade  de  fa  prétendue  fran-» 
chife , & le  foin  que  les  Grecs  appor-  ’ 
toient  à cultiver  l’art  de  la  parole , qui 

fi  près  de  l’art  du  menfonge. 

Nous  voudrions  pouvoir  tranfcrire 
ici  dans-fon  entier  la  lettre  de  M.  de 
Voltaire  , dont  nous  venons  de  citer 
quelques  lignes;  cette  lettre  renferme 
les  plus  excellens  préceptes  'de  goût 
&.  nous  ne  pouvons  réfiifer  à la  tenta- 
tion d’en  détacher  au  moins  ce  qui 
regarde  Campiftron  ; le  jugement  que 
l’Auteur  en  porte  fera  la  pl^s  utile 
partie  de  pet  artiefe  ; plût  à Dieu  que 
nous  puffions  citer  fouvent  de  pareils 
morceaux,  & en  ufer  mieux  encofe 
qiie  Campiftron  n’a  fait  des  vers  de 
Corneille  ! 

M de  Voltaire  avoit  dit  que  XAlcU 
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haie  etoit  une  Piece  foiblemVnt  écrite  • 
un  ami  de  Campiftron  lui  en  avoir  fait 
un  crime,  & avoir  cru  embarralTer  le 
V-enieur  .en  lui  demandant  ce  qu’il  en- 
tendüit  par  un  flyle  foible.  Voici  ce 
que  M.  de  Voltaire  lui  répond , & ce 
que  tous  les  jeunes  Poëtes  devroient 
apprendre  par  cœur.  » Le  ïîyh  fort 
» & vigoureux,  tel  qu’il  convient  à la 

> Tragédie,  efl  celui  qui  ne  dit  trop 

V ni  trop  peu , qui  fait  toujours  des 
» tableaux  à 1 efprit  fans  s’écarter  un 
5>  moment  de  la  palîion.  Ainfi  Cléo^ 

pâtre  dans  Rodogune  s’écrie  t 

Tronc,  à t'abandonner  je  ne  puis  confentir , 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  faut  mieux  en  fortir. 

T«mbe  fur  moi  le  Ciel . pourvu  que  ‘je  m'e  venge.  ' 

» Yoilà  du  {iyle  très-fort  & peut-être 
» trop.  Lt  troifi eme  vers , 

Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plut  étrange. 

V e/l  du  /lyle  le  plus  foible. 

■ S foible , non  feulement  en 

* > mais  en  toute  Poé/îe , con» 

V fifte  encore  a laifler  tomber  fes  vêts 
» deux  a deux , fans  entremêler  de  lon- 

> ^ues  périodes  6c  de  courtes,  fans 
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» varier  fa  mefure  ; à rimer  trop  en 
y e'pithetes , à prodiguer  des  expref- 
‘ » fions  trop  communes,  à répéter  foü» 
» vent  les  mêmes  mots , à ne  pas  fe 
» fervir  à propos  des  conjondions,  qui 
» paroifTent  inutiles  aux  efprits  peu  inf- 
» truits , & qui  contribuent  cependant 
» beaucoup  à 1 elegance  du  dilcours. 

Tantum  Jerics  juniluraque  p^llet  ! 

» Ce  font  toutes  ces  finefiès  impercep- 
» tibles , qui  font  en  même  temps  la 
» difficulté  & la  perfedion  de  l’art. 

/n  tenuJ  lahor  , *t  ttnuis  non  gloria. 

» J'ouvre  dans  ce  moment  le  volume 
^ des  Tragédies  de  Campifiron,  & je 
» vois  à la  première  fcene  de  l’Alci-' 
y biade , . . 

Qut’.le  quï  foit  pour  nous  U tendrelFe  «lés  Rois, 

Ua  moment  ’îut  luffit  pour  faire  un  autre  choix. 

y Ces  vers , fans  être  abfolument  mau- 
.»  vais , font  foibîes  & fans  beauté. 

y Le  Grand  Corneille  ayant  la  même 
y chofe  k dire  > s’exprime  ainfi  : ' 

Et  malgré  ce  pouvoir  donc  l’éclat  nous  /eduit , 

Si-tôr  «iu’i!  nous  veut  peedfe , uu  coup.d’oeil  nous  dl> 
xruit.  ' J ' 
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V ce  -quelle  que  foit  de  \ Alcibiade  faû 
* languir  ]e  vers  ; de  plus 

Vn  moment  leur  fufïît  pour  faire  un  autr^  choix* 

» ne  fait  pas,  à beaucoup  près,  une 
y peinture  fi  vive  que  ce  vers  ; 

Si-tôt  <ju’il  nous  teut  perdre , un  coup-d’œil  npui  dé* 
nuit. 

y Je  trouve  encore 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  revers 
Affoiblit  notre  empire  , & dans  mille  combats... 

Nous  cache  mille  foins  dont  il  eft  agite... 

11  a mille  vertus  dignes  du  diadème.,, 
te  fott  le  plus  cruel , mille  tourme.'ls  affreux.., 

» Ce  mot  mille  fi  fouvent  re'pe'tç , 
y & fur- tout  dans  des  vers  afiëz  lâ- 
» ches,  affoiblit  le  flyle  au  point  de  Je 
y gâter  ; la  Piece  eft  pleine  de  ces 
y termes  oififs , qui  rempliffent  languif. 
y famment  l’hémifiiche  des  vers  ; pref- 
y que  tous  ceux  de  cet  Ouvrage  font 
y énervés  par  ces  petits  défauts  de  dé- 

y tail Le  fameux  Aéleur  qui  re^ 

. y préfenta  fi  long-temps  Alcibiade,  ca-» 
y choit  toutes  les  foibjeffes  de  4 
y tion  par  les  charmes  de  fon  récit.  En 
/ effet,  J.’on  peu;  dire  d’une  Tragédie 
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y>  comme  d’une  Hiftoire  : ^llîfiorld  quo^ 
y que  modo  fcripta  femper  legîtur , & 

» Tmgedia  quoque  modo  fcripta  femper, 

» reprefentatur  I mais  les  yeux  du  Lec- 
» teur  font  des  juges  plus  difficiles  que 
'»  les  oreilles  du  Spedlateur. 

» On  voit  la  même  langueur  de 
'P  ftyle  dans  ces  autres  vers  du  raêime 
y Poëte  : 

Vous  allei  attaquer  des  Peuples  indomptables , 

Suc  leurs  propres  foyers  plus  qu’ailkurs  redoutables. 

» Ces  rimes  d’e'pithetes , indompta- 
j)  bits  i redoutables , choquent  l’oreille 
y délicate  *du’ connoilTeur , qui  veut  des 
» chofes , & qui  ne  trouve  que  des 
y fons.  Sur  leurs  propres  foyers  plus 
y qu' ailleurs  , eft  trop  fimple  , même  , 
y 'pour  de  la  profe, 

y J’ajouterai  que  c’eft  la  diétion  feule 
y qui  abailTe  Campiftron  au  deffious  de 
y Racine.  Les  Pièces  du  premierTont 
y pour  le  moins  auffi  régulie'reinent 
y conduites  que  toutes  celles  de  l’il- 
ÿ luRre  Auteur  de  Phèdre  ; mais  il 
» n y a que  la  poéhe  de  ftyle  qui  fafle 
‘ >>  la  perleéHon  des'  Ouvrages -en  vers, 

y Campiftron  l’a  toujours  trop  négli- 
» gée;  il  n’a  imité' le  coloris  de  fia*. 

' - y ciue  . 
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cïne  que  d’un  pinceau  timide  ; il 
» manque  à cet  Auteur,  d’ailleurs  jiidi- 
» deux  & tendre,  ces  beautés  de  dé- 
» tail , ces  expr'effions  licUreufes , qui 
» font  l’ame  de  la  Poe'fie,  & qui  font 
» le  mérite  des  Humere , des  Virgile, 
» des  TafTe,  des  Milton  , des  Pope, 
» des  Corneille,  des  Racine,  des  Boi- 
» leau  «.  Nous  n’ajouterons  rien  a ce 
jugemerrt , que  la  voix  publique  a una- 
nimement confirmé. 

(e)  Le  fuccès  des  nraiivaifes  Piecei 
cfl  devenu  bien  commun  au  théâtre,  & 
par- là  bien  peu  flatteur  pour  les  Ecri- 
vains vraiment  dignes  du  CuTrage  pU-' 
Blic  ; cet  accueil  banal,  fait  pour  leÿ 
Spedateurs  h tant  d avortons  drama- 
tiques, accuefl  caufe  aoparemmerrt  pat 
îa  difette  des  bons  Ouvrages , a fait 
dire  avec  plus  de  vérité  que  de  nobiefTe  , 
que  le  Public  refTembloit  à un  petit 
chien  qffi  a perdu  fort  Maître  , & qui 
ta  carefiant  torts  ceux  qu’il  rencontre^ 

Ne  difïïmulons  pourtant  pas  que  ces- 
fuccès  fi  étranges  & fi  fréquens  on«tf 
une  autre  caufe , fa  magnificence  pref^ 
que  royale  avec  laquelle  certains  Ait-* 
leurs  av-herenç  les  lufifages  ês.  payent 
Tbwe  ‘ * H 
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les  appIaudifTemens.  Quelques  - tms> 
<îit-on , ont  fait  par  leur  genérofité  une 
breche  confidérable  à leur  fortune  , & 
pourroienr  dire  comme  les  Hollandois 
après  la  vicloire  fanglante  de  Malpla- 
quet  Encore  une  victoire  pareille , Cf 
nous  fomm es  ruinés.  On  raconte  qu’à 
la  première  repréfentation  d’une  de  ces 
Pièces  fi-  difpendieufes , un  des  Spec- 
tateurs foudoyés  applaudifîbit  & fifîloit 
à la  fois  ; quelqu’un  lui  en  demanda  la 
raifon  : T applaudis  , repondit-il,  pour 
vi" acquitter  envers  l' Auteur  f & je  fiffle 
pour  ni' acquitter  envers  ma  confciencc-, 
C’eil  à;  cette  magnificence  de  certains 
tuteurs  qu’il  faut  attribuer  la  plupart  des 
fuccès  obtenus  ou  arrachés  de  nos  jours 
à une  fécondé  repréfentation  , après - 
une  chute  à la  première;  & comme  la- 
plupart  des  jugemens  da  théâtre  font 
faux  ou  du  îuoins  exagérés,  foit  en  bien 
foit  en,  mal,  on  a comparé  ces  fuccès, 
après  une  chute , au  triomphe  de  ce 
Plaideur,  qui,  pour  éviter  les  frais  ôi 
les  embarras  d’une  infcription  de  fimx, 
détruit  une  fauffe  obligation  par  une 
feuflè  quittance. 

(/)  Cicéron  dit  que  les  Poètes  tra^ 
gi'ques  font  plus  amoureux  ds  leurs  Oup- 
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vrages  que  les  autres  Ecrivains.  Tn  hoc 
généré^  dit-il  , nef  cio  qiio  pa3o  magls 
quàrn  in.  aliis  ^ fium  cuique  pulcmm  ejl. 
On  peut  attribuer  aux  Poëtes  Drama- 
tiques en  général  ( tragiques  & comi^ 
qués  ) , cet  amour  fi  vif  de  leurs  pro- 
duéfions;  la  raifen  qu’on  pourroit  en 
donner , & que  Cicéron  cherchoit  y 
c’eft  que  les  Ouvrages  dramatiques 
étant  plus  ouvertement  expolés  à la 
cenfure , relTemblent  à ces  enfans  déli- 
cats ôc  fujets  aux  maladies,  que  leurs 
parens  cl'iéri(Tent  de  préférence.  Le  fort 
d’une  Piece  de  théâtre,  qui  ne  peut 

I'amais  être  équivoque,  exalte,  s’il  eft 
)rillant , l’orgueil  de  l’Auteur , & irrite , • 
s’il  eft  malheureux,  fon  amour-propre 
ofFenfé.  Moins  il  peut  fe  faire  illufion 
fur  la  réuftîte  ou  fur  la  chute,  plus  il 
eft  difpofé  à penfer  très -bien  de  lui 
dans  le  premier  cas , & très-mal  de 
fes  Juges  dans  le  fécond» 
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DE  CLAUDE 

F L E U 3^  Y. 

Prieur  d' Argcnteuîl  & Confejfeur  du 
Roi  J né  à Paris  le  6 Décembre  1 640  ; , 
reçu  à la  place* de  Jean  DE  LA 
Bru-yere,/€  16  Juillet  1 69  6 ; 
mort  /e  14  Juillet  1723. 

'OiLAuDE  Fleury  ëtoit  fils  d’un 
j^vocat  efiimé,  &.  fuivit  alTez  long- 
temps le  Barreau.  Il  exifie  même  des 
Me'moires  imprimés  & fignés  de  lui; 

■ & dans  ces  Mémoires , qu’il  compofa 
étant  encore  jeune , on  apperçoit  déjk 
le  germe  & l’annonce  des  connoif- 
fances  & de.  la  jufiefle  d’efprit  qui 
caraélérifent  fes  autres  Ouvrages.  Mais 

Hiij 
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quelque  fuccès  qu’il  pût  fe  promettre 
dans  cette  carrière , un  goût  naturel 
pour  la  pie'té  ôc  pour  la  retraite  le  fit 
renoncer  à la  profeflion  de  Jurifcon- 
fulte  pour  embrafTer  l’état  eccléfîaf- 
ticrue.  Sa  vocation  ne  fut  pas,  comme 
celle  de  tant  d’aulrgs , le  défîr  ôc  l’ef- 
pérance  de  faire  fortune  ; & la  pureté 
de  fa  vie  répondit  à celle  de  fa  voca- 
tion. 

Il  fut  admis  aux  conférences  que  le 
grand  Bodûet  tenoit  chez  lui  fur  l’E- 
criture fainft , &.  fur  dès  matières  de 
Religion , & quelquefois  de  Littéra- 
ture. Des  Aflemblées  qui  avoient  uix 
tel  chef,  n’auroiept  pas  fouffert  pour 
Membres  des  hommes  d’un  mérite  mé- 
idiocre;  elles  demandoient  fur-tout  un 
Secrétaire  digne  du  Préfîdent  ; l’Abbé 
Fleury  fut  chargé  d’y  tenir  la  plume, 
& fit  dans  cette  excellente  Ecole  le 
premier  eflai  des  talens  qu’fl  devoit 
employer  fi  utilement  pour  le  bien  de 
l’Eglife. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu’il  tra- 
duifit  en  latin  l’Ouvrage  célébré  de 
Boffuet , intitulé  Expofition  de  la 
trine  Catholique , Ouvrage  defiiné  à 
détromper  les  Protefians.  fur  les  fauf- 
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Fes  idees  qu’ils  s’etoient  faires  de  plu- 
fiçurs  dogmes  de  l’Eglife  Romaine» 
Cette  traduiîiion , qui  fut  revue  avec 
foin  par  BoiTuet , eÜ  une  des  plus  fo" 
lides  reponfes  qu’on  puifle  faire  à l’iir*- 
putation  dont  les  Minières  Re' formes 
• ont  fi  opiniâtrement  chargé  l’Evêquc 
-de  Meaux  , d’avoir  adouci  dans  fon 
. Xivre  les  dogmes  qui  les  révoltoient , 
Sc  d’avoir  voulu,  fuivant  l’expreffion 
dont  ils  affeé^oient  de  fe  fervir,  hâter 
le  triomphe  de  /a  foi  aux  dépens  de 
la  bonne  foi.  La  candeur  â bien  connue 
de  l’Abbé  Fleury,  efl  un  garant  infail- 
'lible  qu’il  n’eût  pas  voulu , même  par 
zele  pour  la  meilleure  caufe,  traduire 
un  Ouvrage  où  la  vérité  auroit  été  tant 
{bit  peu  déguifée.  Si  l’extrême  aélivite 
de  BolTuet  pour  faire  des  Profélytes, 
aéiivité  quipouvoit  pafoître  à des  yeux 
-prévenus  une  efpece  d’amhition,  four- 
jiiflbif  b l’envie  un  prétexte  d’accufer 
fon  ame  ardente  & impétueufe  ; l’ame 
,dimple  & vraie  de  l’Abbé  Fleury  re- 
pouCoit  jufqu’au  foupçon  même  , 
mettoit  l’Auteur  à l’abri  derrière  fon 
•Traduéieiir. 

. La  vie  de  ce  relpeé^able  Ecrivain , 
fans  bruit  & fans  oAentation , comme 

H iv 
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fa  perfonne,  fut  toujours  fi  uniforme  & 
fl  peu  chargée  d’événemens , que  fon 
Hiftoire  eft  uniquement  celle  de  fes  Ou- 
vrages, Le  plus  confidérable  eft  X Hif- 
toire Eccléjiafique  ^ k laquelle  il  tra- 
vailla durant  trente  années,  & dont  il 
donna  vingt  Volumes  qui  renferment 
l’efpace  de  quatorze  f ecles,  depuis  l’é-^ 
tablilTement  du  Chriflianifme  jufqu’à 
l’ouverture  du  Concile  de  Conftance. 

Il  étoit  fatisfait , difoit-il , que  fon  âge 
& fes  infirmités , qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  d’achever  fon  Hiftoire,  lui 
euffent  au  moins  permis  de  terminer 
fon  travail  à l’époque  remarquable'  de 
cette  AfTemblée  célébré,  qui  a mis  des 
bornes  ft  fages  &.  fi  juftes  à la  Monar-  , 
chie  fpirituelle  des  Papes , ou  plutôt  à 
leurs  prétentions  pontificales,  & qui 
eft  pour  rE^hfe  ce  que  le  traité  de 
Weftphalie  eft  pour  l’Empire  Germa- 
nique, la  fauve-garde  de  fes  droits  & 
de  fon  indépendance.  Néanmoins  cette 
raifon  même,  le  rôle  important  que  le^ 
Concile  de  Conftance  a joué  dans  l’E- 
glife  Catholique,  doit  faire  regretter 
que  M.  l’Abbé  Fleury  n’ait  pu  écrire 
l’Hiftbire  de  ce  fameux  Concile,  & des 
précieux  décrets  qu’il  a portés  contre 
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TinFailIibiliré  pr^endue  6c  le  defpo- 
tifme  trop  réel  des  Souverains  Pontifes. 
Ce  qu’on  doit  regretter  encore  davan- 
tage , c’eft  l’aveu  édifiant  & finccre 
que  fans  doute  le  fage  Hifiorien  auroit 
oit,  des  malheureufes  taches  qui  obf- 
curcifieht  l’éclat  de  cette  Aflemblée , 
digne,àplufieurs  égards,  de  nos  refpeds 
& de  nos  éloges , mais  à qui  le  célébré 
Jean  Gerfon  reprochoit  d’avoir  eu'dans 
fa  doélrine  & dans  fa  conduite  deux 
poids  & deux  mefures.  M.  l’Abbé 
Fleury,  pénétré,  comme  il  l’étoit,  du 
véritable  efprit  du  Chrifiianifme , eût 
certainement  déploré,  avec  autant  de 
force  que  de  douleur,  le  fupplice  hor- 
rible de  Jean  Hus  & de  Jérôme  de 
Prague,  fi  funefte  à la  gloire  du  Con- 
cile. Il  eût  condamné  hautement  Ik 
barbarie  exercée  fans  aucune  réclama- 
tion , contre  ces  deux  infortunés , iné- 
branlables à la  vérité  dans  leurs  opi- 
nions , mais  de  moeurs  irréprochables  ; 
•il  fe  fût  élevé  contre  ces  Miniftres  fan- 
guin#ires  d’un  Dieu  de-  paix  j qui  li- 
vroient  aux  flammes  d’autres  Miniftres 
du  même  Dieu,  malgré  le  cri  de  I hu- 
manité  &.  celui  de  la  foi  publique , fous 

H Y 
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les  yeux  d’un  Empeiftr  qui  eut  la  bal^ 
feffe  & la  cruauté  de  le  foufFrir  ; tandis 
que  ce  même  Concile  fe  contentoit  de 

f»river  du  Pontificat  un  Pape  fcanda- 
eux  (i)  & fouillé  de  crimes;  tandis 
qu’il  ne  condamnoit  qu’après  de  lon- 
gues & honteufes  difputes  entre  fes 
Membres , l’exécrable  doéîrine  du  Cor- 
' delier  Jean  Petit,  Apologifie  du  plus 
lâche  âc  du  plus  odieux  des  alTalfî-' 
nats  (a)  ; tandis  enfin  qu’il  fouffroit 
une  multitude  abominable  de  femmes 
perdues  dans  cette  même  _ville  , où 
fe  tenoit  le  Concile.  Qu’il  eût  été 
à fouhaiter  que  le  fidele  tableau  de 
6€  Concile,  fi  affiigeant  d’un  côté,  fi 
confolant  de  l’autre,  eût  été  tracé  par 
la  plume  de  notre  pieux  & fage  Au- 
teur , bien  propre  , par  fa  candeur  in- 
corruptible , à écrire  l’Hifioire  d’une 
Religion  de  paix,  d’innocence,  & de 
charité  ! 

L’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Fleury  fut 
reçu  «avec  les  plus  jufies  applaudifie- 
mens.  11  ne  faut  pourtant  s’atteq^re  à 


(i)' Jean  XXIII. 
(1)  Yoyclia  Note 
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y trouver,  ni  cette  beauté  de  ftyle,  ni 
cetté  chaleur  de  defcription , ni  cette 
force  ou  cette  finefle  de  pinceau,  ni  cette 
-profondeur  de  réflexions  qu’on  cherche 
dans  le  commun  des  Hifloriens , qu’on 
admire  dans  quelques-uns,  & qui 
‘même  dans  ces  derniers  ont  plus  d’une 
fois  le  défaut  de  faire  trop  penfer  à l'E- 
crivain , & oublier  ceux  dont  il  parle  ; 
l’Auteur  a fuppléé  k ces  qualités  bril- 
lantes par  un  ton  de  vérité  fcrupuleufe 
& naïve,  qui  lui  concilie  & lui  attache 
fon  Leéleur.  On  diroit  que  M.  l’Abbé 
Fleury  s’eft  propofé  pour  modèle  la 
fimplicité  des  Livres,  faints , & qu’il  a 
tracé  la  propagation  du  Chriïlianifme 
de  la  même  plume  dont  les  Ecrivains 
facrés  en  ont  décrit  la  naiffance. 

On  a pourtant  fait  à l’Auteur  deux 
reproches  aflez  connus , mais  dont 
s’eift  bien  difculpé  auprès  des  Juges 
équitables. 

Le  premier  de  ceS  reproches , eft 

?[u’il  fe  montre  un  peu  trop  crédule 
ur  les  miracles  6c  lur  les  légendes, 
fur-tout  dans  les  premiers  flecles.  Il  ' 
répondoit  qu’il  n’avoit  pas  rapporté 
fans  raifon  cette  foule  d’événemens 
prefque  incroyables , qui  ont  illuflré  6c 

H V j 
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fouterm  le  berceau'foible  & cbancelam: 
de  l’Egîife  ; qu’à  mefure  qu’il  ava-nçoit 
vers  les  temps  de  lumière  &,  d’établif- 
fement  paifible  du  Chriftianifme , les 
récits  de  miracles  devenoient  moins 
fréquens  dans  fon  Hiftoire , & que  le 
merveilleux  y étoix  plus  clair- femé  ; qu’il 
avoit  cru  fe  conformer  en  cela  aux  vues 
de  la  Providence  divine  dans  la  propa- 
gation de  la  Religion  Chrétienne  ; que 
cette  Religion,  envoyée  du  Ciel  aux 
hommes,  mais  envoyée  à des  hom- 
mes, avoit  befoin  , dans  fes  commen- 
cemens , d’être  appuyée  par  des  pro- 
diges qui  forçalTent  au  fîlence  l’incré- 
dulité’& les  perfécuteurs  ; que  les  pro- 
diges étoient  devenus  moins  néceflaires 
à mefure  que  la. Religion  avoit  eu  moins 
d’obftacles  à vaincre  ; & que , dans  les 
temps  heureux  ou  nous  vivons  & ou 
elle  voit  enfin  fon  régné  fi  folideraent 
établi , les  miracles  ne  fe  font  plus  que 
dans  des  occafions  extraordinaires  & 
très-rares , par  cette  raifon  également 
chrétienne  & philofophique  , que  la 
fageffe  éternelle  & fuprême  ne  produit 
rien  d’inutile.  . ' / . 

Une  fécondé  objeélion  qu’on  a faite 
à M.  l’Abbé  Fléurj,  c’eft  de  n’avoir 
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pas  parlé  avec  aflez  de  inénagement  de 
certains  fcandales  fur  lefquels , difoit  la 
critique,  il  auroit  dû  tirer  le  rideau, 
ou  du  moins  jeter  la  plus  forte  gaze , 
pour  ne  pas  donner'  aux  foibles  une 
occafion  de  doute , & aux  ennemis  de 
la  Religion  un  prétexte  de  l'attaquer. 
On  peut  compter  parmi  ces  fcandales 
les  ufurpations  des  Papes  fur  la  puif- 
fance  temporelle , l’efprit  de  faélion  & 
d’intrigue  qui  paroît  avoir  régné  dans 
plufieurs  Conciles , & dont  niérélle 
fait  à l’Eglife  des  reproches  fi  fréquens 
6c  fl  amers,  la  corruption  des  mœurs 
dans  le  Clergé  & jufque  dans  les  cloî- 
tres , la  fuperftition  la  plus  abfurde  in- 
feélam  la  faine  doélrine  , enfin  les 
écarts  & l’ambition  de  certains  hom- 
mes qui  avoient  d’ailleurs  des  vertus 
que  l’Eglife  révéré,  6c  qui  ont  eu  be- 
foin  de  toutes  ces  vertus  pour  leur  faire 
pardonner  le  mal  dont  ils  ont  été  les 
auteurs.  M.  l’Abbé  Fleury  répondoit 
encore , avec  une  fimplicité  également 
digne  de  fa  piété  & de  fes  lumières, 
que  fi  le  premier  devoir  de  l’Hiltorien 
eft  de  dire  la  vérité  , ce  devoir  doit 
être  encore  plus  facré  pour  1 Hiftorien 
d’une  Religion  qui  eft  la  vérité  mêmei 
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qu’il  ne  faut  pas , en  flattant  la  beaut<^ 
du  portrait  , fournir  aux  mal  inten- 
tionnés un  prétexte  d’en  charger  la  lai'- 
deur;  que  plus  la  Religion  eÜ  appuyée 
fur  des  fondemens  foiides,  moins  on 
doit  cacher  les  moyens  de  toute  efpece 
dont  une  Providence  impénétrable  s’eft 
fervie  pour  l’établir  ; que  les  caufes 
même  <^ui  auroient  paru  devoir  la  dé- 
truire, lont  au  nombre  de  ces  moyens 
de  propagation,  & les  marques  les  plus 
éclatantes  du  pouvoir  de  celui  qui  fait 
tirer  le  bien  au  mal  même,  tx.  faire 
naître^  comme  dit  l’Ecriture,  du  fein 
des  pierres  , des  enfans  d' Abraham  / 
que  la  preuve  la  plus  triomphante  peut- 
être  de  la  divinité  de  la  Religion , eft 
de  n’avoir  pas  anéantie  par  les  vices 
& par  les  crimes  de  ceux  qui  l’ont  prô- 
chée  ; & qu’enfin  ce  même  Dieu  qui  a 
fu  défendre  fon  ouvrage  contre  le  glaive 
des  perfécuteurs,  faura  bien  le  défen- 
dre aufîî  jufqu’à  la  fin  des  fiecles,  contre 
le  poifon  lent  & plus  redoutable  des 
iniquités  qui  femblent  en  faire  craindfe 
la  ruine. 

Parmi  ces  iniquités  funeftes,  qui,  fui- 
Tant  l’expreffion  de  M.  l’Abbé  Fleury  , 
-ont  tant  décrié  VEglife , il  compte  fur- 
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tout  les  perfe'cutions  violentes,  fi  fré- 
quemment exercées  contre  les  Héréti- 
ques. Il  oppofe  aux  horribles  maximes 
du  fanatifme  & de  l’intolérance,  la  doc- 
trine de  l’Evangile  même  , la  connoif- 
fan ce  des  vrais  intérêts  de  la  Foi,  les 
■écrits  & la  conduite  des  plus  refpec- 
tables  Evêques,  enfin  la  peinture  ef- 
frayante des  défafires  que  la  perfécu- 
tion  traîne  à fa ‘fuite.  Les  réflexions  du 
vertueux  Hiflorien  fur  cette  affligeante 
matière,  mériteroient  d’être  lues  cha- 
que jour  dans  toutes  les  écoles  de  Théo- 
logie, méditées  dans  tous  les  Séminai- 
res, précitées  dans  tous  les  Tem- 
ples ; elles  font  d’autant  plus  dignes 
d’éloge,  que  l’Auteur  les  écrivoit  dans 
un  temps  & dans  un  Royaume  du  le 
Souverain , foit  trompé  , foit  mal  obéi , 
donnoit , par  la  perfêcution  des  Pro- 
teflans , un  trille  fpeélacle  à l’Eu- 
r^e,  & un  cruel  exemple  aux  autres 
Monarques  (i). 

Les  principes  de  M.  l’Abbé  Fleury 
fur  tous  ces  objets  fi  intérelTans  , font 
expofés  de  la  maniéré  la  plus  fatisfai- 
fante  pour  les  Leéleurs Chrétiens , dans 


(i)  Yoycx  la  Note  (i). 


‘1^4  Eloge 

fes  excellens*  Z^/’/coMrj  fur  VWiJloirk 
Eccléfîajîiqiie  y fupérieurs  k l’Hiftoire 
même  (i).  Ceft  là  que  cet  efpric,  na- 
turellement fi  droit  & fi  lumineux , fe 
livre  en  liberté  aux  réflexions  dont  il 
avoir  cru  devoir  s’abftenir  dans  Ton 
grand  Ouvrage.  Ceft  là  qu’il  fait  l’Hif- 
toire  philofophique  & raifonnée  de 
la  Religion  Chrétienne , des  fecoufles 
qu’elie  a reçues,  des  confolations  qu^elle 
a éprouvées,  des  révolutions  qu’elle  a 
fouffertes , non  dans  la  fubftaoce  des 
dogmes,  mais  dans  la  maniéré  de  les 
enieigner.  Ces  hommes  fi  zélés  ou  fei- 
gnant de  rêtre,*qui  crient  fans  cefle 
à l’impiété  lorfqu’on  attaque  les  abus 
dont  la  Religion  a eu  fi  louvent  k fe 
plaindre,  font  invités  à lire  fur -tout 


(i)  C’cft  dans  le  chapitre  14  du  quatrième 
Difeours  fur  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  , que 
M.  l’Abbé  Fleury  développe  fes  maximes 
aulTi  lumineufes  qü'écHfîames,  contre  la  per- 
fécution  des  Hérétiques  j & c'eft  dans  le  cha- 
pitre précédent  qu’il  infîfte  fur  la  nécclCcc 
indifpen fable  de  dire  la  vérité  toute  entière 
dans  l’Hiftoire  de  l’Eglife.  Nous  invitons  les 
Théoloziens , C jamais  les  Théologiens  nous 
font  l’honneur  de  nous  lire  , à méditer  ces 
deux  chapitres. 
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deux  de  ces  Difcours , celui  qui  a pour 
«bjet  les  Croifades,  & celui  qui  traite 
des  Ordres  Religieux.  Ils  feront  e'ton- 
re's  de  la  force  avec  laquelle  l’Au- 
teur s’élève  dans  le  premier  Difcours 
contre  ces  Jaints  brigandages  d'Ou- 
tremer  (car  il  ne  craint  point  de  les 
qualifier  ainfi  ) , qui  ont  dépeuplé  & 
ruiné  l’Europe  fans  faire  au  Chriflia- 
nifme  un  feul  profélyte  digne  de  lui; 
entreprifes  au/îi  atroces  qu’abfurdes , 
par  lefquelles  la  Religion  auroit  été  tout 
a la  fois  anéantie  & déshonorée,  fi  elle 
avoit  pu  l’être.  On  verra  dans  le  fécond 
Difcours,  à quel  point  l’Auteur  déplore 
la  prodigieufe  multiplication  des  Or- 
dres MonafKques , qui , après  avoir  été 
dans  les  beaux  jours  de  l’Eglife  l’afile 
de  l’humilité  & de  la  pénitence , font 
devenus  fi  fouvent  depuis  le  repaire  de 
l’ignorance  & de  la  fainéantife  , & 
quelquefois  même  le  féjour  de  1 or- 

fuéil  & de  l’intrigue  ; ce  qui  a fait  dire 
un  Ecrivain  du  quinzième  fiecle , té- 
moin des  défordres  &.  du  fcandale  dont 
les  Monafteres  n’offroient  alors  que 
trop  d’exemples,  quefi,  dans  ces  de- 
meures religieufes , la  piété  avait  d a- 
bord  enfanté  la  richejfe , la  fille  avoit 


ïStf  ' Éloge 

jini  par  tuer  la  mere.  M.  T Abbë  Fleurj^^ 
plein  de  refpedl:  pour  les  cénobites  des 
premiers  /iecles , ne  craint  point  de 
s’expliquer  avec  franchife  fur  les  Infti- 
- tuteurs  des  nouveaux  Ordres;  il  ofe 
même  les  accufer  alTez  ouvertement  de 
vanité'  & d’ambition , tout  canonifés 
qu  ’ils  font  pour  la  plupart  ; car  nous 
nous  faifons  un  devoir  de  rapporter  Tes 
propres  paroles;  il  avoue,  ou  plutôt  il 
aTure,  cpxQ  fans  préjudice  de  leurja'tth- 
tetéf  on  peut  fe  défier  de.  leurs  lumières  i 
il  paroît  fur- tout  blâmer  l’inilitution 
des  Mendians,  ma'gré  l’honneur  que 
leur  faifoit  Saint  Louis,  en  apurant  au 
milieu  de  fa  Cour,  que  s’il  pouvoir  (e 
partager  en  deux , il  donneroit  la  moitié 
de  fa  perfonne  aux  Cordeliers , & l’au- 
tre aux  Jacobins.  Les  Philofophes  qui 
ont  tant  déclamé  dans  ces  derniers 
temps  contre  les  Croifades  & con- 
tre la  foule  pernicieufe  des  Moines^ 
n’ont  peut-être  pas  porté  à ces  deux 
fléaux  de  l’humanité  êc  du  Chriftia- 
nifme,  des  coups  aufll  redoutables  que 
M.  l’Abbé  Fleury  dans  les  deux  Dif- 
cours  dont  nous  parlons  ; parce  qu’aux 
lumières  que  pouvoient  avoir  les  Cen- 
feurs  philofophes , M.  l’Abbé  Fleory 
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joignoit  un  amour  fincere  pour  la  Re- 
ligion , que  peut-être  ils  n ’avoient  pas, 
& une  modération  dont  ils  fe  font 
quelquefois  trop  écartés. 

Nous  ne  parlerons  point  d’un  autre 
Difcours  auin  eftimable,  où  l’Auteur 
fixe  les  bornes,  fi  long  temps  ignorées 
& fi  fouvent  franchies  , qui  leparent 
les  deux  PuilTances.  Ce  Difcours  peut 
être  re^ârdé  comme  un  excellent  Ou-' 
vrage  élémentaire  fur  les  droits  incon- 
teflables  de  toutes  les  Eglifes;  droits 
que  l’Eglife  de  France  a confervés  avec 
plus  de  foin  que  toutes  les  autres,  & 
que  par  cette  raifon  elle  appelle  du 
nom  modefte,  mais  aflez  impropre,  de 
fcs  libertés.  Dans  l’expofition  de  ces 
droits  précieux,  l’Auteur  ne  fe  montre 
pas  moins  bon  François  qu’il  s’eft  mon- 
tré par-tout  ailleurs  Hifiorien  éclairé 
& Chrétien  plein  de  zele,  mais  d’un 
zele  pur  6*  Jelon  la  fcience, 

C’cil  peut-être  faire  tort  aux  excel- 
lons Difcours  qui  embelliflent  l’Hif- 
toire  de  M.  l’Abbé  Fleury;  que  d’en 
citer  quelqu’un  de  préférence  aux  au- 
tres. Il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ne  porte 
l’empreinte  de  l’efprit  ôt  du  caraclere 
<fc  l’Auteur,  de  fes  Iwnitres,  dç  fon 
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équité,  de  la  bonne  foi,  & de  lafagelTe 
avec  laquelle  il  fait  diftinguer  l’efprit 
de  la  Religion  de  ce  qui  n’en  eft  que  | 
abus. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de 
dire , comme  un  trait  qui  fait  honneur 
à la  modelHe  de  M.  l’Abbé  Fleury,  . 
qu’il  héfita  long-temps  à entreprendre 
üécrire  l’Hiftoire  Eccléfîaftique.  Il  re- 
gardoit  ce  travail  comme  trop  au  def- 
fus  de  fes  forces  ; il  s’étoit  contenté  de 
recueillir , pour  fon  propre  ufage  , quel- 
ques matériaux  de  cette  Hiftoire  ; fes 
amis  le  prefTerent  de  les  mettre  en 
œuvre  : Je  tâcherai  donc  y leur  dit -il 
prefque  en  tremblant , de  faire  ce  que 

vous  défire:^ Save:^-vous  bien^ 

ajouta  Bofluet,  qu  il  ejî  homme  à tenir 
j>arole  l Et  Bofliiet  ne  fe  trompa  point. 

M.  l’Abbé  Fleury  avoit  préludé  k 
la  compofition  de  l’Hiftoire  Eccléfiaf* 
tique  par  d’autres  Ouvrages  non  moins 
Titiles , & qui  tous  avoient  pour  objet  le 
bien  de  la  Religion  & de  l’humanité. 
Dans  celui  qui  a pour  titre  les  Mœurs 
des  Ifraélites  & des  Chrétiens  y la  pre- 
mière Partie  eft  une  defeription  inté- 
reftante  de  la  vie  des  anciens  Patriar- 
ches , & des  mœurs  de  la  Nation  choifie’, 
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gue  Dieu  femble  avoir  voulu  venger  du 
mépris  des  autres  peuples,  en  le  fai- 
fant  connoître  plus  particuliérement  à 
ell^  & en  lui  prefcrrvant  cette  ma- 
niéré de  vivre,  fimple,  uniforme  & 
modelle,  qui  eft  ici-bas  la  principale 
fource  du  repos-  & du  bonheur.  La 
fécondé  Partie  offre  un  tableau  plus 
intéreffant  encore  de  la  vie  toute  cé- 
lefte  qu’on  peut  mener  fur  la  terre, 
en  la  regardant  comme  un  lieu  de  paf- 
fage , qui  doit  concfyire  l’homme  à une 
vie  meilleure  & plus  heureufe.  Le  por- 
trait de  ces  deux  états,  de  l’homme 
raifonnablç  & de  l’hommç  chrétien, 
eft  tracé  dans  cet  Ouvrage  avec  une 
naïveté  fi  touchante  , avec  un  fenti- 
ment  fi  Vrai  & fi  profond , que  çe  fen- 
timent  fe  communique  à ceux  des  Lec- 
teurs qui  ont  le  bonheur  d’être  difpofés 
h le  recevoir  ; 6c  ceux  mêmes  qui  au- 
roient  le  malheur,  plus  rçel  peut-être 
qu’ils  ne  crpyent,  d’être  indifférens  à 
l’un  6c  à l’autre  des  deux  états,  ne  peu-, 
vent  s’empêcher  d’en  voir  avec  plaifir 
la  defcription  6c  les  détails  ; ils  fentent, 
en  lifant  cette  defcription , que  l’Au- 
teur l’a  écrite  avec  un  plainr  6c  un 
intérêt  qui  le  rendoit  heureux,  dans  Içg 
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momens  où  il  tenoic  la  plume;  fou 
ame  communique  à la  leur  tine  forte 
de  repos  & de  calme  qui  les  difpofe  à 
recevoir  la  religieufe  impreffion 
l’Ouvrage  tend  à leur  laifler.  On  peut 
appliquer  à ce  Livre  l’éloge  par  lequel 
un  Proteftant  qui  avoii  l’ame  elevée  & 
fenfible , exprimoit  l’effet  qu’avoient 
produit  fur  lui  quelques  cérémonies 
vraiment  majeftueufes  de  l’Eglife  Ro- 
maine , dont  il  venoit  d’êire  témoin 
dans  la  Capitale  du  Monde  chrétien. 

Il  avoit  fur- tout  été  frappé  du  fpec- 
tacle  noble  & touchant  de  la  bénédic- 
tion donnée  par  le  Pape  du  hnut  de 
l’églife  Saint-Pierre  , à un  peuple  im- 
menfe  profterné  dans  la  place  qui  eft 
au  devant  de  cette  églife  : Au  moment 
de  cette  bénédiüion^  difoit  le  Protef- 
tant , je  me  fuis  fend  Catholique  ( i ). 
En  lifantM. l’Abbé  Fleury,  on  fe  ient  - 
de  même,  au  moins  pour  un  inftant, 
Ifraélite  & Chrétien  ; & celui  qui  déjà 
l’étoit  avant  cette  leélure,  aime  à fe 
repofer  fur  la  peinture  de  l’état  dont  il 
éprouve  la  douceur. 

Le  ftyle  de  cet  Ouvrage  eft,  comme 


• (i)  Voyez  la  Notç(c). 
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celui  de  THiftoire  Ecclëfiaftique  &.  des 
autres  produdiions  de  l’Auteur,  fans  re- 
cherche, fans  éclat,  quelquefois  même 
négligé  y mais  toujours  net  & précis; 
la  négligence  même  aide  beaucoup  à la 
féduélion , fi  on  peut  employer  ici  ce 
terme  ; & l’on  ne  craint  point  de  dire 
que  cette  négligence  fi  noble  eft  Lien 
plus  digne  de  la  grandeur  du  fujtt , 
que  ne  l’eût  été  la  vaine  élégance  des 
ornemens. 

M.  l’Abbé  Fleury  a écrit  plus  fim- 
plement  encore  fon  Çatéchifme  Hijîo- 
rique^  & fur-tout  l’excellent  Abrégé 
de  ce  Caléchifme , delliné  à l’infiruc- 
tioh  des  enfans;  cet  Ouvrage  eft  fait 
avec  une  méthode  & une  clarté  digne 
de  fervir  de  modèle  a tous  les  écrits 
où  l’on  le  propofe  d’inftruire  la  feu- 
nelTe.  Quelques  Philoibphes  ont  formé 
dans  ces  derniers  temps  le  projet  d’un 
Catéchifme  de  fimple  morale,  à l’u- 
fage  de  tous  les  peuples,  de  tous  lea 
temps , & même  de  toutes  les  Religions 
& de  tôus  les  hommes,  c’eft-à-dire,  à 
Vufage  des  enfans  de  tous  les  âges  5c 
de  tous  les  lieux.  La  meilleure  forme 
qu’on  pût  donner  à ce  Catéchifme , eft 
celle  que  M.  l’Abbé.  Fkury  a donnée 
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au  fien , quoique  l’objet  en  foit  très* 
diffe'rent.  Cette  forme  confifte  à ex- 
pofer  d’abord  dans  un  article  court, 
net  & précis,  les  principes  & les  vé- 
rités que  l’Auteur  le  propofe  d’établir, 
êc  à développer  enfuite  cés  vérités  dans 
une  efpece  aè  Dialogue,  par  des  de- 
mandes très -courtes  & des  réponfes 
très-lîmples , de  maniéré  qu’on  puilîe 
s’afl'urer  fi  les  enfans  les  ont  comprifes , 

& les  leur  rendre  propres  quand  ils  les 
ont  faifies  (i). 

Dans  le  Traité  du  choix  & de  la. 
conduite  des  études , on  voit  la  même 
logique,  le  même  fond  de  fens  & de 
raiibn  qui  a diélé  les  difcours  fur  VHiJ^ 
toire  Eccléjîajliqiie.  L’Auteur  ne  regar- 
doiç  pourtant  cet  Ouvrage  que  comme  ' 
une  efquilTe  & une  efpece  de  projet. 

Il  avouoit  lui-même  qu’il  jk  manquait 
bien  des  chofes , & fur  la  fin  de  fes 
jours  il  fe  propofoit  de  le  refondre  & 
de  l’augmenter  beaucoup.  On  doit  re- 
gretter que  fa  vie  n’ait  pu  être  prolon- 
gée jufqu’à  ces  derniers  temps,  où  la 
matière  des  études  a été  tant  agitée , 

& avoit  fi  grand  befoin  de  l’être  après 

• (?)  Voyez  la  Note 

tan| 
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tant  de  fîçcles  d’ignorance  , de  préjugés 
& de  routine.  M.  l’Abbé  Fleury,  ap- 
puyé de  l’autorité  que 'lui  auroit  donnée 
fa  confidération  perfonnelle,  & ajou- 
tant à fes  lumières  naturelles  celles  de 
notre  fiecle , .eût  peut-être  fixé  la  ma- 
niéré de  penfer  fur  ce  grand  ob{ec  de 
l’éducation  particulière  ou  publique , 
que  nos  Philofophes  défirent  tant  de 
réformer,  & dont  la  réforme  trouve 
tant  d’obfiacles  de  la  part  de  ceux  qui 
craignent  que  les  peuples  ne  s’infirui- 
fent  Sl  ne  s’éclairent;  objet  très  inté- 
reffant,  mais  fur  lequel  l’intérêt  per- 
fide des  uns , & la  dodrine  fufpede  des 
autres,  répandront  long-terjips  des  nua- 
ges, us  difficiles  peut-être  à-  écarter 
qu’à  détruire. 

11  efl:  un  autre  Ouvrage  de  M.  l’Abbé 
Fleury  , moins  connu  & moins  lu  , 
parce  'qu’il  intéreffe  une  partie  du 
genre  humain  qu’on  s’accouturne  trop 
à méprifer  ; c’e/l  fon  TraiU  du  devoir 
des  Maîtres  & des  Domejîlques.  Il  y 
expofe  en  homme  6c  en  Chrétien  les 
obîiffations  que  la  Religion  6c  les  Loix 
de  la  Société  impofent  à cçs  hommes 
qui  opt  le  malheur  d’être  devinés  à 
fervir  leurs  fcmblableç  ; mais  en  leur 
Tfime  I 
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traçant  leurs  4evoirs , M.  l’Abbe  Fleury 
n’oublie  pas  leurs  intérêts.  Il  commence 
fon  Livre  par  l’expol'é  rigoureux  des 
obligations  des  Maîtres,  comme  tous 
les  Ouvrages  qu’on  fait  fur  les  devoirs 
4es  fujéts  ^ des  enfans , devroient  com- 
mencer par  ceux  des  Rois  & des  peres. 
Telle  eft  en  effet  l’injudice  de  l’homme, 
& fon  penchant  malheureux  à abufer 
de's  droits  que  la  Nature  pu  les  Loix 
lui  donnent  fur  les  autres , que  fouvent 
le  Philpfophe  même  qui  fe  croit  le 
plus  humain , le  plus  jufle,  le  plus  pé- 
nétré des  principes  de  l’égalité  natu- 
relle , fe  furprend  en  faute , quand  il 
s’examine , à l’égard  de  ceux  qui  peu- 
vent dépendre  de  lui,  &.  fe  trouve, 
finon  tyran  , au  moins  defpûte  , fans 
prefque  le  vouloir,  & conime  fans  y 
penfer.  Pour  ne  parler  ici  que  des  Do- 
mefliques  des  Maîtres , combien  de 
gens,  dit  M.  l’Abbé  Fleury,  qui  re- 
prochent aux  Princes  de  fe  croire  d’unp 
autre  efpece  que  le  réffe  des  hommes , 
agiffent  à l’égard  du  malheureux  qui 
eft  à leurs  ordres  , comme  s’ils  - fe 
croyaient  en  effet  d’une  autre  efpece 
que  lui  ? Mais  ce  qui  eft  le  plus  hu- 
miliât pqur  la  iffature  humaine , ç’çf| 
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que  les  inférieurs  , comme  l’obferve 
encore  notre  fage  & vertueux  Ecri- 
vain-, aident  eux-mêmes  à fomenter  ce 
préjugé  qui  leur  eft  û nuifible;  depuis 
ceux  qui  gém-ilTent  fous  l’efclavageforcé 
d’un  tyran,  jufqu’à  ceux  qui  fe  font 
fournis  à une  fervitude  volontaire,  la 
partie  du  genre  humain  qui  obéit  & 
qui  fouffre , n’eft  pas  éloignée  de  le  per- 
fuader  que  celle  qui  commande  & qui 
opprime  efl:  réellement  d’une  autre 
nature  qu’elle , &.  formée  d’un  limon 
plus  noble  & plus  précieux  (i). 

Des  talens  tels  que  ceux  de  M.  l’Abbé 
Fleury  ne  pouvoient  refter  obfcurs  fous 
un  Monarque  capable  de  les  appré- 
cier , &i  fait  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Lo  uis  XIV  le  nomma  Précepteur  du 
Comte  de  Vermandois;  il  l’avoit  déjà 
été  des  Princes  de  Conti , & finit  par 
être  Sous-Précepteur  des  Ducs  de  Bour- 

fogne , d’Anjou , & de  Berri.  M.  l’Abbé 
leury  étoit  bien  digne  d’être  afibcié 
à Fénélon  dans  cette  éducation  fi  pré- 
cieufe  à la  France  ; elle  paroît  avoir 
été  dirigée  fur  un  autre  plan  que  celle 
du  Dauphin  ; cette  différence  tenoit 


(i)  Voyez  la  Note  (e). 
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’^u  caradere  des  Maîtres  & à celui  d^s 
difciples.  Montaufier  & IlofTuec,  fermes 
.&  aufteres,  avojent  befoin  de  fëve'rité 
& de  vigueur  pour  exciter  refprit  lent  ' 
& parefl’eux  de  leur  ële\'e  ; Fénelon  & 
Fleury , doux  & modérés , avoient  au 
contraire  befoin  de  la  patience  la  plus 
fage  pour  fléchir  le  caractère  naturel- 
lement dur  & altier  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Ils  eurent,  dit-on,  le  bonheur 
d’y  réufîir  ; & fi  l’apparence  du  fucccs 
ne  les  a pas  féduits , ce  feroit  peut-être 
le  premier  Prince  en  qui  l’éducaiioin 
auroit  corrigé  la  Nature  (i);  tant  les 
leçons , même  les  plus  fages , qu’on  peut 
donner  à ces  enfans,  deftinés  à gou- 
verner le  monde,  font  en  contradic- 
tion avec  les  hommages  qu’on  leur 
rend,  & qui  femblent  leur  crier  fans 
cefTe  qu’ils  font  des  dieux  & non  pas 
des  hommes  ; tant  la  flatterie  & h men- 
fonge  qui  les  afîiégent  dès  le  berceau, 
font  prompts  & habiles  à détruire  l’ef- 
fet des  principes  d’humanité  &.  de  bien- 
faifance  que  le  meilleur  Inflituteur  s’ef- 
force de  leur  infpirer.  Nous  avons  dit 
dans  l’Eloge  de  Fénélon,  que  ce  digr,^ 

- ’ ■ ■".? 
fj)  Voyez  U Note  (/). 
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iPfécepteur,  pour  fe  procurer  fur  fon 
Difciple  une  autorité  plus  douce  & plus 
efficace,  vendit,  lorfqu’il  avoitfait quel- 
que faute  à l¥gdrd  du,Prince,  s’accufer 
lui-méme  en  fa  p/ëfence;  grande  & 
prëcieufe  leçon  poiir  tous  les  Inflitu- 
-teurs  de  la  JeunefTe,  qu’un  facrifice  fi 
éclairé  de  leur  amour-propre  rendroic 
bien  chers  &.  bien  refpeélables  à leurs 
Eleves.On  ne  doute  pointqueM.  l’Abbé 
Fleury  n’eiit  de  même  avoué  à fon  jeune 
Difciple  les  fautes  dont  il  auroit  pu  fe 
fentir  coupable.  Mais  fon  caraélere , tou- 
jours égal , toujours  paifible  , toujours 
guidé  par  la  modération  & par  la  fa- 
gefTe , le  préferva  même  des  légers  écarts 
où  l ame  vive  & fenfible  de  Fénelon 
pouvok  quelquefois  l’entraîner. 

M.  l’Abbé  Fleury  vécut  à la  Cour< 
comme  doit  y vivre  un  fage  , tranf- 
planté  dans  une  terre  qui  n’eft  pas 
faite  pour  lui.  Il  refpira  l’air  dange-* 
reux  de  ce  pays  fans  en  refpirer  la  con-* 
tagion  , partageant  fon  temps  entre Té- 
tude  & les  devoirs  de  fa  place,  igno- 
rant les  intrigues  6c  prefque  les  évé- 
nemens  de  ce  féjour  orageux.  Il  s’abflint 
même  de  prendre  part  à ceux  de  ces 
événemens  auxquels  il  pouvoir  s’inté- 

^ I iij 
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rCiTer  le  plus  par  fon  'e'tat.  Dans  l’af- 
'faire  du  Quietirme , il  adopta  la  doc- 
trine de  liolîuet , fans  perdre  l’amitié 
de  Fénelon  • fes  lumières  ^e  préferve- 
rent  des  pieufes  errewrs  de  l’un  , & fa 
modération  , de  l'impétuofjté  de  l’au- 
tre ; les  deux  Prélats  auroient  fait  fage- 
ment  de  le  prendre  pour  juge  & pour 
direéleur  de  leur  conduite , comme  ils 
avoient  pris  le  Pape  pour  arbitre  de 
leur  doélrine. 

Quoique  dans  fes  Ouvrages  on  en- 
trevoie alfez  quel  étoit  le  rond  de  fes 
i'entimens  fur  les  querelles  du  Janfe- 
nifme,  qui,  à la  honte  de  la  Nation 
& du  fiecle , bouleverfoient  alors  l’E- 
glife  de  France , cependant  on  ne  voit 
pas  qu’il  fuit  entré  dans  ces  cofltefta- 
tions.  Il  exhortoit  feulement  ceux  qui 
s’y  intérelToient  avec  le  plus  de  cha- 
leur, à ne  pas  perdre  la  charité  en 
voulant  conferver  la  foi  ; mais  il  s’ap- 
perçut  trop  foiivent  qu’il  parloit  à des 
lourds,  quoiqif’il  joignît  à fes  exhor- 
tations celle  que  îa  plupart  des  Pré- 
dicateurs négligent,  le  foin  de  prêcher 
d’exemple.  Ün  fait  d’ailleurs  qu’il  n’é- 
toit  pas  agréable  aux  Chefs  accrédités 
du  parti  qui  étoit  alors  le  plus  puif- 
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{ant & on  n’aura  pas  de  peine  à le 
croire  ; fon  caradlere , -les  principes  ré- 
pandus dans  les  écrits,  & fur- tout  fi 
conduite  , étoient  leur  condamnation 
perpétuelle  , fans  qu’il  eût  befoin  de 
les  condamner  encore  par  fes  difcours. 
C’efb  à eux  qu’il  a eu  l’obligation  de 
Voir  fon  Hiftoire  Eccléfiaftique  mife 
à l’Index  à Rome  ; flétrilTure  honora- 
ble par  le  nom  de  tant  de  grands  hom- 
mes qui  l’ont  foufFerte,  & par  l’auto- 
rité qu’elle  leur  affure  auprès  de  tous 
les  bons  efprits , qui , en  refpeélant  dans 
le  Chriüianifme  l’ouvrage  de  Dieu,  fa- 
vent  y démêler  & en  féparer  celui  des 
bommes. 

: Louis  XIV  lui  avoit  donné  l’Abbai'e 
éu  Loc  Dieu , pour  le  récompenfer  de 
l’éducation  du  Comte  de  Vermandois. 

• Lorfqu’il  eut  fini  celle  du  Duc  de  Bour- 
gogne, le  Prieuré  d’Argenteuil  vint  à 
Vaquer;  M.  l’Abbé  Fleury,  fatigué  de 
•la Cour,  quoiqu’il  n’y  eût  été  ni  aéleur, 
ni  obfervateur  même , mais  fimple  fpec- 
tateur , afpiroit  au  môrrient  de  la  quit- 
ter. Il  dénra  ce  bénéfice , qui , par  fa 
proximité  de  Paris,  lui  offroit  une  re- 
traite commode  pour  l’étude , fans  l’é- 
carter des  fecours  & des  lumières  dont 
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fa  modeftie  croyoit  avoir  befoin.  Il  n eut 
pas  de  peine  à obtenir  ce  qu’il  deman*- 
doit  ; mais  fe'vere  obfervateur  des  Ca- 
nons, il  remit  fon  Abbaye,  & ne  le 
crut  pas  autorifé  à garder  deux  béné- 
fices , par  le  prétexte  ordinaire  des  bien^ 
fcances  de  fon  état,  ni  même  par  celui 
de  faire  partager,  aux  pauvres  le  patri- 
moine de  l’Eglife,  en  fe  rendant  ufu- 
■ fruitier  d’un  bien  dont  ils  font  pro- 
priétaires. Son  exemple  apprend  à ces 
Eccléfiaftiques  accrédités , qui  ont  les 
intérêts  de  la  Religion  fi  fréquemment 
à la  bouche , que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  la  perfuader  aux  autres , c’eft 
d’en  pratiquer  fur-tout  les  loix  & les 
maximes,  en  commençant ^ar  exercer 
fur  eux-mêmes  la  fevérite  qu’ils  aii- 
. noncent  dans  leurs  principes  , & en 
juftifiant  par  la  fainteté  de  leur  vie 
celle  de  leur  croyance  & de  leur  z,ele. 
Trop  fouvent  ils  ont  fait  à la  Philo- 
fophie  le  reproche  très-in jufte  d’atta- 
' quer  les  dogmes  du  Chriftianifme  ■; 
pourroient-ils  lui  favoir  -mauvais  gré 
de  leur  en  rappeler  la  morale 

L’Académie  Françoife  admit  parmi 


tO  Voyez  la  Note 
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(es  Membres  M.  l’Abbé  Fleury,  lorf- 
qu’il  étoit  Sous-Précepteur  des  Enfans 
de  France.  Le  titre  d’ Académicien  eft 
comme  attaché  à cette  fonélion  , parce 
que  la  Compagnie  fuppofe  qu’un  em- 
ploi fi  important  fe  donne  toujours  au 
mérite  diftingué , qui  en  effet  l’a  plus 
d’une  fois  obtenu  ; mais  les  honneurs 
littéraires  étoient  faits  pour  aller  cher- 
cher M.  l’Abbé  Fleury,  fans  qu’il  eût 
befoin  d’avoir  pour  paffe-port  fa  place 
de  Sous-Précepteur.  Ce  Confrère  fi  di- 
gne de  l’ê^tre  aimoit  nos  occupations,  & 
afîîfioit  aux  affemblées  autant  que  fes 
devoirs  & fon  goût  pour  la  retraite 
le  lui  permettoient.  Il  fit  les  fonélions 
de  Direéleur  dans  plufieurs  réceptions  y 
& s’en  acquitta  avec  une  dignité  dont 
fa  finiplicité  naturelle  relevoit  encore 
le  prix.  Nous  avons  rapporté  dans  l’E- 
loge de  MaÿiUon , deux  traits  remar- 

?uables  du  Difcours  que  M.  l’Abbé 
leury  fit  à ce  Prélat  en  le  recevant  : 
on  y verra  qu’en  cette  circonfiance  il 
parut  oublier  l’Académie  qu’il  aimoit , 
pour  l’Eglife  qu’il  aimoit  davantage , 
& qu’en  ufant  de  toutes  les  formules 
de  la  politeffe  académique  , • il  s’em- 

I V 
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ÊrefTa  d’envoyer  dans  fon  Diocefe  un 
ivêque  qu’aucune  raifon  ne  pouvoit 
en  tenir  éloigné.  Il  portoit  encore  plus 
loin  la  févérité , peut-être  exceflive , de 
fes  principes  fur  la  réfidence.  Il  n’ap- 

Îirouvoit  point  que  des  Prélats , dont 
e premier  devoir  étoit,  félon  lui,  d’an- 
noncer eux- mêmes  l’Evangile  à leur 
peuple , crulTent  s’exempter  de  ce  de- 
voir en  remplilfant  des  emplois , même 
purement  eccléfiaftiques que  de  fini- 
pies  Prêtres  pouvoient  remplir  comme 
eux.  La  place  d'un  Evcqiie^  difoit-il  , 
ejl  dans  fon  Diocefe  & non  ailleurs. 
Nous  ne  fommes  ici  qu’Hifioriens  fi- 
dèles de  fes  opinions,  & nous  né  vou- 
lons ni  combattre  les  principes  d’un 
homme  fi  religieux,  ni  courir, en  les 
approuvant , le  rifque  d’offenfer  per- 
fonne. 

M.  l’Abbé  Fleury,  qui  en  prêchant 
la  réfidence  à l’éloquent  Maflillon , 
avoit  facrifié  l’Académie  à l’Eglife , 
n’en  étoit  pas  moins  attaché  à cette 
Compagnie,  & témoigna,  dans  une 
circonftance  peu  connue , fon  zele  pour 
l’honneur  du  Corps.  Une  place  étant 
venue  à vaquer.,  fut  demandée  par  un 
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îlomme  qui  s’eft  depuis  fait  un  nom 
parmi  fes  Membres  (i);  un  concur- 
rent puiflant  fe  preTenta  : l’homme 
de  Lettres  , fe  conformant  à une  ef- 
pece  dhifage  dont  on  ne  fait  pas 
trop  la  raifon  , n’ofa  lutter  con- 
tre un  rival  û redoutable  , & alla 
trouver  M.  l’Abbé  Fleury  » alors  Di- 
reéleur , pour  le  prévenir  qu’il  retiroit 
fa  demande.  M.  l’Abbé  Fleury  repré- 
fenta  paifiblement  à ce  concurrent  fi 
timide  , que  tant  d’empreflement  à 
cé^/er  une  place  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core Ôl  qu’il  n’auroit  peut-être  jamais, 
étoit  un  véritable  orgueil  déguifé  fous 
le  nom  de  modération  ; que  les  gens 
de  Lettres,  à qui  l’Académie  eft  prin- 
cipalement deftinée,  & qui  en  font 
aufii  la  principale  exifience , n’-étoient 
faits  pour^céder  k qui  que  ce  fût  les 
droits  qu’ils  pouvoient  avoir  fur  elle  ; 
il  reconduifit  enfuite  le  Candidat , en 
l’alTurant  avec  toute  la  politeïïe  pof- 
fible , que  jamais  il  ne  lui  donneroic 
fon  fuffrage. 


(i)  M.  le  Préfident  Héiiault  j il  devint  Meiu- 
tre  de  l’Académie  quelques  aanées  après  : 
c’eft  de  lui-ïncmc  qu’on  ûent  le  fait. 

I vj 
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’ Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le# 
befoins  de  l’Etat  & de  l’Eglife  l’obli- 
gerent  encore  à fortir  de  fa  retraite. 
Il  fut  choifi  pour  Confefleur  du  jeune 
Prince  qui  alloit  régner  ; toute  la  France 
vit  avec  applaudiffement  la  confcience 
du  Monarque  enfant  confiée  au  Di- 
reéleur  le  plus  éclairé , le  plus  doux 
& le  plus  fage , qui  d’ailleurs  n’étant 
attaché  à aucun  Corps , n’avoit  ni  pré- 
jugés à foutenir , ni  intérêts  à ména- 
ger , ni  prétentions  ambitieufes  à faire 
valoir,  & qui , fans  être  d’aucun  parti , 
étoit  refpeaé  de  tous.  J'ai  cm , difoit 
le  Régent , qui  fe  connoüToit  en  hom- 
mes, devoir  nommer  V Abbé  Fleury  à 
cette  place  ^ parce  quil  n'ejl  ni  Jan- 
fénijle , ni  MoUniJîe , ni  Ultramontain, 

Cependant  fes  infirmités  l’obligerent 
à quitter  ce  porte  important  peu  d’an- 
nées avant  fa  mort  : on  ajoute  que 
l’intrigue  s’y  joignit , & l’on  peut  bien 
arturer  quelle  n éprouva  pas  de  la  part 
d’un  tel  homme  une  grande  réfif- 
tance  (i). 

Quoique  livré  prefque  uniquemeni 
à des  études  & à des  ouvrages  ecclé- 

(i)  Voyez  la  Note 
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fiaftiques , il  n’avoit  pas  entièrement 
abandonné  la  culture  des  Lettres.  On 
trouve  à la  fin  de  fon  Traité  des  Etu- 
des, deux  Epîtres  latines,  où  il  pa- 
roît  s’être  propofé  d’imiter  le  ton  d’Ho- 
race dans  les  fiennes , où  il  femble 
en  effet  avoir  affez  bien  attrapé  la  ma- 
niéré de  ce  Poëte.  Ces  fortes  de  paf- 
tiches  (i)  littéraires  ne  font  ni  rares 
fii  furprenans  ; on  affùre  que  BofTuet 
avoit  fait  aufîi,  dans  le  goût  de  Phedre , 
une  Fable  en  vers  latins , qu’on  auroit 
prife  pour  être  de  ce  Poëte.  Cette  fa- 
cilité a fe  revêtir  d’un  perfonnage  étran- 
ger , dans  les  hommes  qui  ont  d’ail- 
leurs des  talens  éminents  & une  ma- 
niéré qui  leur  eft  propre , n’annonce 
en  eux  qu’un  mérite  de  plus , une  flexi- 
bilité d’efprit  capable  de  fe  plier  à tour. 
Quant  à ceux  qui  n’auroient  pour  tout 
mérite  que  le  talent  de  contrefaire  ce- 
lui des  autres , il  faut  les  mettre  à côté 
du  Peintre  Sébajîien  Ricci  j qui  avoit 
le  talent  d’imiter  parfaitement  Paul 


Paftiche , eft  un  terme  de  peinture  , 
emprunté  de  l'Italien,  pour  fîgaifiec  un  tableau 
où  l’Artifle  a voulu  imiter  la  manière  de  quel- 
que autre  Maître. 


to6  Éloge  ' 

Véronefe , & qui  étoit  bien  loin  de  | 

lui  rellembler  lorfqu’il  celToit  de  le  j 

prendre  pour  modèle.  Faites  toujours , . j 
lui  dit  un  de  Tes  Confrères , ^les  Faut  J 
J’^érOnefe  , & jamais  des  Ricci.  ^ 

Les  talens  de  M.  l’Abbé  Fleury  ne 
fe  bornoient  pas  à la  Littérature  ; ils 
s’étendoient  jufqu’aux  beaux  Arts.  Les 
planches  qui  font  dans  le  Catéchifme 
hijlorique  ont  été  gravées  fur  fes  def- 
fins.  Il  avoit  du  goût,  & mêmè  une 
forte  de  génie  pour  cet  Art  ; il  en  par- 
loit  avec  pjaifir,  & croyoit  qu’il  n’é-, 
toit  pas  inutile  aux  jeunes  gens  de  s’en 
inftruire.  Il  avoit  formé  un  Recueil  des 
Modes  en  ufage  chez  les  François , def- 
lînées  par  lui-même  avec  beaucoup  de 
foin  ; & il  fe  fervoit  utilement  des 
connoiflances  qu’il  avoit  acqûifes  dans 
l’hiftoire  ât  dans  le  delîin , pour  mieux 
faire  concevoir  fes  idées  au  fameux 
Graveur  SébafHen  le  Clerc,  qui  faifoit 
les  defîins  des  vignettes  de  VHiJîoire 
Eccléjiajîique.  C’eft  ce  qui  fait  que 
le  coftume  y eft  fl  bien  obfervé.  Cette 
partie  du  mérite  de  M.  l’Abbé  Fleury 
iV^ns  a paru  digne  d’être  remarquée 
dans  un  Ecrivain  occupé  d’ailleurs 
d’objets  féveres  & fort  feangers  aux 
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beaux  Arts.  Nous  terminerons  par  là 
fon  Eloge , quoique  nous  foyons  bien 
loin  d’avoir  épuiie  tout  fon  me'rite.  II 
eft  pourtant  un  de  fes  Ouvrages  qui 
mérite  au  moins  que  nous  en  falîions 
une  mention  honorable  ; c’eft  fon  Inf- 
titution  au  Droit  Eccléjîaftique  , louée 
par  les  plus  habiles  Jurifconfultes , com- 
mentée par  quelques-uns,  & honorée 
même  des  Eloges  du  Chartcelier  d’A- 
guelfeau , dont  le  nom  eft  fi  cher  à 
l’Etat  & aux  Lettres.  On  admire  dans 


cet  Ouvrage  la  même  précifion , la 
même  méthode  , la  même  clarté  , qui 
donnent  tant  de  prix  à toutes  les  au- 
tres produélions  de  l’Auteur.  Ces  qua- 
lités venoient  en  lui  de  Vefprit  phi- 


tofophique  qu’il  pofTédoit  au  plus  haut 
degré.  Nous  ne -craignons  point  d’em- 
ployer, en  parlant  de  M.  l’Abbé  Fleury, 
cette  expreftion  qui  pourroit  être  fuf- 
peéle  dans  l’Eloge  de  beaucoup  d’au- 
tres; nous  voudrions  accoutumer  ceux 


qui  la  profcrivent  avec  tant  d’amer- 
tume, a l’entendre  au  moins  quelque- 
fois paifiblement,  & à ne  pas  décrier 
eux- mêmes  Vêfprit  de  la  Religion  , 
en  laifTant  croire  par  leur  répugnance 
très -mal -adroite  pour  \efprit  philo- 
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fophîqiie  f qu’ils  jugent  ces  deux  elpritt 
incompatibles.  La  preuve  évidente  que 
les  prétendus  ennemis  de  la  Religion 
le  font  uniquement  de\la  dévotion  po- 
litique & du  fanatifme , c’efl  que  les 
Ecrivains  qu’on  accufe  fi  violemment 
parmi  nous  d’être  Phïlofophes , ren- 
dent aux  Ouvrages  de  M.  l’Abbé  Fleury 
toute  la  jufiice  qui  leur  eft  due  ; ils 
lifent  , ils  eftiment  , ils  louent  ces 
excelJens  Ouvrages , parce  qu’ils  y 
voyent  à chaque  ligne  , que  le  zele 
de  l’Auteur  pour  la  Religion  eft 
pur  , fimple  , & nullement  joué 

comme  chez  tant  d autres  ; parce 
qu’ils  voyent  de  plus  que  fon  zele  eft 
fage , éclairé , tendant  à débarralTer  le 
.Chrifiianifiné  des  fuperftitions  qui  le 
dégradent,  & des  fureurs  de  l’efprit  de 
parti  qui  le  déchirent  ; parce  qu’ils 
voyent  enfin  dans  tous  fes  Ouvrages, 
ce  caraélere  de  paix , d’indulgence  & 
de  modération  , fi  éloigné  des  fureurs 
de  l’hypocrifie  intolérante.  Comme  la 
foi  eft  un  don  de  Dieu  qui  n’eft.pas 
accordé  à tous , la  Religion  peut  trou- 
ver des  incrédules  ; mais  fi  elle  trouve 
des  ennemis,  c’eft  la  faute  de  ceux  qui 
la'  défendent  avec  des  armes  quelle  ré- 
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prouve.  Il  ferôit  très-utile  de  faire  pouf 
cette  efpece  d’hommes  l’Ouvrage  dont 
un  Sage  de  nos  jours  a déjà  donné  le  ti- 
tre : Nécefjlté  de  la  converjîon  des  dé^ 
vois  (i).  Nous  leur  offrirons  (en  at- 
tendant ce  Livre)  un  moyen  facile  & 
non  fufpeél  de  parvenir , pour  leur  bon- 
heur & pour  celui  des  autres,  à cette 
converfion  fi  néceffaire  & fi  défirée. 
Qu’ils  prennent  M.  l’Abbé  Fleury  pour 
modèle , & dans  leur  conduite  Ôc  dans 
leurs  écrits;  ils  feront  peut-êtr^plus 
de  profélytes , & ils  auront  à coup  fur 
moins  d’adverfaires.  Après  avoir  lu  les 
produélions  infipides  de  ces  défen- 
feurs  fi  peu  dignes  de  leur  caufe,  & 
écouté  paifiblement  leurs  puériles  dé- 
clamations , le  vrai  fage  eft  bien  tenté 
d’adrefler  à l’Etre  luprême  ce  vers  d’A- 
thalie  : 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s’arment  pour  ta  querelle  ! 


(i)  On  a dit  d’un  Prince  de  nos  jours, 
trcs-rcfpcôable  , très-pieux,  très-bienfaifant , 
très-indulgent  pour  les  autres  , & par  confè- 
quent  ennemi  de  la  perfécution  & du  fana- 
tifme  ( M.  le  Duc  de  Penthievre'),  qu’il  cfl  re- 
Uglcux  fC  non  pas  dévot.  Ce  mot,  plein  de 
fens  , cft  digne  d'être  médité  pat  les  dévots  non 
religieux. 
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Il  ell:  vrai  que  l’inte'rêt  de  la  Religloli  * 
tant  réclamé  dans  tous  les  fiecles  & 
chez  tous  les  peuples  par  les  perfécu-  ^ 
leurs  & les  hypocrites , n’a  jamais  été  i 
que  le  prétexte  de  leur  déchaînement  ' 
charitable;  le  vrai  & l’unique  intérêt 
qui  les  anime , c'eft  le  relTentiment 
qu’ils  éprouvent  de  fe  voir  connu^  & 
démafqués , c’eft  le  défir  fi  édifiant  de  » 
tendre  odieux  ceux  qui  les  jugent,  les 
confondent  & les  flétrifïent.  Ils  ref- 
fem^ent  à ce  pipeur  de  dés,  qui  fe 
voyant  pris  fur  le  fait  & convaincu  , 
répondit  froidement  ; Je  /dis  que  je 
fuis  w)  fripon , mais  je  naime  pas  qu'on 
tne  le  dife  (i), 


(i)  Voyez  la  Note  (/), 
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Notes  fur  t article  de  M.  VAbbé 

Fleury. 

Oi)  On  peut  voir  dans  l’Hiftoire  du 
Concile  de  Confiance  parM.  Lenfanr, 
les  longs  de'bats  qu’exciterent  dans  ce 
Synode  de  la  Chrétienté  les  aflertions 
fcandaleufes  du  Cordelier  Jean  Petit, 
fur  l’alTaffinat  du  Duc  d’Orléans  par 
le  Duc  de  Bourgogne  ; les  obflacles 
que  plufleurs  Peres  du  Concile,  aiîiliés' 
de  plufieurs  Moines  & Théologiens, 
voulurent  mettre  à cette  condamna- 
tion , & combien  il  fallut  au  célébré 
Gerfon , de  temps',  d’aéiivité , de  vi- 
gueur & de  patience , pour  faire  enfin 
décider  par  l’Eglife  aflemblée , que  tout 
afraffinat  eft  un  crime.  Cette  doéirine 
abominable  que  le  Concile  de  Conf- 
iance héfita  n long-temps  à profcrire , 
eft  la  même  qui  produifit  depuis  les 
fureurs  de  la  Ligue , & qui  plongea 
' le  poignard  dans  le  fein  du  meilleur  de 
nos  Rois. 

Nous  avons  dit  combien  ce  fameux 
Concile  fe  montra  peu  favorable  à la 
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Cour  dé  Rome.  Les  de'cifions  qu’il  prd-* 
nonça  fur  cet  objet  font  très- connues  i 
mais  il  en  eft  une  qui  l’eft  moins,  & 
qui  me'rite  qué  nous  la  rappelliohà  ici< 
On  propofa  aüx  Peres  de  Conftance 
d’établir  quelques  annates  extraordinai- 
res en  faveur  de  l’Eglife  Romaine,  pour 
l’entretenir,  difoiton,  //ans  Vérat  de 
fplcndeur  ou  elle  devait  être  ; ils  ré- 
pondirent qu’elle  n’avoit  qu’à  mettre 
en  valeur  les  terres  de  la  campagne  de 
Rome,  qui  lui  fourniroient  abondam- 
ment de  quoi  fe  foutenir,  fi  elles  e'toient 
cultivées.  Ainfi  la  culture  de  ces  terres 
étoit  dès -lors  très -négligée  dans  les 
Etats  du  Papej  &.  malheureufement 
elle  â continué  à lêtre  jufqu’à  nos 
Jours;  tride  , mais  néceffaire  effet, 
difertt  les  Proteffans,  du  gouvernement 
lacerdotal.  JSous  croyons,  pour  l’hon-* 
neur  des  Souverains  Pontifes,  cette  af- 
fertiorî  des  Proteffans , moins  diélée 
par  la  raifon  que  par  leur  humeur 
contre  le  Saint-Siège. 

(b)  Quelques  juffes  reproches  que 
mérite  Louis  XIV  pour  la  perfécu- 
tion  qu’il  a ordonnée  ou  permife 
contre  les  Proteffans,  ce  Prince,  au 
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fond,  jufle  & vertueux,  mais  trompa 
par  fjes  ConfefTeurs  & fes  Minières , 
ëtoit  plus  excufable  encore  dans  for» 
aveuglement , qu’un  pieux  & faint  Evê- 
que du  dernier  /iecle,^que  nous  nous 
abftiendrons  de  nommer  par  egard  pour 
fa  mémoite , & que  les  Journalises  de 
Trévoux  n’ont  pas  rougi  de  citer  avec 
éloge,  pour  avoir  eu  le  malheur  d’a- 
vancer dans  un  de  fes  Ouvrages,  que 
c'ejl  çhcirité  de  décrier  tant  qu'on  peut 
les  ennemis  de  Dieu  & de  CEglifcy 
tels  que  font  les  Hérétiques  & les  Sckif- 
matiques  que  le  Sauveur  traite  de  faux 
Prophètes  & de  loups  rav'tffar\s  ; à 
quoi  les  mêmes  JournaliSes  ajoutent 
charitablement,  que  cette  conduite  efl 
conforme  à'  l’autorité  de  l’Ecriture  ôc 
à l’exemple  des  plus  faints  perfonna- 
ges.  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux, 
Novembre  1723  , page  2089. 

(tf)  Le  célébré  Chriftophe  Ranzo- 
nius , Proteftant , s’étoit  trouvé  à Rome 
pendant  le  Jubilé  de  1650.  Après  avoir 
tout  obfervé  avec  les  préventions  or- 
dinaires à ceux  de  fa  communion,  il 
écrivit  -à  un  de  fes  amis , ProteSanc 
lui  ; y Vpus  avez  penfé  que  jç 
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y>  ferois  choqué  des  fuperflitions,  des 
y>  puérilités , des  nouveautés  frivoles 
» que  Rome  ne  manqueroit  pas  de  me 
» préfenter,  & le  contraire  eft  arrivé, 
» contre  mon  attente.  Dès  l’entrée  du 
» Jubilé,  que  le  Pape  avoit  annoncé 
» au  Monde  Chrétien  , j’ai  prouvé  dans 
» le  centre  de  l’Eglife  Catholique,  ùn 
» fpeélacle  qui  retraçoit  la  piété  des 
» premiers  terrips.  J’ai  vu  s’avancer  vers 
» la  Bafilique  du  Vatican,  une  multi- 
» tilde  d’enfans  modeftes  comme  des 
» An  ges , de's  elTaims  de  Solitaires  & 
» de  Religieux,  des  Confréries  d’hom- 
» mes  & de  femmes , diverfes  CoIIé- 
» giales  &.  Paroifles , le  Pontife  fuivant 
» fon  Clergé , environné  d’un  grand 
» nombre  de  Prélats,  le  peuple  (Ihré- 
» tien  marchant  en  foule  après  fon 
» Chef  &,  fon  Pafteur,  mais  avec  une 
» ferveur  fi  impofante  , qu’ils  fem- 
» bloient  vouloir  faire  au  Ciel  une 
» fainte  violence,...  J’avoue  que  cette 
V nouveauté  m’a  rappelé  la  piété  des 
» premiers  Fideles  «.  Nous  ne  voyons 
pas  qu’après  avoir  écrit  cette  lettre , 
Ranzonius  fe  foit  fait  Catholique.  C’eft 
apparemment  parce  qu’il  avoit  encore 
été  plus  fcandalite  des  défordres  de  la 
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Cour  de  Rome,  qu’e'difié  des  ce'ré- 
monies  de  1 Eglife , & que  la  Signor^. 
Olympia,  maîtrelTe  déclarée  du  Pape 
Innocent  X qui  régnoit  alors , faifoit  un 
tort  bien  affligeant  à la  fainteté  de  la 
Religion , dont  ce  Pontife  étoit  le  Chef, 

[d)  Un  Citoyen  zélé  pour  le  bien 
public , ayant  propplé  un  prix  pour 
celui  qui  donneroit  le  meilleur  Ou- 
vrage élémentaire  de  morale  à la  portée 
des  enfans , M.  le  Marquis  de  Condor- 
cet , qui  fait  porter  dans  toutes  les  ma- 
tières qu’il  traite  la  lumière  de  la  phi- 
lofophie  la  plus  faine,  ^ joint  au  pro- 
gramme publié  pour  ce  prix , des  ré-? 
flexions  relatives  au  plan  qu’on  peut 
fui  vre  dans  ce  Traité  fî  utile  par  fon 
objet.  Ces  réflexions  n’ayant  été  im- 
primées que  fur  une  feuille  volante , 
fujette  à fe  perdre , & nous  paroifTant 
très-dignes  d’être  confervées , nous 
avons  cru  devoir  les  inférer  dans  cet 
Ouvrage , ou  d’ailleurs  les  produélion? 
des  Académiciens,  & fur- tout  des 
Académiciens  illuftres,  ne  feront  ja- 
mais déplacées.. 

. » 1.  Les  idées  morales  naiffent  na- 
^ fur^llemeiit  ^ de  tonne  heure  dan§ 


iî5  Eloge’ 

» l’ame  des  hommes  qui  vivent  en  fo-‘  | 
» ciété  : mais  ces  idées  font  incom-  | 
» plettes  & inexactes  ] il  faut  donc 
» s’occuper  d’abord  du  foin  de  les  rec- 
» tifier.  Une  définition  des  mots  qui 
» les  expriment  ne  fuffiroit  pas  ; & 

» une  analyfe  des  idées  de  junice,  de 
» devoir,  d’honnêteté,  de  droit,  de 
» tort,  &c.  analyfe  oîi  l’on  n’emploie- 
» roit  que  les  notions  fimples  qu’on 
» peut  fuppofer  dans  l’efprit  des  eh- 
» fans  & les  fentimens  dont  ils  font 
» fufceptibles.,  paroît  devoir  être  la 
» première  'bafe  d’un  Traité  de  mo-  , 

» raie  deftiné  à cet  âge.  Les  défini- 
» fions  n’y  doivent  être  qu’un  réfultat 
» précis  de  cette  analyfe.  Par  ce  moyen, 

» on  s’alTurera  que  les  enfans , en  re- 
» tenant  ces  définitions,  auront  vrai- 
V ment  dans  l’efprit  les  idées  corref- 

pondantes  aux  mots  qui  y font  em- 
» ployés. 

» 11.  En  expofant  aux  enfans , dans 
» un  ordre  méthodique , les  principaux 
» devoirs  de  l’homme , il  faut  leur  faire 
» fentir  a la  fois , & par  quelle  raifon 
» chaque  réglé  particulière  qu’on  leur 
» préfente  eft  au  nombre  des  devoirs , i 
» ÔL  Ijes  motifs  particuliers  de  fie  con-*  ' 
fc.  » fortner 
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# former  à cette  réglé  dans  la  con- 
P duite  de  la  vie. 

» Il  y a pour  les  hommes  des  motif* 

P generaux  de  remplir  leurs  devoirs  ; 

P mais  fl  l’on  s’y  borhoit  avec  des  en- 
P fans , on  rifqueroit  de  perdre  tout 
P le  fruit  de  'rinilruélion  qu’on  leur 
» donne.  Le  moyen  même  le  plus  fur 
P de  leur  faire  acquérir  une  conneif- 
p fance  exaéle  & réelle  de  ces  motifs 
P généraux , eft  de  leur  montrer  pour 
P cbaque  devoir  les  différens  motifs  ■ 
P qui  doivent  les  porter  à le  remplir, 

> de  leur  apprendre  enfuite  à failir 
P dans  ces  motifs  particuliers  les  prin- 
p cipes  communs  qui  s’appliquent  à 
P tous  les  devoirs;  fans  cela  , peut-être 
» feroit-il  impoffible  à un  enfant  d’ac- 

> P quérir  une  idée  du  principe  général 

> de  morale  qui  prefcrit  de  faire  tout 

> ce  que  la  raifon  juge  être  un  devoir, 

» d’éviter  tout  ce  quelle  juge  être  con- 
» traire  à la  morale , & des  motifs  de 
P ne  jamais  s’écarter  de  ce  principe 
P dans  fa  conduite.  Si  quelques  hom- 
i>  mes  faifilTenl  facilement  des  vérités 
» générales , c’efl  qu’ils  retrouvent  dans 
» leur  mémoire  les  obfervations  parti- 
p culieres  dont  les  vérités  font  le  rc- 

• Tome  IK  K 
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» fültat.  Il  n’en  efl  pas  de  même  de* 
» enfans  ; & fouvent,'fi  on  les  examine 
» avec  attention  , on  trouve  qu’une 
» piopofition  generale  qu’ils  énoncent, 
» n’a  pour  eux  qu’un  fens  très -peu 
» étendu  & borné  à très-petit  nombre 
V d’objets,  les  feuls  qu  ils  connoiflent 
» (Si.  qu’ils  ayent  pu  embralTer  dans  leur 
J»  jugement.  Cette  partie  de  l’Ouvrage 
» demande  beaucoup  d’attention , pour 
» ne  pas  oflrir  aux  enfans  une  méta- 
» phyfujuc  trop  abftraite , trop  feche , 
» trop  générale  , & pour  éviter  en 
» même  temps  l’éternelle  répétition 
■»  de  motifs  qui  font  les  mêmes  pour 
'»  un  grand  nombre  de  devoirs  diffe- 
» rens. 

» III.  L’intention  du  donateur  eft 
i>  de  n’employer  que  les  motifs  natu;* 
» rels , c’eft  à-dire , ceux  que  f homme 
■»  abandonné  à lui-même  peut  trouver 
y dans  fa  raifon  ou  dans  fon  cœur. 

» Comme  un  des  moyens  les  plus 
y furs  de  rendre  les  hommes  honnêtes 
y.  elt  de  fortifier  en  eux  les  fentim'ens 
» nature  ls , tels  que  la  pitié,  l’afFecKon 
» générale  pour  les  autres  hommes , 
;■>  l'aiieclion  perfonnelle  pour  leurs  pa- 
» fsns  ou  leurs  amis,  le  défir  d’étft 
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» aimés , d’obtenir  la  confiance,  il.fe- 
>>  roit  à défirer  qu’en  jirenant  dans  ces 
» mêmes  fentitnens  une  partie  des  mo- 
y tifs  de  remplir  nos  devoirs,  on  put 
y en  même  temps  les  développer  & 
y les  fortifier  dans  l'ame  des  enfans  ; 
y mais  il  feroit  nécefî'aire  alors  d’éviter 
» avec  foin  toute  efpece  d’exagération, 
y On  doit  craindre  que,  s’appercevant 
y un  jour  qu’on  les  a trompés  par  cette 
» exagération,  les  enfans  ne  prennent 
» tout  ce  qu’on  leur  a enfeigné  pour 
y l’effet  d’un  deffein  fecret  de  les  trom- 
y per,  & de  leur  infpirer  les  opinions 
» & les  fentimens  qu’on  fe  croit  in- 
» téreffé  à leur  donner. 

» D’ailleurs , il  faut  bien  fe  garder 
y d’imaginer  qu’on  ait  befoin  de  rien 
» exagérer  pour  exciter  dans  les  âmes 
» qui  en  font  fufceptibles,  un enthou- 
y fiafme  vrai*  le  feul  qui  foit  utile. 
» Cet  enthoufiafme  a dans  la  nature 
y un  fondement  réel  ; & l’homme 
y n’a  pas  befoin  d’être  trompé  pour 
» porter  la  vertu  même  jufqu’à  î’hé- 
y roïfme. 

y IV.  Il  faut,  en  expofant  aux  enfans 
V le  tableau  des  devoirs  de  l’homme , 
» mettre  dans  ce  tableau  un  ordre  qui 
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, » leur  en  fafle  fentir  la  nature  & l’ini* 

» portance.  Cette  connoilTance  de  l’or- 
» dre  des  devoirs  eft  également  né- 
» celTaire^,  & pour  la  morale , & pour 
» la  conduite  de  la  vie.  Le  moyen  de 
» n’avoir  point  .d’hommes  vertueux  ^ 
■ ' » eft  d’ériger  en  vertus  des  allions  pref-^ 
» que  indifférentes.  Si  l’on  attache  trop 
î»  d’importance  aux  petites  choies , on 
» finit  par  faire  négliger  les  grandes. 
» Et  comment  jugera-tron  bien  les  au-r 
y>  très  hommes , comment  pourra-t-on 
y fe  conduire  avec  eux , fi , trompé  par 
» une  morale  fauffe  ou  exagérée,  on 
» confond  les  aéHons  oh  la  foibleffe  ôt 
» les  pallions  entraînent  les  âmes  hon- 
» nétes,  avec  les  adlions  qui  naiffent 

V d’un  cœur  corrompu 

» Il  n’eft  pas  moins  néceffaire  de 
» diflinguer  les  différentes  clalfes  de 
y>  devoirs,  ceux  qui  font  prefcrits  par 
» la  juftice,  par  l’humanité,  par  la 
» bienfaifance  par  le  refpeéf  pour 

V l’ordre  de  la  fociété , par  l’amour  de 
io  la  vertu  , par  la  prudence.  Refpeéler 
» les  droits  d’autrui , ne  point  faire  de 
» mal  à fes  femblables , chercher  à leur 

faire  du  bien , fe  conformer  aux  Loix 
P Çtablies  dans  la  fociété  ^ aux 
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y>  même  qui  lui.  font  utiles,  faire  des 
^ facrifîces  au  bien  géne'ral  ou  à celui 
» des  autres  hommes  , éviter  les  ac- 
» tions  qui  peuvent  nous -faire  perdre 

V l’eflime  & la  confiance , ou  qui  nous 

V expofent  à commettre  des  actions 
» contraires  à ce  que  nous  devons  à nos 
» femblables  ; toutes  ces  réglés  de  con- 
» duite  peuvent  être  regardées  comme 
y>  des  devoirs  d’une  nature  différente. 
» La  plupart  des  actions  que  la  morale 
» condamne,  font  contraires  à la  fois 
» à plufieurs  de  ces  principes , huais  elles 
» fe  rapportent  direélement  à l’uiï 
» d’eux.  Nous  ne  citons  ici  cette  di-* 
y>  vifion  que  comme  un  exemple , fans 
» prétendre  qu’elle  (oit  la  meilleure 
» & qu’il  faille  s’y  conformer , mais 
» feulement  pour  faire  fentir  la  ma-* 
» niere  de  diflinguer  les  différentes 
y cla/fes  de  devoirs.  Une  telle  divi/îon 
» eft  nécefîaire  : en  favorifant  la  mé* 
♦>  moire  , en  rendant  plus  faciles  à corn- 
» prendre  les  vérités  que  l’on  expofe , 
» elle  a l’avantage  de  rendre  plus  fim- 
» pie  l’application  des  principes  de  la 
» morale  aux  aélions  particulières  de 
» la  vie.  C’eft  en  luême  temps  un  des 
» meilleurs  moyens  d’éviter  les  deux 
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» acîlion  , puirqu’on  traite  alors  comme 
>>  un  a^re/îeur  injufie  un  homme  qui 
» ne  l’eft  pas. 

. » V.  Nous  n’avons  iufqu’ici  parle 
» que  de  l’Ouvrage  en  lui-méme,  il 
» nous  refie  à pailcr  de  la  forme  qui 
» lui  convient. 

» On  ne  doit  point  perdre  de  vue 
» qu’il  efl  defliné  A des'enfans  fans 
>>  éducation  , & qu’il  doit  leur  être 
» expliqué  par  un  Maître  d’Fcole.  11 
V faut  donc  qu’il  ne  contienne  rien  qui 
» foit  au  delfus  de  la  portée  des  Fco- 
» liers  ou  du  Maître.  On  fent  que  le 
» flyle  doit  être  fimple , &.  que  s il 
» efl  néceffaire  d’y  faire  entrer  des  ex- 
» prenions  empruntées  du  langage  ];hi- 
» lofophique,  chacune  d’elles  doit  être 
»,  foigneufement  analyfée  définie. 

» On  a cru  quelquefois  utile  de  tranf- 
» porter  dans  les  Ouvrages  deflinés  aux 
» enfans,  ks  formes  affeélueufes  de  la 
» converfation.  Cette  méthode  peut 
» adoucir  la  fécherefTe  des  leçons  ; 
» mais  il  efl  pofîible  qu’ils  n’en  voyent 
» que  le  coté  ridicule,  & la  crainte 
» du  mal  qui  en  réfulteroit  doit  peuf- 
» être  l’emporter  fur  celle  de  paroître 
» trop  dogmatique  ou  trop  fec.  Ou 
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» pourroit  dire  que  les  habitans  dej 
» campagnes  font  graves  en  général, 

» & peu  difpofés  à rire  des  difcours 
» qu’on  leur  adrelTe  : mais  cetré  ob- 
» fervation  n’eft  juüe  que  pour  les 
» hommes  faits  ; les  enfans  ont  par-  , 
y>  tout  une  grande  facilité  à fai/ir  le 
>>  ridicule , & une  propenfîon  naturelle 
» à s’en  amùfer.  D ailleurs,  il -s’agit  ici 
» d’éducation  publique  *,&  il  fuffiroit, 

» pour  détruire  tout  le  fruit  d’un  Ou- 
» vrage , que  dans  chaque  Ecole  un 
» feul  enfant  en  eût  faifi  & fait  re- 
» marquer  aux  autres  le  ridicule. 

» Le  donateur  a cru  devoir  exiger 
» un  Ouvrage  qui  pût  être  mis  immé- 
» diatement  entre  les  mains  des  en—  • 
» fans.  Cette  condition  doit  engager 
» à faire  la  plus  grande  attention  pour 
» n’y  rien  laiifer  que  ce  qui  doit  être 
y lu  par  eux.  Ainfî  , dans  le  cas  où 
~ » l’Auteur  jugeroit  nécelTaire  d’entrer 
y dans  des  dilcuflions  fur  la  forme  qu’il 
» a cru  devoir  donner  à fon  Ouvrage , 

» fur  les  motifs  qui  lui  ont  fait  pré- 
» férer  une  méthode  a une  autre , em- 
>>  ployer  certaines  définitions , pafièr 
» fous  filence  quelques  parties  de  la- 
y.  merale,  étendre  fon  Traité  à des 
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» objets  qui  fembleroient  étrangers  au 
» premier  coup-d’œil  ; toutes  ces  dif-* 
» cufiions  peuvent  être  préfentées  au 
» concours,  mais  féparément  de  l’Ou- 
» yrage  même  , pour  éclairer  les  Juges , 
» & non  pour  être  Tobjet  de  leur  dé- 
» cijGon.  Ces  difcuflions  ne  doivent  pis 
» être  regardées  comme  fuperflues.  En 
» effet,  il  s’agit  ici  d’une  morale  gé- 
» nérale,  propre  à des  hommes  d’ail- 
» leurs  peu  inftruits , & il  eft  impor- 
' y>  tant  de  fixçr  les  bornes  où  l’on  doit 
» fe  renfermer  : elles  font  marquées 
» d’un  côté  par  l’étendue  de  leurs  lu- 
» mieres,  de  l’autre,  par  la  nature  des 
» circonftances  où  le  cours  ordinaire 
9 de  la  vie  peut  les  placer,  peut-être 
» même  par  le  da^nger  de  leur  mon- 
» trer  certaines  fubtilités  , certaines 
» exceptions  dont  ils  ne  fentiroient 
» pas  les  juffes  limites.  Ainfi  l’on  fenf 
» qu’il  eft  important  que  tout  Auteur 
» qui  s’écartera  des  routes  communes  , 
» mette  les  Juges  à portée  de  connoî- 
» tre  fes  raifons  & de  les  apprécier. 

» Tout  homme  qui  a réfléchi  fur 
» l’éducation , connoît  la  difficulté  de 
» faire  un  Ouvrage  qu’on  puiffe  mettre 
. • » entre  les  mains  des  enfans.  Tout  ce 
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» qui  paroît  annoncer  un  myflere,  une 
précaution  , une  réticence,  un  def- 
» fein  de  leur  perfuader  une  opinion  , 
» peut  devenir  funefte  ; alors  ils  ne 
» chercheront  plus  dans  le  livre  ce  qui 
>>  y eft , mais  ce  qu’on  a voulu  leur 
» cacher.  Ils  fuivent  en  ce!a  le  mou- 
venient  très-naturel,  très-légitime^ 
» de  chercher  à pénétrer  ce  qui  petit 
55  les  intéreffer.  Cette  difficulté  devient 
» plus  grande  dans  l’éducation  publi- 
y>  que  , où  l’on  n’a  pas  feulement  à 
» craindre  h fagacité  d’un  feul  enfant, 
» mais  où  celle  de  chacun  eft  à crain- 
» dre  pour  tous.  La  vigilance  des  Maî- 
» très  dans  l’éducation  particulière , la 
» confiance  qu’üs  infpirent  à leurs  Ele- 
» ves , peut  mettre  à l’abri  de  ce  dan- 
» ger  ; mais  dans  l’éducation  publique, 
» les  lumières  de  ce  genre  font  corn- 

V munes  entre  tous , il  y a une  ligue 
>;  confiante  entre  les  Difciples  pour 
» n’être  pas  la  dupe  de  leurs  Maîtres. 

V Dans  les  Collèges  bien  réglés,  une 
» des  plus  grandes  occupations  des 
» Maîtres , qui  même  n’y  reuffiffent 
» pas  toujours , efl  d’empêcher  cette 
» communication  de  lumières , de  s’ép- 
ié pofer  à cette  confédération  : mais  on 
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» fent  qu’il  n’exifle  aucun  moyen  de 
» s’y  oppoler  dans  l’éducaiion  popu- 
» laire  , où  l’enfant , forci  une  fois  l'.e 
» l’e'cole,  n’tft  plus  fous  les  yeux  d’au- 
» cun  Maître. 

» Il  efl  très  - pofTiblfi  que  l’Auteur 
» d’un  Traité  élémentaire  de  morale 
» croye  que  parmi  les  objets  fur  lef- 
» 'quels  il  eft  néceffaire  d’inflruire  les 
» hommes  de  tous  les  états,  il  en  exifle 
» quelques-uns  dont  la  prudence  pref- 
» crive  d’écarter  les  yeux  des  enians  ; 
» dans  ce  cas,  il  peut  diviler  fon  Ou- 
» ^rage  en  deux  parties  féparées , l une 
» pour  les  enfans,  l’autre  pour  les  jeu- 
» nés  gens  ; on  pourroit  même  divifer 
» le  Traité  en  un  plus  grand  nombre 
V de  parties  abfolument  diftincles.  Si 
» l’on  peut  fuivre  cette  méthode  fans 
» nuire  à l’ordre  fyftématique  de  l’Ou- 
» vrage,  elle  aura  l’avantage  de  per- 
» mettre  aux  parens  de  n acheter  les 
» différentes  parties  qu’à  me! tire  qu’on 
» les  expliqueroit  à leurs  enfans.  Ces 
» Traités  féparés , quoique  faifant  par- 
» tie  d’un  même  enfemble  , feroieut 
» deftinés  pour  différens  degrés  d’âge 
» & d’inflruélion  , &.  on  pourroit  oro- 
» portionner  le  ftyle  & la  mér hode  de 
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» chacun  d’eux  à la  capacité  de  chaque 
» clafle  d’Eleves.  Il  faut  aux  enfans  du 
» premier  âge  plus  de  développemens , 

^ une  marche  plus  lente , un  foin  plus 
» fcrupuleux  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
» exiger^^ou  de  la  contention,  ou  des  - 
5>  combinâifons  d’idées  un  peu  com- 
i>  pliquées.  On  peut , lorfqu’ils  ont  déjà 
» reçu  quelque  inftruélion , avoir  plus 
» de  précifion , préfenter  des  nuances 
» plus  fines  & moins  faciles  à faifir. 

» Des  développemens  trop  étendus  fa- 
» tigueroient  alors  l’attention  ^u  lieu 
y ^de  la  foula^er,  & nuiroient  à la  clarté 
» au  lieu  de  l’augmenter.  On  fait  qu’il 
» eft  auffi  difficile  de  faifir  une  fuite 
» de  proportions , dont  chacune  à part  - 
» n’exige  point  d’attention  , qu’un  rai- 
» fonnement  où  l’on  a trop  fupprimé 
i>  les  propofitions  intermédiaires  «. 

Quoique  ce  plan  contienne  des  ré- 
flexions très-utiles  pour  ceux  qui  vou- 
droient  compofer  un  Ouvrage  élé- 
mentaire de  morale , cependant  il  n’efl 
pas  abfolument  néceffaire  de  s’affujettir 
rigoureufement  à la  marche  qu’on  vient 
de  propofer.  Le  point  effientiel  efl  d^ 
donner  au  Traité  dont  il  s’agit,  toute 
la  clarté,  la fimplicité , & la  précifion. 
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poflîble , d’y  fonder  la  morale  fur  des 
principes  qui  foient  à la  porte'e  de  tout 
le  monde,  & communs  à tous  les  peu- 
ples , c’eft-à-dire , fur  le  befoin  que  les 
hommes  ont  les  uns  des  autres,  fur  la 
nëce/îite'  où  ils  font  de  s’enir’aider  & 
de  fe  fupporier  pour  leur  repos  & leur 
bonheur  mutuel , fur  le  plaifir  d’être 
utile  à fes  femblables,  fur  l’inte'rêt  que 
nous  avons  à être  vertueux  pour  notre 
propre  avantage , & pour  être  bien 
avec  nous-mêmes  & avec  les  autres; 
enfin,  fur  l’obligation  d’obéir  aux  Loix 
de  la  Société  , pour  jouir  en  paix  ô& 
avec  juftice  des  biens  que  cette  So- 
ciété nous  procure. 

Peut-être  feroit-il  bon  , pour  plus 
de  clarté  & de  fimplicité,  de  donner 
à l’Ouvrage  la  forme  de  Catéchifme, 
par  demande  & par  réponfes , cour- 
tes , mais  précifes.  On  f ourndt  ( comme 
nous  l’avons  dit)  prendre  pour  mo- 
dèle le  petit  Catéchifme  hii^orilque  de 
l’Abbé  Fleury.  Je  crois  aufiî  qu’il  fau- 
droit  divifer  l’Ouvrage  par  chapitres , 
moins  relatifs  à l’ordre  des  matières, 
qu’aux  progrès  de  l’inteUigence  dans- 
Ihs  enfans  qu’on  fe  propofe  d’infiruire. 
Ainü  le  premier  chapitre  coniiendroit 
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les  principes  de  morale  à la  portée  de 
la  première  enfance , en  commençant 
au  moment  où  les  enfans  font  capables 
de  parler  &.  de  comprendre  ; le  fécond 
feroit  pour  un  âge  un  peu  plus  formé 
& capable  d’ide'es  un  peu  plus  fortes , 

& ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’âge  de  quinze 
ou  feize  ans.  On  leur  développeroit  ainfi  I 
peu  à peu  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale, depuis  les  plus  fimples  jufqu’aux 
plus  releve's. 

Jl  y a un  article  délicat  & difficile, 
c’eft  celui  du  tien  ôc  du  mien  , au. moins 
pour  les  clafies  pauvres  de  la  fociété, 
qui  fe  voyent  privées  de  tout , tandis  que 
d’autres  regorgent  de  fuperflu.  Peut- 
être  n’y  a-t-il  à cet  égard  , polir  les 
hommes  très-indigens  & hors  d’état 
de  gagner  leur  vie  , d’autre  morale  que 
la  Loi,  fi  le  Gouvernement  ne  pour-  * 
voit  pas  à leur  fubfifiance.  | 

{d)  La  pajjion  de  dominer^  dit  Ta-  , 
cite , eft  la  plus  ardente  cheT^^  lès  hom^ 
mes.  Cupido  dominandi  cunclis  ajfec- 
tibus  flagrantior  efi>  Le  plaifir  de  com- 
mander paroît  fans  doute  aux  Souve- 
rains un  dédommagement  bien  doux 
de  la  peine  de  gouverner  ; il  eft  pour- 
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tant  vrai  que  la  plupart  des  defpotes 
commandent  plutôt  qu’ils  ne  gouver- 
nent. Si  le  Roi  môtoit  ma  charge  & 
mon  bien.,  difoit  un  premier  Pre'fident 
de  Grenoble , je  me  ferois  Maître  d'é- 
cole , afin  de  commander  du  moins  aux 
petits , ne  pouvant  plus  commander  aux 
grands.  Les  mendians  même  y comme 
l’obferve  très- bien  un  Ecrivain  Philo- 
fophe,  ont  un  chien  à leurs  ordres  y 
pour  avoir  un  être  qui  leur  foit  Jou- 
mis.  Ce  n’eft  pas  que  cette  paffion  de 
dominer  foit  bien  développée  dans 
tous  les  hommes  ; mais  l’expérience 
prouve  que  dans  les  âmes  qui  en  font 

Î)ofledées , elle  impofe  filence  à toutes 
es  paffiions , à celles  même  qui  pa- 
roilTent  faites  pour  étouffer  les  autres  > 
à l’amour  & à l’avarice  ; car  l’ambi- 
tieux bien  décidé  n’hérite  pas  à rif- 
quer  fa  fortune  pour  fon  élévation , & 
à facrifier  fa  maîtreffe.  Deux  obfer- 
vations  prouvent  encore  combien  eft 
violente  en  nous  la  fureur  de  voir  nos 
femblables  dans  notre  dépendance;  la 
première , c’eft  que  ceux  même  qui 
ont  d’abord  refufé  dè  bonne  foi  les 
grandes  places  qu’on  leur  a offertes, 
& qui  enrin  les  ont  acceptées  > fout 
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pour  la  plupart  au  dérefpoir  de  s’eil 
voir  dépouillés,  & pour  l’ordinaire  ne 
furvivent  pas  à cette  privation.  La  fé- 
condé , c’eft  que  de  tous  les  vices  aux- 
quels l’efpece  humaine  eft  fujette , ce- 
lui dont  le  germe  eft  peut-être  le  plus 
général  dans  tous  les  hommes , eft  le 
penchant  à abufer  de  l’autorité  qu’ils 
peuvent  avoir , même  lorfqu’ils  Ten- 
tent au  fond  du  cœur  l’injuftice  de  cet 
abus.  Deux  Philofophes  voyageoient 
enfemble  pour  leur.plaifir;  fuivant  le 
droit  que  la  Porte  leur  Monnoit , & 
qui  n’ert  arturément  que  le  droit  du 
plus  fort , les  portillons  faifoient  dé- 
tourner les  voitures  qu’ils  rencon- 
troient , celles  même  qui  portoient 
les  denrées  les  plus  utiles  : Hélas  ! mon 
ami^  dit  un  de  ces  Philofophes  à l’au- 
tre , nous  crions  contre  la  tyrannie  y 
& voilà  que  nous  prêchons  d'exemple 
en  fa  faveur  ; nous  avons  pour’un  mo- 
ment une  petite  parcelle  d' autorité  ^ & 
nous  en  abufons.  L’ami  en  convint , 
& les  deux  Philofophes  continuèrent 
de  laiifer  faire  Jes  portillons. 

{e)  Nous  oferons  pourtant  former 
quelque  doute  fur  le  fuccès  de  l’éduca-. 
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tïon  du  Duc  de  Bourgogne  , malgré 
l’opinion  très-favorable  que  nous  avons 
des  lumières  & de  la  vertu  de  fon  Inf- 
tituteur.  Nous  avons  vu  des  vieillards 
qui  avoient  connu  ce  Prince,  & quf 
pre'tendoient  que  fon  caraéiere  dur  & 
orgueilleux,  contraint  & adouci  même 
en  apparence  par  les  foins  aflidus  & 
éclaires  de  Fénelon , fe  feroit  relevé 
avec  force  & développé  avec  liberté  , 
dès  que  le  trône  lui  eût  permis  de  fe 
livrer  à fes  penchans.  Quelques  lettres 
qui  font  refiées  de  lui^  font  craindre 
que  ces  vieillards  n’ayent  dit  vrai.  On 
peut  voir  entre  autres,  dans  les  Mé- 
moires de  Noailles,  une  lettre  que  ce 
Prince  écrivit  à Madame  de  Mainte- 
non  contre  le  Duc  de  Vendôme , pen- 
dant la  campagne  de  1708;  lettre  qui 
femble  porter  tous  les  caraéleres  d’une  , 
dévotion  haineufe  &.  jaloufe  II  eft  bien 
clair  que  Fénelon  n’auroit  pas  diélé 
cette  lettre.  On  craint  même, après  l’a- 
voir lue,  que  fi  le  Prince,  devenu  Roi, 
avoit  appelé  ce  vertueux  Prélat  au  Gou- 
vernement , l’Eleve  ne  fe  fût  Irientôt 
lafTé  des  remontrances  & des  confeils 
du  Précepteur.  Fénélon  n’a  pas  didé 
non  plus  une  Fable  très- affligeante , 
compofée  par  ce  Prince , & qu’on  n au- 
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roit  pas  dû  imprimer  pour  l’honneui* 
de  fa  mémoire  (i).  La  morale  de  cette 
Fable,  qui  a pour  titre,  le  Foyageur 
& fes  chiens^  eft  exprimée  par  l’Au- 
teur dans  les  termes  fuivans  : » Prin- 
» ces , avez-vous  trouvé  des  guides  ca- 
» pables  de  vous  diriger  & de  vous 
» défendre  dans  la  forêt  de  ce  monde  ? 

» Gardes^-vous  bien  de  les  mettre  en 
» état  de  fe  palTer  de  vous , que  lorl- 
» que  vous  pourrez  vous-mêmes  tous 
» palTer  de  leurs  fervices  «.  Nous  aban- 
donnons à nos  Leéleurs  les  trifles  ré- 
flexions que  préfente  une  fi  étrange 
maxime  (i). 

(/)  Defpréaux  racontoit  volontiers 
au  fujet  de  cette  pluralité  de  bénéfices, 
dont  on  fe  fait  fi  peu  de  fcrupule , la 
converfation  qu’il  avoir  eue  avec  un  ^ 
Ecciéfiaftique  , qui  ayant  commencé 
par  être  aufii  indigent  que  les  Apôtres, 
déclamoit  alors  avec  ce  Poëte  févere  ' 
contre  cette  violation  des  Loix  de  L'E- 


(i)  V.  le  Journal  de  Paris , du  4 Août  1781. 
(i)  >3  II  faut  pourtant  convenir  que  les  rai- 
ï3  fous  al'cgiiccs  ici  n’infpirent  en  effet  que  Je 
••  trc.'-lécers  doutes  fur  je  fiiccès  attribue  par 
« l’opinicn  publique  au  fuccès  de  l'éducitioa 
» de.  M.  le  Duc  de  Bourgogne  ««. 
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glîfe.  Le  fcrupuleux  Abbé  a/Turoit  à 
Defpréaux  , que  s’il  avoit  feulement  une 
Abbaye  de  mille  écus,  elle  fixeroit  fon 
ambition , & que  rien  au  monde  ne 
lui  feroit  faire  un  pas  pour  devenir  plus 
riche  ; peu  de  temps  après  cette  réfo- 
lution  édifiante,  il  obtint  une  Abbaye 
de  fept  mille  livres;  1 hiver  fuivant,  il 
s’en  préfenta  une  de  huit  mille  livres, 
qu’il  demanda  & qu’il  obtint  ; pendant 
qu’il  avoit  le  vent  en  poupe  ( c’étoit 
fon  exprefiîon  ) , un  Prieuré  de  fix  mille 
livres  vint  encore  à vaquer,  & fut  en- 
core donné  à ce  Prêtre  fi  défimére/Té, 
&.  fi  réfolu  de  fe  borner  à mille  écus 
de  rente.  Defpréaux  ne  put.s’empê- 
- cher  de  lui  en  témoigner  fa  furprife. 
■Ah  / dit  l’Abbé , fi  vous  Javie^  que 

cela  ejl  bon  pour  vivre Cela  Je 

peut  dit  Defpréaux , pour  mou- 
rir^ Monjîeur  t Abbé  y pour  mourir! 
Kous  ajouterons , pour  achever  le  ta- 
bleau , que  cet  Eccléfiallique , fi  bien 
revenu  de  fes  fcrupules,  n’en  éroit  pas 
moins  un  grand  convertilTeur  d’PIéré- 
tiques , & fe  piquoit  fort  de  l’être  (i). 


(i)  Ménage  parle  d'un  honnête  Eccl(5fiafli- 
que  de  fon  tempî , qui  avoir  eu  plus  de  cm- 
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Un  homme  de  lettres,  plein  de  htefl^ 
fâifance  & d’huriianitë , mais  qui  n’ë- 
toit  ni  hypocrite  ni  fanatique  , apprit 
qu’un  Prélat  diflipateur  & obéré  de 
dettes  ( quoiqu’il  eût  en  bénéfices  cîpq 
à fix  cent  mille  livres  de  rente  ) , ca* 


quantc  bénéfices,  à la  vérité  l’un  apres  l’ail-* 
tre  , & qui,  à force  de  permuter,  croit  par-* 
venu  , d’ime  Chapelle  de  vingt  écus  , à nrt 
Prieuré  de  fept  à huit  mille  de  rente.  C’é* 
toit  on  Prêtre  Gafeon  ou  Provençal,  qu’on  ap- 
peloic , pour  fon  favoir-fairc, des  expé- 
\ diens.  Plus  à'un  uiibé  des  expédiens , fanS  être 
ni  Gafeon  ni  Provençal,  a fait,  de  nos  jours, 
ëc  bien  plus  promptement , une  bien  plus  grandi 
fortune. 

Un  Cardinal  de  ’Touraon  , qui,  du  temps  de 
François  Premier , jouilToit  de  plus  de  trente 
bénén  ces,  & d’environ  éoo,ooo  livres  de  rente, 
avoir  pris  pour  devife  ces  mots  de  S.  Paulj 
Non  quA  fuper  Terram  : M-éprifeT^  tout  ce  qui 
eft  fur  la  Terre.  On  fait  combien  le  Cardinal 
de  Lorraine,  frets  de  Claude,  Duc.de  Guife  , 
avoir  accumulé  fur  fa  tête  de  biens  cccléfiafti- 
ques  ; & dans  le  même  temps  à peu  près , le 
Cardinal  Louis  de  Bourbon  , frère  du  Duc 
Charles  de  Vendôme  , poflédoit  auflî  à la  fois 
l’Archevêché  de  Sens  , & les  Evêchés  de 
Meaux  , de  Laon  , de  Lnçon  & de  Treguier, 
fans  compter  une  multitude  de  riches  Abbayes, 
entre  autres  celles  de  Saint-Dcuis  ôc  de  Sainte. 
Corneille  de  Compiegne, 
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ipmnîoit  Tes  fentimens  & fa  perfonne  î 
Qu  on  me  mette  un  moment  à fa  place  ^ 
répondit-il,  & f apprendrai  à ce  fuc- 
cefjeur  des  Apôtres^  la  vie  que  doit 
mener  un  Evêque.  Je  ne  pofjédera't 
qu'un  j'eul  Bénéfice  y dont  le  revenu  fera 
plus  aux  pauvres  qu'à  moi.  J'irai^ 
comme  les  Canons  V ordonnent  y habiter 
mon  Uioceje  y & je  n'en  fortirai  point 
pour  venir  jouer  ailleurs  un  rôle  avi- 
lijjant  & ridicule;  je  monterai  tous 
les  jours  en  ck^^ire , 6*  je  prêcherai  à ' 
mon  Peuple  Vunicn , la  charité  & la 
paix.  Telle  étoit  la  conduite  de  ce  ref 
peSüble  Syneflus , Evêque  de  PtoU- 
mai  de  , que  les  fanatiques  de  fon  temps 
appelaient  Philofophe  y parce  qu'il  fç 
moquoit  de  leurs  fuperfiitions  y mépri- 
fait  leurs  vaines  dijputes  y détejîoit 
leurs  intrigues  y 6*  dévoilait  leur  hj^<^ 
pocrifie. 

(g)  Il  feroit  inutile  de  diflîmuler 
aujourd’hui  que  les  Jeluites,  chafTés  de 
Verfailles,  à leur  très -grand  regret, 
après  la  mort  de  Louis  XIV  , pour 
leurs  cabales  leurs  manœuvres , & 
ayant  mis  tout  en  œuvre  pour  être  rap- 
feiçs  à la  Cour',  furent  les  auteurs  dç 


Éloge 

l’intrigue  qui  priva  M.  l’Abbé  Fleury 
de  l’emploi  dont  il  s’étoit  û dignement 
acquitté,  celui  de  diriger  la  confcience 
du  jeune  Roi.  Si  cette  efpece  de  dif- 
grâce , ou  plutôt  la  délivrance  d’un  far- 
deau redoutable , n’affligea  point  le  ref- 
peélable  Confeffleur,  elle  excita  l’in- 
dignation publique  contre  le  Jéfuite 
d’Aubenton , Confeffleur  de  Philippe  V; 
il  avoir  eu  le  crédit  de  faire  demander 
par  fon  Pénitent,  à la  Cour  de  France, 
que  le  jeune  Roi  choisît  comme  lui  un 
Jéfuite  pour  Direéleur;  il  vint  même 
à bout,  ce  qui  efl  incroyable,  de  faire 
inférer  cet  article  fecret , dans  le  Traité 
de  paix  de  lyiO,  entre  la  France  & 
l’Efpagne , comme  une  condition  ef- 
fentielle  du  rétablifflement  de  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  Couronnes. 
Ce  fut  le  même  d’Aubenton  qui , trois 
ou  quatre  ans  après,  révéla  au  Régent 
la  confefflon  du  Roi  d’Efpagne  ; le  Mo- 
narque montra  froidement  au  Confef- 
feur  la  lettre  par  laquelle  le  Régent 
lui  en  donnoit  avis  ; le  Jéfuite  tomba 
évanoui , & mourut  deux  jours  après; 
On  ne  peut  fe  rappeler  fans  indigna- 
tion, l’infolencedu  Jéfuite  Nitard , Con» 
feffleur  de  la  Reine  d’Efpagne , mere  d« 
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Charles  II,  & qui , pendant  la  re'gence 
de  cette  Reine , gouvernoit  defpotique- 
ment  le  Royaume.  Un  des  plus  grands 
Seigneurs  Efpagnols  , que  ce  Moine 
avoit  traité  avec  hauteur , fe  plaignit 
de  ce  qu’il  manquoit  de  refpeél  à fon 
rang.  C'ejl  vous  ^ répondit  le  Jéfuite, 
qui  me  devt:^  du  refpeci y à moi  qui  ai 
tous  les  jours  votre  Dieu  dans  mes 
mains , 6*  votre  Reine  à mes  pieds. 
Il  fut  enfin  obligé  de  fortir  d’Efpagne, 
chargé  de  l’exécration  publique;  la  pau- 
vre Reine  , fa  Pénitente,  lui  écrivoit  : 
Padre  Confejjor  yo  confio  en  la  mi- 
fericordia  di  Dios , que  manïfejlarà  la 
innocentia  vuejlra  , y manfendrà  la 
autoritad  mia.  Le  Roi  de  Sardaigne , 
Viélor-Amédée , a raconté  fouvent  à 
un  François  très-eftimable , & qui  vit 
encore  (i),  qu’un  Jéfuite  tres-honnete 
‘homme , à qui  il  avoit  donné  fa  con- 
fiance & fon  eftime , le  pria  en  mou- 
rant, & par  effort  de  reconnoiffance , 
de  ne  jamais  prendre  un  Romme  de 
fa  robe  pour  Confelfeiir.  Pourroit-on 
s’affliger  après  cela  de  la  profcrîption 


(i)  On  écric  cçci  en  Septembre  1781. 
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d’une  Compagnie  qui  a fait  fervir  îf 
fon  ambition  effre'née  la  Religion , la 
politique, & la  foiblefle  des  Souverains  ! 
Un  Prélat  qui  a déploré  ieur  défaire 
dans  i’Oraifon  funebre  de  Louis 'XV, 
les  a comparés  au  Prophète  Jonas,  jete 
dans  la  mer  pour  appaifer  la  tempête. 
Heureux  ks  Peuples  &.  les  Souverains, 
fi  les  nouveaux  Jonas  ne  trouvent  poinc 
de  baleine  qui  les  reçoive  pour  les  ren-^ 
dre  à la  vie  ! Il  eft  vrai  qu’en  traitant  le 
Corps  avec  la  févérité  qu’il  me'ritoit, 
on  auroit  du  traiter  les  Membres  avec 
l’humanité  que  tout  Citoyen  eft  eh 
droit  de  réclamer,  & qui  eût  rendu 
la  févérité  à l’égard  du  Coms . plus 
jufte  ôc  plus  refpeélable.  C’eft  ce  qui 
feroit  arrivé  aux  Jéfuites , comme  l’ont 
avofté  quelques-uns  d’entre  eux,  s’ils 
eufl'ent  été  détruits  par  des  Philofo- 
phes  f mais  malheureufement , difent-» 
ils , nous  n’avons  été  détruits  que  par 
des  Janféniftes.  Ils  parleroient  avec 
plus  de  vérité , en  difant  que  la  Plii- 
lofophie  a préparé  en  filence  leur 
deflruclion  , que  les  Janféniftes  ont 
fonné  la  charge,  ôc  queja  Juftice  a 
^onfommé  l’Ourrage.  Celui  qui  écrit 

ce* 
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ces  réflexions  efl:  d’autant  plus  im- 
partial, qu’il  n’a  jamais  eu  perfoiinel- 
Jement  à fe  plaindre  de  cette  Société’; 
Il  penfe  qu’elle  a été  utile  aux  Let- 
tres 5 funefle  à l’Eglife , dangereufe 
pour  l’Etat,  févere  dans  fes  mœurs  & 
relâchée  dans  fa  doéirine  , amie  foi- 
ble  & implacable  ennemie , animée  par 
un  fanatifme  qui  fubfifie  encore  dans 
fes  Membres  difperfés  ; ce  qui ^ fait 
dire  à un  Philofophe , en  envifageant 
d’une  pafrt  la  facilité  avec  laquelle  la 
Société  a été  détruite , & de  l’autre' 
tout  le  mal  dont  les  ci-devant  Jéjuites 
font  encore  les  auteurs,  qulL  n avait 
jamt\is  vu  de  Corps  fi  aifé  à tuer  ^ & fi 
difiiüLe  à faire  mourir  ; que  la  Société 
refemhloit  à ces  vers  coupés  en  mor- 
ceaux , dont  les  parties , féparées  du 
tronc  ^ vivent^  & s'agitent  encore  long- 
temps , en  faifant  effort  pour  fe  re- 
joindre. 


{h)  La  fureur  de  perfécuter  & de 
calomnier  le  mérite  éminent,  femble 
être,  fi  on  peut  parler  ainfi , la  ma- 
ladie endémique  de  toutes  les  Seéfes 
Religieufes.  Voici  ce  que  le  docle  le 
Fevre  de  Saumur , pere  de  Madame 
Tome  IV,  L 


/ ^ 

r 
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Dacier , écrivoit  h un  de  Tes  amis  fur  les 
vexation'»  qu'il  cprouvoit  de  la  part  de 
rUnivcrfiié  Froteüante  de  cette  ville, 
oit  il  proFelToit  avec  la  plus  grande  cé- 
lébrité. » Je  fuis  aux  prifes  avec  le 
i>  faint  (Sc  facré  Conlifloire  de  cette 

V Eglife.  On  croit  m’edrayer , mais  on 
» fe  trompe.  Je  prétends  mener  ces  ■ 

. » canailles  de  belle  maniéré  ; ôc  nous 

» verrons  fi  poor  des  bagatelles  on 
» ameiî^era  tant  de  gens  contre  moi, 
».qui  vis  plus  lionnétement  que  ces  , 
marchands  de  chofes  laintes , qui  , 
» ai  rapprubation  de  tout  ce  qu’il 
ï>  y 2i  d’honnêtes  gens  ici , foie  de 
» la  Religion  Catholique  , foit  de 
» celle  que  ces  Catards  prêchent  de- 
» puis  que  la  huguenoterie  efl  plan- 
» tée  en  cette  ville.  Quoique  je  fois  . 
' » paifible  & modede  au  delà  de  tout 
» ce  qu’on  pouvoir  attendre  de  l’ame. 

» la  plus  humble  , je  fais  mal  aux  yeux 
» à ces  fortes  de  gens-la.  ils  croyeut 
» que  j’en  fais  trop , &.  que  je  ne  les 
» ellime  pas  alfez.  C’eil  pour  cela  qu’ils 

V me  pourluivent  <<.  Combien  d’hom- 
mes diftingués , dans  tous  les  temps  ^ 
& chez  tous  les  peuples,  auroient  pu 
^ peuYçnt  encore  en  écrire  autant!. 
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Dcjliné , dans  VlUJloire  de  V Acadé^ 
mie  y à GUILLAUME  DuBOIS  , Car- 
dinal y premier  Minijlre , Archevcqiie 
de  Cambrai  y & Membre  de  cette 
agnie. 


CjET  article  fera  court  fur  ce  qui 
concerne  le  Cardinal  Dubois,  dont  la 
vie  , très-peu  littéraire , fournit  à peine  . 
aux  annales  académiques  deux  ou  trois 
faits  ifolés  & fugitifs,  aflez  peu  pro- 
pres à les  enrichir.  Nous  joindrons  à 
ces  faits,  non  moins  brièvement,  quel- 
ques légers  accelToires,  pour  en  rem- 
plir le  vide  & y femer  le  peu  d’in- 
térêt que  nous  fommes  capables  d’y 
répandre.  PuilTent  les  acceffoires  ob- 


(i)  Lu  à la  féancc  publique  du  15  Août 
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tenir  grâces  pour  le  principal , & fur- 
' tout  pour  le  ion , quelquefois  peu  louan- 
geur , que  nous  obligera  de  prendre 
l’Académicien  dont  nous  jivons  à par- 
ler! Cette  raifon  nous  a détermine's  , 
Melîieurs,  à vous  rendre  juges  dans 
une  féance  publique  de  l’article  .que 
vous  allez  entendre.  Comme  il  doit 
être  (par  la  nature  du  fujet)  d’un  genre 
à part  & prelque  unique  dans  notre 
liidüire,  il  nous  importe  d’apprendre 
de  vous  fi  nous  avoirs  fu  fixer  équita- 
blement, fans  blefier  ni  la  fincérité 
ni  les  convenances,  la  place  que  le 
Cardinal  Dubois  doit  occuper  dans  le 
fouvenir  de  fes  Confrères. 

Avec  quelque  rigueur  que  l’Hiftoire 
& la  Pollériié  puilTent  un  jour  ap- 
précier ce  Minière,  elles  feroient  a 
l’Académie  une  querelle  très-injufie , 
fi  elles  lui  reprpchoient  d’avoir  admis 

Ïiarmi  fes  Membres,  un  homme  que 
a voix  publique,  il  eft  vrai,  ne  pa-? 
roifToit  P as  trop  lui  indiquer,  niais  que 
la  puilîance  fpirituelle  & la  tempo- 
relle fembloient  toutes  deux  lui  re- 
commander, pour  ainfi  dire,  par  le 
foin  quelles  avoient  pris  de  le  déco- 
fèr  ^ comroe  à l’envi , des  dignités  lei 
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plus  éminentes  & des  emplois  les  plus 
importans.  Pourquoi  une  fimple  So* 
ciéré  littéraire , qui  n’avoit  à lui  ac*» 
corder  que  les  honneurs  les  plus  mo-^ 
defles,  auroit-elle  eu  la  prétention, 
ou  la  mauvaife  humeur,  d’être  plus 
difficile  à fon  égard  que  la  Cour  de 
Rome  & celle  de  France  ? 

Guillaume  Dubois,  né  en  i<S5<5, 
étoit  fils  ou  neveu  (car  on  n’eft  pas 
d’accord  fur  fa  généalogie)  d’un  pau- 
vre Apothicaire  de  Brive-la  Gaillarde 
en  Limoiin.  Il  ne  put  faire  fes  études 
que  par  le  moyen  d’une  bourfe  très- 
modique  , qu’il  eut  même  beaucoup 
de  peine  à obtenir  ; tant  la  fortune  le 
traita  d’abord  en  marâtre , & avec  une 
rigueur  que  peut-être  elle  a trop  bien 
réparée.  On  montrait , il  n’y  a pas 
encore  long  temps,  dans  un  petit  Col- 
lege de  Paris,  la  chambre  très-mef- 
quine  que  le  futur  Cardinal  y habitoit. 
Cette  chambre  n’étoit  pas  fans  doute 
auffi  révérée  que  l’a  été  celle  d’E- 
rafme  au  Collège  de  Montaigu  ; parce 
qu’Erafme  nous  a laiffé  dans  fes  Ou- 
vrages des  monumens  durables  de  fes 
talens , & qu’il  ne  refte  du  Cardinal 
Dubois  que  fon  nom , qui  n’eR  pas , 

L iij  . 
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il  faut  l’avouer,  celui  de  Sully  ni  de 
l’Ho'pital.  Cependant  Erafme  eft  mort 
auffi  pauvre  qu’eftimé,  après  avoir  été  ' 
outragé  & 'tourmenté  durant  fa  vie 
par  les  fanatiques  de  toutes  les  Sec- 
tes , à qui  il  avoit  laiffé  voir  fon  mé- 
pris ; & Dubois,  après  avoir  été  obligé 
de  fe  mettre  au  fervice  du  Principal 
de  fon  Collège,  parce  que  fa  bourfe 
ne  fufHfoit  pas  pour  le  nourrir , fortit 
de  là  pour  être  Précepteur  du  Duc  d’Or- 
léans ( depuis  Régent  du  Royaume 
confident  de  fes  fecrets  de  toute  ef- 
pece  ; Archevêque  de  Cambrai  ( à qui 
il  ne  fit  pas  oublier  Fénelon);  enfin 
premier  Minifire  Ôi  Cardinal,  double 
titre  auquel  il  ne  paroiffoit  défigné  ni 
par  h France  ni  par  l’Eglife.  Mais 
rien  eft- il  fait  en  ce  genre  pour  étonner 
notre  Siecle,  qui,  entre  autres  phéno- 
mènes de  cette  nature,  a vu  l’éléva- 
tion de  Menzikoff,  garçon  Pàtifîier  , 
aux  premières  places  de  l’Empire  de 
Ruffie;  & celle  de  Catherine,  maî- 
tre/Te  d’un  tambour,  fur  le  trône  de 
ce  même  Empire  (1)? 

Notre  Cardinal , Archevêque  &.  Mi- 

(0  Voyez  k Note  ( a). 
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‘ nirtre , eut  la  fantaifie  , quoiqu’il  ne 
fe  fût  jamais  piqué  d’un  vif  intérêt 
pour  les  Lettres,  de  joindre  aux  hon- 
neurs fl  accumulés  & fi  brillans  dont 
il  étoit  revêtu , la  décoration  très-peil 
faflueufe  d’Académicien  , comme  la 
Jeule , difoit-il , qui  manquât  à J'a  for- 
tune. Ce  compliment  pour  nous  étoit- 
il  ironique  oïLirncere  ? L’amour-propi  e 
'nous  défend  de  croire  le  premier,  & 
la  modeftie  de  fuppofer  le  fécond  (i). 

Quoi  qu’il  en  foit,  fon*  entrée  dans 
la  Compagnie  eut  une  fingularité  re^ 
rnarquable.  Il  eft  le  premier,  & juf- 
qu’à  préfent  le  *Teul  Académicien  à 
•qui  le  Direéleur  ait  donné,  en  le  re- 
'cevant,  le  titre  de  .^hnjeigneur , que 
'l’Académie  , dans  fes  féances  publi- 
ques , n’employe  pour  aucun  de  fes 
Membres,  & qui  ne  lui  efl  pas  même 
demandé  par  ceux  de  nos  Confrères, 
dont  il  eft  d’ailleurs  la  qualification  dif- 
tinélive,  &,  pour  ainfi  dire,  le  nom 
propre.  Ce  litre  fut  un  grand  objet  de 
négociation  entre  la  Compagnie  & le 
Récipiendaire.  11  exigeoit  le  Monfei- 
gneuty  linon  comme  Evêque,  difoit-il. 


(i)  Voyez  la  Note 


L iy 


y 


Digiüzed  by  Google 


1 


24^  Article 
au  moins  comme  Cardinal , & pour 
ne  pas  contrïfler  ( c’etoit  Ion  expref- 
f'îon  , afl'ez  peu  ferieufe  ) tous  fes  amis 
& confrères  du  j acre  Collège.  La  Com- 
pae:nie  avoir  peine  à lui  accorder  cette 
dillindlion , comme  faifant  une  légère 
breche  à 1 égalité  académique  , juf- 
qu’alors  religieufement  obfervée.  Elle 
crut  pourtant  devoir  facrifier  fes  feru- 
pules  à la  crainte  de  s’aliéner  un  homme 
puilfant,  de  qui,  à la  vérité,  elle  ne 
préiendoit' aucune  grâce,  mais  qui, 
pour  lui  nuire , n’auroit  pas  attendu 
mi’elle  eût  rien  à lui  demander.  Le 
Philofophe  Fonteneile , chargé  de  la 
réception , fe  fournit , avec  une  doci- 
lité qui  lui  coûta  peu , à cette  mince 
prétention  de  ia  vanité  humaine  ; il 
donna,  en  fouriant  & à petit  bruit, 
le  Monjeigneur  tant  défiré  au  Cardi- 
nal Académicien  , qui  y mettoit  o-u 
's  feignoit  d’y  mettre  une  fi  grande  im- 
portance. 

' Fonteneile  avoir  dans  fon  Difeours 
une  difficulté  plus  embarraffiinte , foie 
a efquiver,  foit  à vaincre.  Obligé,  par 
fa  place  de  Diredleur  &.  par  l’ufage, 
'de  donner  au  Cardinal  Dubois  la  por- 
tion de  louanges  qui  revient  de  droit 
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au  Recipientlaire , il  importoit  à l’hon- 
neur de  la  Philofophie  que  ces  louan- 
ges ne  parlèrent  p^s  trop  de'placées , 
Ôc  que  la  malignité  publique,  toujours 
fl  avide  à Taifir  l’aliment  qn’ûn  lui  pré- 
fente  , ne  fît  pas  h l’Orateur  des  re- 
proches amers  d’adulation.  Il  fe  tira 
de  ce  défilé  avec  afTez  de  bonheur  ou 
d’adrefTe , par  le  compliment  très-me- 
fiiré  qu’il  fit  au  nouvel  Académicien  ; 
mais  ce  compliment  occafionna  , de 
la  part  d’un  Journalifie,  une  plaifante 
foitife.  Fontenelle , en  parlant  des  inf- 
ti  uélions  que  le  Cardinal  Dubois  don- 
noit  à Louis  XV,  alors  enfant , difoit  à 
ce  Miniflre  : » Vous  communiquez 
» fans  réferve  à notre  jeune  Monarque 
» les  connoiffances  qui  le  mettront  un 
» jour  en  état  de  gouverner  par  lui- 
» même  ; vous  travaillez  de  tout  votre 
» pouvoir  à vous  rendre  inutile  «.  Un 
de  ces  Ecrivains  qui  barbouillent  en 
Hollande  des  Feuilles  périodiques,  ob- 
ferva  finement  que  ces  mots , vous 
rendre  inutile  ^ étoient  une  faute  d’im- 

Çreffion  , d’une  abfurdité  rare , dont 
Auteur  du  Difcours  avoit  dû  rire  tout 
le  premier;  qu’il  falloit  évidei|lment 
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lire , vous  rendre  utile , & avoir  pûîé 
de  rineptie  des  Imprimeurs  (1). 

Le  Cardinal  Dubois  prëfida  l’af- 
femblëe  du  Clergé  en  1723.  Il  pro- 
nonça dans  la  première  féance  un  Dif- 
cours  qui  fut  très-goiité  de  Tes  Con- 
frères , par  tout  ce  qu’il  contenoit 
d’honnéte  & de  flatteur  pour  eux. 
Aulîi  fe  crurent-ils  obligés  de  lui  ré- 
pondre par  l’affurance , au  moins  ora- 
toire , des  fentimens  de  reconnoiffance 
& d'attachement  que  l'Eglife  de  France 
avoit  pour  lui.  Le  Dilcours  du  Car- 
dinal étoit  Fouvrage  de  l’ontenelle  ;»il 
avoit  cette  fimplicité  ûne  , & cette  fage 
convenance  que  l’illuflre  Fhilüfophe 
favoit  mettre  dans  tout  ce  qui  fortoit 
de  fa  plume , & plus  encore  lorfqu’il 
la  prètoit  généreufenient , ce  qui  lui 
étoiç  adez  ordinaire , au  défir  ou  au 
befoin  des  autres  ^2).  Mais  ni  cette 
harangue  , quelque  mérite  qu’elle  eut, 
ni  peut-être  aucune  du  meme  genre, 
ne  valent , à notre  avis , celle  que  l’Ar- 
cbevèque  de  Paris,  \'iniimiile  , fit  à 


(i)  Voyez  la  Note  (c). 
(x)  \oyez  la  Note  {dU 
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Louis  XV  à la  tête  d’une  autre  a/Tem- 
blêe  du  Clergé.  Ce  Prélat,  qui  ne  fe 
piquoit  ni  d’éloquence  ni  de  n.émoire  , , 
•mais  de  naturel  & de  francliife,  ne 
vouloir  ni  faire  orner  ou  gâter  par  des 
mains  étrangères , ni  réciter  par  cœur 
en  balbutiant  ce  qu’il  lentoit  avec  vé- 
rité, & qu’il  défiroit  d’exprimer  de 
même.  Sïre  ^ dit-il  au  Roi  en  deux 
mots , je  viens  ajourer  V otre  Majejîéy 
au  nom  du  Clergé  de  France  ^ que  nous 
Jommes  Jes  plus  jzdeles  Jujets  , & tou-' 
jours  prêts  à faire  ce  que  nous  croi~ 
rons  lui  être  agréable.  Je  crois , Sire  , 
que  cette  harangue  en  vaut  bien  une 
autre  (»). 

Le  même  Fontenelle,  qui  avoir  ha- 
rangué le  Cardinal  Dubois,  à l’ Acadé- 
mie, & qui  baranguoit  le  Clergé  par 
fa  bouche  , pafTe  encore  pour  être  l’Au- 
feiir  de  l’Epitaphe  egalement  fage  & 

' ingénieufe,  qu’on  a faite  à ce  Miniflre 
dans  l’églife  de  Saint-Honoré,  oii  fe- 
voit  fon  maufolée.  Après  avoir  mis  y 
félon  l’ufage , au  deifous  des  triAes 
mots,  hic  jacei.,  la  liile  potvipetr^^e  de 
toutes  les  dignités  que  le  Cai  dinal  n a.- 

(t)  Voyez  la  Noce  (<). 

' L VJ 
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voit  plus,  l’Auteur  de  l’EpitàpIie,  fani 
Cafarder  des  éloges  que  la  gravité  du 
lieu  ne  comportoit  guere,  a fim|)le- 
•ment  ajouté  ce  peu  de  lignes,  ou  il 
emprunte  d’une  maniéré  heureufe  le 
langage  de  l’Ecriture  ( nous  demandons 
permiiîion  aux  Dames  de  rapporter  les 
mots  latins  avant  la  traduélion , qui 
ne  pourra  guere  en  rendre  toute  l’é- 
nergie ) : Qiiid  autem  junt  hi  tituli  , 
niji  arcus  coloratus^  & fiimus  ad  mo~ 
dicuin  parens  ? Vïaior  , foUdiora  & 
JlabUiora  bona  mortiio  precare;  Mais 
quejî-ce  que  tous  ces  titres  ^ Jlnon  un 
arc -en -ciel  pojjagcr  , & une  fumée 
prompte  à dijparoicre  ! Pajfanty  de-- 
mande  à Dieu  pour  le  défunt ^ des  biens 
plus  folldes  & plus  durables.  Cette 
Epitaphe , q>ar  fon  édifiante  & audere 
hriéveté  , rappelle  le  laconifme  plus 
énergique  encore  de  celle  du  Cardi- 
nal liarberin , aux  Capucins  de  Rome. 
Hic  jacet  cinls  & nihil,  Cy  git  de  la 
cendre  6*  rien.  Combien  d’Oraifons  fu- 
nèbres, fi  Ton  n’y  mettoit  que  la  vé- 
rité , devroient  fe  réduire  a ce  peu  de 
mots,  ou  tout  au  plus  à ceux-ci,  qu’on 
lifoit  autrefois  dans  un  lie»  chargé  d’E- 
pitaphes,  & qu’on  n ’auroit  pas  dji  en 
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effacer  : Tous  as  morts  ont  vécu  ; toi 
qui  vis  y tu  mourras  (i). 

Dans  le  maufolée  du  Cardinal  Du- 
bois , le  Sculpteur  n’a  pas  été  moins 
heureux  que  l’Auteur  de  l’infcription 
mortuaire.  On  voit  fur  un  tombeau  le 
Cardinal  à genoux,  ayant  devant  lui 
un  livre  ouvert  où  eH:  le  Mijerere , & 
tournant  les  yeux  vers  le  peuple,  comme 
pour  engager  les  Fideles  à tléchiravec 
lui  par  cette  priere  la  miféricorde  d* 
fouverain  Juge. 

L’idée  de  ce  maufolée  avoit,  dit- 
on  , été  donnée  par  un  homme  que 
fou  pieux  intérêt  pour  la  mémoire  du 
défunt , rendüit  plus  digne  que  per- 
fonne  de  lui  confacrer  un  monument 
fl  religieux.  C’étoit  un  parent  du  Car- 
dinal , Eccléfiallique  de  mœurs  aufle- 
res,  8c  de  la  piété  la  plus  édifiante. 
Né  comme  le  premier  Miniflre  dans 
un  état  très -médiocre , il  n’avoit  ja- 
mais voulu  en  fortir,  plus  encore  par 
délicateffe  de  confcience  que  par.  prin- 
cipe de  défintéreffement  8c  de  modé- 
ration ; ne  poffédant  qu’un  feul  béné- 
fice , qui  étoit  bien  moins  à lui  qy’aux 


(i)  Voyez  la  Note  (/). 
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pauvres,  il  gémifl'oit  fur  l’élevation 
fbn  parent , &.  fur  le  péril  redoutable  , 
difoit-i! , où  tant  de  devoirs  à remplir 
expofoient  fon  ame.  L’obfcur  & fini- 
ple  homme  de  bien  eut  toujours  fur 
l’homme  riche  puifl'ant  cet  afcen- 
-dant  alTure  à la  vertu,  qui  ne  fait  ni 
flatter  ni  craindre  ; il  ne  le  voyoit  que 
pour  lui  donner  des  leçons  importantes 
6c  feveres,  ne  lui  demanda  jamais  ni 
places  ni  penfions , foit  pour  lui-même , 
foit pour  d'autres;  6c  peut-être  a-t-ilêté 
le  feul  qui,  à la  mort  de  cet  homme  , 
fl  entoure  de  counifans  durant  fa  vie  y 
ait  fincérement  imploré  fur  fa  tombe 
la  clémence  divine. 

Le  rang  éminent  que  le  Cardinal 
Dubois  occupoit  dans  l’Etat,  mettoit 
par  cela  feul  la  Littérature  dans  fa  dé- 
pendance., Sans  doute  elle  crut  s’en 
faire  un  appui,  en  lui  conférant,  outre 
le  titre  d’Académicien  François,  celui 
d’Honoraire  de  l’Académie  des  Sciences 
6c  de  celle  des  Belles-l.ettres.  Aucun 
Ecrivain  célébré,  Fontenelie  excepté,, 
n’a  réuni  fur  fa  tête  amant  de  déco- 
rations littéraires  (i).  Il  eft  vrai  que 

Cl)  Voyez  la  Note  (5)r  ' : 
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la  cendre  du  Minière  fut  bien  moins 
cliare;ée  que  fa  perfonne  d honneurs 
academiques  ; car,  à l’exception  du  * 
très -modique  éloge  funebre  c[ue  fes 
mânes  obtinrent  dans  l’Académie  Fran- 
çoife,  h la  réception  du  Préfident  Hé- 
nault,  fon  fucceffeur  les  deux  autres 
Compagnies  dont  il  étoit  Mejiibre  fu- 
rent complètement  muettes  à Ion 
égard  ( i ).  Elles  ne  lui  accordèrent 
pas  même  (ou,  h l’on  veut,  lui  épar- 
gnèrent par  dilcrétion)  la  iiiêntion  fu- 
néraire très-feche  & très  fuccinde  que 
l'Académie  des  Pelles  - Lettres  avoit 
faite  peu  de  ternps  auparavant  du  Jé- 
fuite  le  Tellier,  qui,  par  malheur  pour 
elle,  étoit  un  de  fes  Honoraires.  Comme 
ce  Jefuite  , dont  le  fanatilme  avoit  mis 
en  feu  l’Eglife  de  France  , étoit  mort 
chargé  de  l’indignation  publique  , le 
Secrétaire  de  l’Académie  des  Bcilles- 
Lettres  eut  ordre  du  Régent  de  lui 
accorder  une  dofe  de  louanges  très- 
courte,  & obéit  û ponduelleiv.ent  à 
cet  ordre,  qu’il  fe  borna  prudemmejtt 
& laconiquement  à la  date  de  la  naif- 
fance  du  Pere  le  Tellier,  de  fes  tligtiU 


Voycx  la  Note  (A)* 
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tés  Jéfuitiques , & de  fa  mort.  Ce  qui 
fit  dire  de  ce  Secrétaire  fi  avifé  ou  û 
docile , qu’après  avoir  montré  dans 
d’autres  éloges  fon  talent  pour  parler, 
il  avoit  montré  dans  celui  du  Jéfuite 
fon  talent  pour  fe  taire  (i). 

Fontenelle  , qui  fe  difpenfa  ou  s’abf- 
tint , quoique  Secrétaire  de  l’Académie 
des  Sciences , d’y  prononcer  l’éloge 
du  Cardinal , -fon  Confrère,  dans  les 
trois  Compagnies,  ne  put  fans  doute, 
par  les  dirîicultés  qu'il  trouvoit  a pein- 
dre la  figure  entière  ^ profiter  des  avan- 
tages qu’il  avoit  pour  en  defîiner  fu- 
périeurement  la  phyjionomie  ; car  , 
ayant  intimement  connu  ce  Miniftre  , 
perfonne  n’étoit  plus  en  état  que  lui 
d’en  tracer  un  portrait  intéreffant,  au 
moins  par  la  reüemblance,  & d’appré- 
cier, dans  une  alTemblée  de  Sages,  la 
deftinée  fi  heureufe  en  apparence  du 
Cardinal  Dubois.  Cet  bonime , que  le 
fort  avoit  tiré  de  fi  ba^,  & porté,  ou 
plutôt  guindé  fi  haut,'  éprouvoit  fou- 
vent  dans  fon  incroyable  fortune  les 
chagrins  amers  que  la  Providence  di- 
vine , par  une  jufte  répartition  des  biens 

(i)  Voyez  la  Note  (i). 
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&.  des  maux  entre  les  luimains,  fem- 
ble  avoir  attachés  a ces  cjrandes  places, 
û défire'es  de  l’anibiiion,  fi  cheries  de 
la  vanité,  & fi  redoutées  du  Sage.  Dans 
ces  accès  de  déplaifance  &:  de  dégoùr, 
le  Cardinal  alloit  répandre  Tes  douleurs 
fecretes  au  fein  du  paifible  Fontenelle; 
il  cherchoit  dans  les  enti*(*tiens  confo- 
lans  du  Philorophe,  peut-être  même 
dans  le  fpeélacle  feul  de  cette  ame  fa- 
tisfaite  & heureufe , quelque  adoucif- 
fement  aux  ennuis  de  la  grandeur. 
Auifi  Fontenelle  difoit-il  en  s’ap- 
plaudiffant  de  ion  état,  & en  le  com*- 
parant  h celui  du  Minifire  ; Je  n'ai 
pas  fait  une  aufi  énorme  fortune  que 
le  Cardinal  Dubois  ; mais  au fp.  je  n'ai 
jamais  eu  bcfoin  que  le  Cardinal  Du~ 
bois  vint  me  conjoler  (i\  Il  ne  parloit 
pas  de  même  du  Cardinal  de  Fleury, 
qu’il  avoit  connu  dis  le  temps  où  ce 
• Minifire  n’étoit  encore  qu’Aumônier 
du  Roi,  Le  bonheur  dont  avoit  ioui 
le  jeune  Aumônier , plein  d’efprit  «Sc 
d’agrémens , très-fêté  à la  Cour , ai- 
mant le  monde  & les  plaifirs , ne  Te 
démentit  point,  lorfque  chargé,  à foi- 

(i)  Voyez  la  Note  (<t). 
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xante-quinze  ans,  du  gouvernement  dit 
Royaume  , il  fe  vît  au  plus  haut  degre 
du  pouvoir  & des  honneurs  (i).  Fon- 
teneüe  , qui  allait  quelquefois  le  voir , 
ou  plutôt,  l’obferver,  &.  qu’il  recevoic 
avec  plaifir,  parce  que  le  Philofophe 
n’avoit  jamais  de  demande  à lui  faire, 

^ ëtoit  furpws  de  trouver  toujours  ce 
A'iinillre  tranquille  &.  fercin,  au  milieu  < 
du  tumulte  des  afiaires  & des  intrigues 
de  la  Cour.  Quoi  ! Monjelgneur , lui 
difoit-il , ferie:^  vous  encore  heureux  î 
Au  contraire , le  Cardinal  Dubois  , ar- 
rivé comme  lui  au  Miniftere  fuprême, 

& parti  de  bien  plus  loin,  s’écrioit  fou- 
vent  dans  l’amertume  de  fes  dégoûts: 

Je  roiidrois  être  à un  cinqiûeme  étage  ^ 
avec  une  vieille  jervaute  & quinre  cents 
livres  de  revenu.  Mais  ce  qui  paroîtra 
e'trange  à la  multitude,  & qui  ne  le 
fera  guere  pour  les  appréciateurs  éclai- 
rés des  inconféquences  humaines  , c’eft 
que  dans  le  meme  temps  où  le  Mi- 
nière-Cardinal  dévoroit  les  chagrins 
que  lui  valoit  fon  élévation  , elle  fai- 
fuit,  d’une  maniéré  bien  difterente  , le 
déléfpoir  d’un  homme  de  beaucoup  | 

(i)  Voyez  la  Note  (/). 
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d’efprit,  de  me'rite  «Sc  de  probité' , l’Abbé 
Mongault,  qui  ayant  été  nommé  par  le 
Re'gent  Précepteur  defon  fils , croyoit 
avoir  au  moinsautant  de  droits  que  le  Car- 
dinal à la  confiance  de  ce  Prince.Témoin 
• de  la  grande  fortune , &.  des  ennuis  plus 
grands  encore , d’un  homme  qui  n’avoic 
eu  dans  la  meme  maifon  qu’un  titre  d'a- 
bord très-inférieur  au  fîen , il  feconfu- 
rnoit  de  n’avoir  pu  obtenir  au  même  prix 
ces  irifies  grandeurs , &.  étoit  rongé  de 
, vapeurs  cruelles  qui  empoifonnerent  le 
relie  de  fa  vie.  'l  ant  il  ell  vrai , comme 
le  difoit  encore  le  Cardinal  Dubois  à 
Fontenelle , que  l’ambition  n’a  de  bon- 
heur à attendre,  ni  avant  d’être  fatif- 
faite , ni  après  l’avoir  été.  ' 

Ces  anecdotes  , fi  propres  à guérir 
de  cette  pafTion  dévorante , n’en  gué- 
riront fans  doute  aucun  de  ceux  que 
leur  dellinée  condamne  à ce  fupplice. 
Qu’ils  nous  permettent  pourtant  en- 
core de  leur  raconter  un  fait  dont  nous 
avons  été  témoins , & qui , fans  avoir 
de  rapport  direct  au  Cardinal  Dubois , 
ne  paro’tra  peut-  être  pas  étranger  k 
cet  article.  Un  grand  Monarque  de 
nos  jours , illuilre  par  fes  vidoires , 
par  fes  loix  6c  par  fon  génie , fe  proK 
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menoit  il  y a quelques  années  dans  ùn 
de  fes  jardins  avec  un  homme  de-Let- 
très.  Ils  apperçurent  une  payfanne  qui 
venoit  de  travailler  à ce  jardin , & qui , 
étendue  fur  la  terre,  accablée  de  lafît** 
tude  , dornioit  profondément  à l’ar- 
deur du  foleil.  ^ ous  cette  paît- 

vre  femme  ^ dit  le  Monarque  à l’homme 
de  Lettres , & vous  la  juge\fans  doute 
fort  à plaindre  en  competraifon  de  nous 
deux.  Hé  bïen^  croyen^  qu'elle  ejl  peut- 
être  plus  heureufe  que  vous , & à coup 
fur  plus  heureufe  que  moi.  Il  rte  faut 
pas  oublier  de  dire  que  le  Prince  qui 
tenoit  ce  trifte  difeours  , étoit  alors 
dans  un  des  plus  mémorables  inftans 
de  fa  vie,  & venoit  de  terminer  par 
une  paix  glorieufe  une  guerre  où  il 
a voit  eu  la  moitié  de  l’Europe  à com- 
battre. Qnof  lui  dit  l’iiomme 

de  Lettres  , vous  n'cîcs  point  heureux 
au  comble  des  fuccès  & de  la  gloire? 
Qui  pourra  donc  fe  flatter  de  l'être  ? 
Et  après  avoir  déploré  d’un  commun 
accord  l’infortune  de  la  condition  hu- 
maine dans  tous  les  états  & dans  tous  les 
temps,  le  Héros  couronné  &.  1 homme 
de  L.ettres  obfcur  convinrent  qu’une 
des  plus  grandes  fources  de  malheur 
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pour  les  hommes  e'coit  la  vanité' , & 
le  défir  d’occuper  une  grande  place 
dans  l’opinion  des  autres  ; défir  pu  tra-  • 
vers  que  cette  pauvre  pa^yine  ne  con- 
noifibit  pas. 

Revenons,  en  finifiant,  au  Cardinal 
Dubois  ; & puifqu’il  a fi  peu  goûté 
le  bonheur  au  faîte  de  l’élévation  la 

Îdiis  inefpérée,  ajoutons  à fon  Epitaphe 
es  deux  mots  que  le  célébré  Comte 
de  Teffin , premier  Miniftre  de  Suède , 
& mort  de  nos  jours , a voulu  qu’on 
gravât  uniquement  fur  fon  tombeau  ; 
'l'ûudern  felix  ! Heureux  enfin]  Pui/Te 
cette  inscription,  finon  confcler,  du 
moins  foulager  un  moment  tant  d’h’om- 
mes  mécontens  de  Içur  fort  dans  toutes 
les  conditions  ! Puiffe-t-elle  leur  ap- 
prendre que  ceux  dont  ils  feroient  ten- 
tç3  d’envier  la  fortune,  partagent,  au 
moins  également  avec  eux , les  tour- 
mens  &.  les  pleurs  auxquels  tous  les 
rangs  & tous  les  âges  font  indiftinc- 
tement  & impitoyablement  dévouéfi 
pgr  la  Nature  ! 


générale  pour  fervir  de  fup^ 
plément  M 'article  du  Cardinal 
Dubois, 

Un  Jiomme  de  Lettres,  très-connu , 
nous  a communique  un  Mémoire  cu- 
rieux fur  ce  Cardinal , en  nous  alTurant 
qu’il  le  tenoit  de  bonne  main.  Ce  Me'- 
moire  paroit  avoir  été  écrit  du  temps 
même  de  ce  Minière.  Il  contient  quel- 
ques traits  dignes  d’éloge,  & plufieurs 
autres  qui -ne  font  pas  audi  honorables 
à fa  mémoire,  mais  que  nous  croyons 
devoir  fupprimer. 

L’Abbé  Dubois  étoit  fils  d’un  Mé- 
decin qui  avoit  deux  freres , l’un  étoit 
Apothicaire  dans  la  même  ville  (i), 
l’autre  a été  Vicaire  Général  des  Ca- 
ftialdules.  11  fit  fes  études  à Brive , dans 
le  Collège  des  Doélrinaires , jufqu’à  f» 
rhétorique  exclufivement. 

On  donna  dans  ce  Collège  la  re- 


(0  Selon  d’autres  , il  ^toit  fils  de  l’Apo- 
tliicaire. 
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préfentation  d’une  Pièce  de  theaire, 
inéiée  de  danfes.  Le  jeune  Ecolier  eioit 
acfleur  dans  la  piece  & dans  le  ballet; 
un  de  ceux  qui  danfoient  avec  lui  ayant 
njanqué  à la  figure  , l’Abbé  Dubois 
s emporta  jufqu’à  lui  donner  quelques 
coims  de  pied  en  préfence  de  toute 
raflemblée  , qui  augura  avantageufe- 
ment  de  fa  vivacit^.  On  auroit  pu  tirer 
de  cette  aélion  violente , une  conclu- 
fwn  moins  favorable  pour  l’avenir  ; elle 
eût  été  confirmée  par  un  autre  acle  de 
violence  du  jeune  Ecolier,  Dans  une 
petite  partie  de  cliafiè  avec  un  de  fes 
amis , âgé  comme  lui  à peu  près  de 
dix  à on/e  ans,  ils  prirent  querelle; 
ils  avoient  chacun  un  petit  fufil  ; l’Abbé 
Dubois  le  coucha  en  joue,  & fans  l’ex- 
trême modération  de  fon  camarade , 
il  feroit  arrivé  malheur. 

11  brilla  dans  toutes  fes  claffes,  & 
fe  portoit  de  fon  propre  mouvement 
au  travail.  On  lui  reprochoit  feule- 
ment ce  penchant  au  menfonge,  qui 
n’eft  que  trop  louvent  le  vice  de  la 
feunene,  fur-tout  dans  les  Collèges. 
Un  de  fes  Maîtres  difoit  de  lui,  peut- 
êtreavec  un  peu  d’exagération  uQuand 
fl Jortira  une  vérité  <U  la  bouche  de 
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Abbé  y je  la  ferai  enchâjfer  comme 
une  relique.  Deflinë  par  le  fort. aux 
grandes  places , où  l’on  efl  fouvent  con- 
traint à ne  pas  dire  la  vérité , les  Mo- 
raliftes  peu  féveres  excuferont  peut- 
être  l’Abbé  Dubois  de  s’y  être  exercé 
‘ de  bonne  heure. 

A l’age  de  douze  ans  il  vint  à Paris. 
La  Mailon  de  Pomp^dour  , qui  avoit 
fondé  le  Collège  de  Saint-Michel , rue 
de  Bievre,  accorda  pour  lui,  aux  fol- 
licitations  de  fon  pere,  une  place  de 
Bourfier  dans  ce  Collège  ; mais  il  n’en 
eut  que  la  promelTe  , & fut  obligé , 
pour  achever  fes  études , de  fe  mettre 
au  férvice  du  Principal.  Ce  Princi- 
pal étoit  M.  Faure , l’un  des  Grands- 
\ icaires  de  l’Archevêque  de  Reims. 
L’Abbé  Dubois  étant  venu  lui  rendre 
vifite  long- temps  après  fa  -fortie  du 
Collège , lui  dit  en  le  retirant  : Mon~ 
Jîeur y je  fuis  votre  valets  Mon  ami  ^ 
lui  répandit  M.  Faure , tu  ne  rn  ap- 
prends rien  de  nouveau. 

La  Montre  , Maître  de  Ma- 
thématiques , fut  un  des  premiers 
amis  qu’il  eut  à Paris.  La  Montre  prit 
une  û grande  affeélion  pour  lui,  qu’il 
l’aimoit  comme  fon  frere^  ôc  qu’il  l’a 

fervi 
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fervi  toute  fa  vie  avec  le  plus  grand 
zele. 

Etant  au  College  de  Saint-Michel 
à l'âge  de  vingt  ou  vingt-un  ans , dans 
un  temps  ou  il  n’ëtoit  gucre  permis 
de  fe  montrer  partifan  d’une  Philo- 
fophie  nouvelle , il  enfeignoit  les  prin- 
cipes de  Defcartes,  & en  débitoit  , 
pour  ainfi  dire , les  myfleres  fous  le 
manteau.  C’ëtoit  à peu  près  dans  ce 
même  temps  que  l’Abbë  Colbert  ayant 
levé  le  mafque  fur  Ce  fujet,  & aban- 
donné Ariftote  pour  Defcartes , donna 
les  nouvelles  opinions  de  cette  Philo- 
Ibphie  fous  le  nom  de  Duhamel, 
L’Abbé  Dubois  répétdit  alors  la  Phi- 
lofophie  aux  deuxenfans  que  Madame 
de  R ians , femme  du  Procureur  du 
Roi  au  Châtelet , avoit  eus  d’un  pre- 
mier lit.  11  en  droit  vingt  francs  par 
mois,  rétribution  alors  adez  confidé- 
rable;  & comme  les  enfans  avoient 

Î»eu  de  goût  pour  la  Philofophie,  il 
eur  apprenoit  en  même  temps  l’Ita- 
lien , pour  gagner  au  moins , difoit-il , 
leur  argent. 

Au  iortir  du  Collège , il  fut  d’abord 
Précepteur  chez  Maroy , Marchand  du 
Petit-Pont,  de  là  chez  M.  de  Gour- 
Tomc  m M 
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gués,  Maître  des  Requêtes;  la  Mon-»' 
tre , fon  ami , le  fît  entrer  enfuite  chez 
M.  le  Marquis  de  Pluvant , Maître  de 
la  Garde-robe  de  feu  Monfieur.  Après 
l’avoir  eu  quelque  temps  auprès  de  fon 
fîlsjM.  de  rluvant  en  parla  à M.  de  Saint- 
Laurent, Spus-Gouverneur  de  M.  le  Duç 
de  Chartres, depuis  Régent  du  Royaume, 
M.  de  Saint-Laurent  l’agréa  pour  en- 
feigner  au  jeune  Prince  les  premiers 
élémens  de  la  Langue  Latine,  Il  avoit 
mille  livres  d’appointemens.  M.  de 
Saint-Laurent  avoit  chargé  M.  Fre- 
mont  de  l’examiner , &.  le  mit  en  exer- 
cice fur  fon  témoignage.  Je  ferois  bien-f 
aife,  dit  M,  de  Saint-Laurent  à M.  Fre- 
mont , que  ce  petit  Abbé  n allât  point 
manger  au  cabaret;  cela  n'ejl  honnêtç 
ni poiir  lui  ni po\ir  nous.  Alors  M.  Fre-» 
mont  le  logea  dans  fa  maifon , 6c  le 
ht  même  coucher  long-temps  avec  lui, 
M.  de  Saint-Laurent  le  tenoit  fort  a, 
la  gêne , & ne  le  laifToit  pas  trop  s’é- 
manciper, s’étant  apperçu  de  fon  ef- 
prit  intrigant. 

LaconnoifTance  qu’il  avoit  de  la  Lanr 
gue  Italienne,  fut  pour  lui  un  moyen 
de  fe  rapprocher  de  M,  le  Duc  do 
phartres;  M.  de  6aipt- Laurent  l’çt^ 
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avoit  ëcarte,  foit  par  jaloufie,  foit  à 
caufe  de  l’afcendant  que  l’Abbé  Dubois 
|)renoit  fur  le  jeune  Prince  ; il  parut 
a M.  d«  Saint-Laurent  un  efprit  dan- 
gereux & trop  capable  de  plaire.  Dans 
ce  petit  interrègne,  Madame , à qui  il 
avoit  fait  fa  cour  a l’occafion  des  prin- 
cipes de  la  Langue  Italienne  qu’il  en- 
feignoit  par  fon  ordre  à Mademoifelle, 
fut  informée  de  fa  difgrace  à la  Cour 
du  jeune  Prince  fon  fils;  elle  en  de- 
manda les  raifons  à M.  de  Saint-Lau- 
rent, qui  s’en  expliqua  avec  la  liberté 
d’un  Philofophe.  ^ 

Après  la  mort  de  M.  de  Saint-Lau- 
rent, l’Abbé  Dubois  fut  fait  Précep- 
teur en  chef  de  M.  le  Duc  de  Char- 
tres , avec,  trois  mille  livres  d’appoin- 
temens , c’eft  à dire  qu’on  lui  continua 
mille  livres  qu’il  avoit  auparavant,  & 
qu’on  y joignit  les  deux  mille  livres 
qui  avoient  été  données  k M.  Fre- 
mont,  comme  Leéleur  de  ce  Prince. 

La  connoilfance  particulière  que  foti 
féjoiw  au  Collège  de  Saint-Michel  lui 
avoit  procurée  de  tous  les  bons  fujets 
de l’Univerfité , luifaifoit  trouver,  lorf- 

âu’il  en  avoit  befoin  , dans  la  poufliere 
e l’école,  le  mérite  6c  les  talens;  il 

Mij 
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les  mettoit  en  œuvre  pour  1 éducation 
de  M.  le  Duc  de  Chartres. 

Il  tenoic  dans  une  chambre  inac- 
ceflîble  à tout  autre  qu’à  lui , deux  ou 
trois  Ecrivains  qui  étoient  occupés  nuit 
&,  jour  à copier  tout  ce  que  lui  com- 
muniquoit  ^î.  de  Saint-Prés,  qui  étoit 
chargé  alors  par  la  Cour  de  faire  les 
extraits  de  toutes  les  négociations  étran- 
gères. Il  tiroit  à peu  près  les  mêmes 
fecours  de  M,  Baluze , Bibliothécaire 
de  M.  Colbert , qui  avoit  fous  fa  garde 
une  infinité  de  manufcrits  précieux. 

L’Abbé  Dubois  fit  foutenir  à Saint- 
Cloud  une  efpece  d’exercice  public  à 
M.  le  Duc  de  Chartres  fur  les  intérêts 
des  Princes  ; ç’étoit  d’près  les  Mé- 
moires de  M.  de  Saint-Prés.  Le  Pré- 
cepteur eut  mille  écus  de  gratification 
^ cinq  cents  écus  de  penfion. 

En  1690,  M.  le  Duc  de  Chartres 
demanda  pour  lui , à M.  de  Harlay, 
Archevêque  de  Paris  , un  canonicat 
vacant  de  Saint-Honoré , &.  l’obtint  ; 
il  falloit  être  gradué  ; on  envoya  en 
Cour  de  Rome  pour  la  difpenfe  : l’Abbé 
Dubois  ne  put  même  faire  preuve  d’au- 
cune étude,  & en  effet  fon  érudition 
étoit  fort  légère  ; il  ayoit  quelques 
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notions  generales  , & avec  ce  foible 
fecours  il  fuppleoit  à tout  par  beau- 
coup d’efprit  & beaucoup  d’adrelTe. 

L’Abbé  Dubois  fuivit  iM.  le  üuC  de 
Chartres,  fon  éleve,  dans  Tes  campa- 
gnes de  Flandre.  Après  l’affaire  de 
Sieinkerque,  il  en  avoit  envoyé  à feu 
Monfieur  une  relation  très  exaéle  & 
très-détaillée , fuivant  l’ordre  qu’il  avoit 
• eu  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  fe  pafferoit.  Monfieur  communiqua 
cette  relation  au  Roi  ; l’Abbé  Dubois  y 
y parloit  avec  beaucoup  d éloges  de 
Al.  le  Maréchal  de  I.uxembourg.  C’é-  . 
toit  bien  faire  fa  cour  au  Maréchal,  • 

3ui  lui  en  marqua  fa  reconnoilfance 
’une  façon  finguliere. 

On  vint  dire  un  jour  au  Roi , que 
. l’Abbé  Peliffon  étoit  mort  fans  con- 
feffion  : le  Maréchal,  qui  étoit  préfent, 
dit  à ce  Prince  : Sire , Je  Jais  quel-^ 
^uun  qui  a Vhonneur  d'être  connu  de 
Votre  Majejîéy  & qui' sûrement  mourra 
de  même  ; le  Roi  lui  demanda  qui  c’é- 
toit  : Sire , lui  répondit  le  Maréchal , 
c'ejl  P Abbé  Dubois , qui  s'expoj'e  Jans 
aucune  réferve  ; car  le  jour  de  VajJ^aire 
de  Steinkerque  f je  le  trouvais  par- tout. 

Au  fiége  de  Namur,  le  Roi,  à foh 

M iij 
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fouper , demanda  cé  qui  venoit  de  fc 
pafl'er  à la  tranchée.  L’Abbé  Dubois, 
qui  étoit  préfent,  prit  la  liberté  de  lai 
en  rendre  compte  j il  venoit  d’en  être 
informé  parle  Chevalier  Renau,  Offi- 
cier de  Marine , qui  avoit  demandé  au  ' 
Roi  à fervir  fous  M.  de  Vauban,  pour 
fe  meitre'au  fait  de  la  guerre.  EJl-ce 
que  vous  ave:^  été  à la  tranchée , dit 
le  Roi  à l’Abbé  Dubois?  Non  ^ Sire  y'  \ 
lui  répondit  l’Abbé  ; j'auroïs  craint 
d'en  revenir  avec  un  ridicule  de  plus 
& un  bras  de  moins,...  Pourquoi  un 
ridicule,  répondit  le  Roi?  le  Pere  la 
Chaiziey  a bien  été.  L’Abbé  Dubois  fe 
tourna  du  côté  de  M.  le  Duc  de  Char- 
tres , & dit  tout  haut  : Sa  Majejlé 
veut  s'excufer  d\y  avoir  été  Elle-même. 

Quand  Son  AltefTe  Royale  alla  pren- 
dre congé  du  Roi  au  camp , l’Abbé 
Dubois  l’y  accompagna  : Bon  voyage, 
M.  l'Abbé,  lui  dit  le  Roi , & fe  fou- 
venant  de  la  cônverfation  fur  le  fiége 
de  Namur  : Je  fuis  convaincp,  ajouta- 
' t-il , que  vous  remplirez  bien  vos  de- 
voir  s , non  pas  en  brave , mais  en  fage , 

& cefl  ce  que  j'attends  de  vous. 

Après  la  fanglante  bataille  de  Stein- 
kerque , M.  le  Duc  de  Chartres,  par 
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le  confeil  de  l’Abbé  Dubois,  qui  vou- 
loit  acquérif  à ce  Prince  tous  les 
cœurs,  ertvoya  fes  équipages  pour  en- 
lever du  champ  dé  bataille  les  ble/Tés 
de  notre  armée  dont  on  poiivoit  efpé- 
rer  la  guérifon  ; le  lendemain  , il  en- 
voya ces  mêmes  équipages  pour  en- 
lever les  ble/fés  des  ennemis.  L’Abbé 
Dubois  fut  à la  tête  ; il  vint  rendre 
compte  à Son  Alte/Te  Royale,  &.  lui 
dit  qu’en  voyant  fortir  ces  corps  tout 
nus  du  bois  où  ils  étoient  , il  lui  avoit 
femblé  être  au  jour  de  la  réfurreélion. 

Il  faifoit  en  partie  les  honneurs  de 
la  table  de  Son  Altdfe  Royale , dans 
fes  premières  campagnes  , & avoit 
grand  foin  d’y  attirer  les  Officiers- 
Généraux’  qu  on  eftimoit  le  plus.  Il 
les  attaquoit  de  converfation  l’un  après 
l’autre  , & tiroit  d’eux  , par  fes  diffé- 
rentes queftions  , avec  un  tour  d’efjpric 
toujours  fort  lefte , ce  qu’ils  favoiertt 
de  plus  particulier  des  différentes  ac- 
tions où  ils  s'étoient  trouvés  ; fur-tout 
il  s’informoit  des  circonflances  qui 
avoient  donné  lieu  au  gain  ou  à la 
perte  des  batailles , & en  général  aux 
Bons  ou  aux  mauvais  fucces. 

Lorfque  M.  le  Duc  de  Chartres, 

Miy 
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devenu  Duc  d’Orle'ans,  eut,  en  1705, 
le  commandement  de  l’arme'e  d’Italie, 
l’Abbé  Dubois  l’ayant  appris  dans  une 
de  Tes  Abbayes , où  il  étoit , prit  fur 
le  champ  la  pofîe , & fe  rendit  auprès 
de  Son  Altefle  Royale,  pour  lui  offRr 
fes  fervices.  On  l’avoit  deflervi  dans 
l’efprit  du  Prince , qui  avoit  difpofé 
de  fon  fecrétariat  en  faveur  de  M.  de 
Longepierre.  Toute  la  prudence  & 
toute  la  dextérité  de  l’Abbé  Dubois 
échoua,  dans  les  mouvemens  qu’il  fe 
donna  pour  fupplanter  fon  concurrent; 
il  ne  fe  rebuta  point,  & prit  le  parti 
de  fuivre-le  Prince,  au  rifque  de  tout 
ce  qui  en  pourroit  arriver.  Il  renou- 
vela fa  brigue  en  Italié  ; un  mois  après, 
M.  de  Longepierre'  fut  fait  Aide-de- 
Camp  du  Prince  , & le  fecrétariat  fut 
rendu  à l’Abbé  Dubois. 

Madame  de  Maintenon  fut  chargée 
par  le  feu  Roi , d’engager  l’Abbé  Du- 
bois à difpofer  l’efprit  de  M.  le  Duc 
de  Chartres  fur  fon  mariage  avec  Ma- 
demoifelle  de  Blois  ; l’Abbé  fît  un  peu 
durer  la  négociation , afin  d’en  tirer 
un  meilleur  parti  pour  lui.  Madame 
de  Maintenon  trouva  à propos  que  le 
Roi  lui  parlât  lui-même  ; c’efl  ce  que 
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l’Abbé  attendoit  : dès  ce  moment , 
l’affaire  alla  plus  vite  , & M.  le  Duc 
de  Chartres  fit  ce  qu’on  voulut , quoi- 
que Madame  n’oubliàt  rien  pour  l’en 
aétourner.  M.  V Abbé ^ lui  dit  le  Roi , 
je  fuis  fort  content  de  vos  fervices  ^ 
demandes-moi  ce  que  vous  imagine^ 
qu'on  puijfe  demander  à quelqu'un  qui 
ejl  parfaitement  content  de  nous.  Sire , 
lui  dit-il , puifque  vous  m'ordonnes  de 
prendre  cette  liberté  ^ demander 

il  V otre  Majeflé  une  chojé  qui  lui  fera 
très-facile.  Hé  quoi , dit  le  Roi  : Sire  , 
ajouta-t-il , c'efl  de  me  faire  Cardinal. 
Le  Roi  lui  tourna  le  dos.  Quelques 
jours  après,  le  Pere  la  Chaize  lui  dit 

3u’il  pouvoir  choifir  parmi  les  Abbayes 
e l’Archevêque  de  Lyon , qui  venoic 
de  mourir  ; il  demanda  l’Abbaye  de 
Saint-Juff,  comme  la  plus  proche  de 
Paris. 

11  ne  fuivit  point  M.  le  Duc  d’Or- 
léans en  Efpagne  ; la  Pnnceffe  des 
Urfins  avoir  écrit  pour  empêcher  qu’il 
n’y  allât , dans  la  crainw  où  elle  étoit 
qu’il  ne  voulût  fe  mêler  de  trop  de 
choTes.  Toute  la  Maifon  de  M.  le  Duc 
d’Orléans  favoit  qu’il  étoit  dans  la 
difgrace  de  ce  Prince  , qui  avoir  abfo* 

M y 
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lument  refufé  de  l’emmener  avec  lui 
dans  fon  vayage.  M.  Doublet^  Secre'- 
taire  des  Commandemens,  palîant , le 

Î'our  du  départ  de  M.  le  Duc  d’Or- 
éans , par  ude  des  cours  du  Palais 
Royal , apperçut  l’Abbé  Dubois  à une 
fenêtre , &.  le  menaça  de  voies  de  fait 
pour  quelque  fujet  grave  qu’il  avoît 
de  s’en  plaindre  j un  des  amis  de 
l’Abbé  paflant  un  moment  après , 
TAbbé  l’appela  , lui  fit  part  de  l’affront 

3u’il  venoit  de  recevoir,  & le  conjura. 

e faire  en  forte  qu’il  pût  faluer  Son 
Alteffe  Royale  avant  qu’elle  partît.  Ce 

?ue  perfonne  n’avoit  pu  obtenir  de  ce 
rince  , fon  ami  s’en  chargea  & réuf- 
fit  ; M.  le  Duc  d’Orléans  dit  que 
l’Abbé  Dubois  n’avoit  qü’à  fe  trouver 
au  bas  de  l’efcalier  ; l’Abbé  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre  : le  Prince  monta 
dans  fa  chaife , appela  l’Abbé , qu’il 
cherchoit  des  yeux , & l’embraffa  trois 
ou  quatre  fois  publiquement,  ce  qui 
lui  rendit  la  çonfidération  dont  il  avoît 
joui. 

Etant  en  Angleterre , après  la  paix 
de  Rifwick  , il  voyoit  particuliérement 
Madame  la  Comtefiè  de  Sandwich , 
célébré  par  l’elpecc  de  philofophie 
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dont  elle  falfoit  profefîion  ; c’eft  elle 
dont  l’Abbé  Dubois  aveit  dit  un  mot , . 
qui  a toujours  été  répété  dtipuis  en 
Angleterre.  Madame  dè  Sandwich  y 
difüit-il , ey?  la  plus  belle  irrégularité 
du  monde.  Elle  avoit  un  Secrétaire 
nommé  Morel ^ auflî  fingulier  dans  fa 
politique , que  fa  Maîtreffe  dans  fes 
opinions.  L’Abbé  Dubois  écoutoit  ce 
Secrétaire  avec  complaifance , & pre- 
noit  du  goût  à fes  maximes  : Garde:^^ 
vous , lui  difoit  un  jour  Morel , dans 
le  cours  de  votre  fortune  , de  faire 
jamais  de  bien  à perfonne  ; il  en  arrive 
toujours  du  mal  ; & ne  foye:^  jamais 
ajfe^  fou  pour  vous  piquer  de  La  gloire 
de  faire  des  ingrats. 

On  le  prelToit  un  jour  de  faire  du 
bien  à fa  famille  ; il  fe  mit  en  colere 
& dit  tout  le  mal  qu’il  favoit  de  fes 
parens.  Lorfqu’on  lui  parloit  du  Maire 
de  Brive  , comme  de  celui  de  fes 
freres  qui  avoit  le  plus  de  mérite  : 
Vous  ne  le  connoijfe:^  pas  , difoit-il , 
il  e(l  plus  .heureux  que  moi  ; il  pajfe 
toute  fa  vie  à s'ajfeoir  dans  un  fau- 
teuil ou  à faire  des  enfans  , & cejl 
tout  ce  qu'il  aime  : il  ejl  vrai , ajou- 
loit-il , que  je  lui  ai  obligation  de  vta 
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fortune  ; cejl  lui  qui  m'a  chajfé  de  la 
maifon  paternelle  ; fes  procédés  un  peu 
trop  durs  ont  donné  lieu  à mon  éva- 
jion  ; elle  m'a  privé  du  peu  de  bien 
que  je  pojfédois  ^ que  mes  parens  dé^ 
vorent  y & dont  je  n'ai  jamais  joui.  • 
Les  jeux  de  fon  étoile  ont  été  û 
bizarres , que  Maroy  > dont  il  avoit  été 
Précepteur , eft  devenu  fon  Courrier. 
Ayant  emprunté  , pour  quelques 
jours  y le  carrolTe  & les  chevaux  de 
M.  de  Nocé , il  prit  la  liberté  de  s’en 
fervir  pour  un  voyage  de  près  de  trois 
cents  lieues , & à fon  retour , il  fe  tira 
d’affaire  en  plaifantant.  M.  de  Noc^ 
lui  demanda  un  jour  fon  carroffe  pour 
aller  jufqu’à  Goneffe^ille  lui  refufa, 
apparemment  pour  continuer  la  plai- 
fanterie. 


Il  avoit  un  Cocher  qui  fàifoit  un 
journal  de  toutes  les  aélions  de  fon 
Maître.  Le  Cocher  étudioit  le  vifaçe 
qu’il  avoit  en  defcendant  de  carroflè 
en  y remontant,  & combinant  cette 
obfervation  avec  ce  que  l’Abbé  Dubois 
venoit  de  faire  , il  en  concluoit  à fa 


façon  tous  les  projets  de  l’Abbé  Du- 
bois ; le  Maître  trouva  le  journal , & 
mit  fon  Cocher  dehors , en  ayouanc 
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le  coquin  avait  fouvent  rencontré 
jujîe. 

Quand  il  prioit  fes  amis  de  lui  clier- 
clier  un  domeftique  & qu’ils  vouloient 
faire  l’elope  de  celui  qu’ils  préfen- 
toient,  il  leur  difoit  : Ne  vous  arrête^ 
point  fur  fes  bonnes  qualités  , dites^ 
moi  feulement  fes  défauts. 

Il  avoit  quelquefois  recours  à des 
raifons  lingulieres  pour  éluder  le  paye- 
ment de  certains  créanciers.  On  le 
follicitoit  un  jour  en  faveur  de  l’un 
d’eux  ; Moi , difoit-il , je  payerais  cet 
homme-là  ! C'ejl  un  malheureux  qui 
en  a mal  ufé  avec  fon  pere  , je  nen 
ferai  rien  ; fon  procédé  crie  vengeance. 
Il  refufoit , quoique  follicité  par  un  de 
fes  amis  , d’en  payer  un  autre , fous 
prétexte  que  c’étoit  un  ivrogne , & 
qu’il  porteroit  fon  argent  au  cabaret 
au  lieu  d’en  faire  un  meilleur  ufage  ; 
& comme  le  folliciteur  paroilToit  ne 

fias  goûter  fes  raifons  : V oudrier^-vous ^ 
ui  dit- il  , mettre  des  armes  entre  les 
mains  d'un  furieux  / 

Jamais  il  n’entretenoit  perfonne , 
fans  faire  tomber  la  converfation  fur 
les  talens  de  ceux  à qui  il  parloit  ; 
c’étoit  une  façon  détournée  de  tirer 
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d’eux  des  lumières  & des  inftruéHons 

qu’il  puifoit  dans  les  fources. 

Il  parloit  de  tout  avec  beaucoup  de  < 
juftefle  & de  précifion  ; mais  il  parloit 
auffi  toujours  froidement  des  talens 
les  plus  marque's  & des  productions 
d’autrui  les  .plus  brillantes  ; rien  ne 
l’e'tonnoit , ni  ne  lui  caufoit  d’enthou- 
fîafme. 

On  ne  l’auroit  peut-être  pas  furpris, 
lî,  dès  qu’il  entra  auprès  de  M.  le  Duc 
de  Chartres , on  lui  eût  dit  qu’il  feroit 
Archevêque  de  Cambrai , Cardinal  & 
premier  Miniftre.  Etant  à une  maifon 
de  campagne , chez  le  Chev;alier  de 
Longueville  , Gentilhomme  qui  avoit 
été  Page  de  Monfieur  , il  lui  fit  part 
d’un  fonge  dont  il  avoit  été  occupé 
route  la  nuit  ; il  avoit  rêvé  qu’il  étoit 
Cardinal , Sc  ce  fonge  étoit  accom- 
pagné d’une  infinité  de  circonflances 
qui  n’avoient  rien  de  la  confufion  des 
rêves  ordinaires.  Le  Chevalier  de 
Longueville  a raconté  ce  fait  a qui  a 
voulu  l’entendre. 

Au  commencement  de  la  Régence, 
l’Abbé  Dubois  étoit  difgracié  ; il  alla 
trouver  le  Régent  , & lui  dit  : Mon- 
feigneur , dans  un  ternes  cü.  votre 
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fortune  a fi  heureufement  changé  de 
face , laifiere:^-vous , dans  la  honte  & 

’ dans  rinad'ion , un  homme  qui  a été 
votre  Précepteur  ? Je  vous  conjure  de 
m'employer.  Eft-ce  ma  faute , lui  ré- 
pondit le  Régent , fi  je  ne  fais  plus 
rien  pour  toi;  & à quel  ufage  puis- je 
te  mettre  , étant  au  fil  mécontent  de 
toi  que  je  le  fuis?  Cependant,  au  bout 
de  quelques  jours , le  Prince  l’envoya 
chercher , pour  lui  dire  qu’il  le  faifoit 
Confeiller  d’Etat  , & il  ajouta  , en 
l’embralTant  : V Abbé , un  peu  de  droi- 
ture y je  t'en  prie.  L’Abbé  Dubois  alla 
de  ce  pas  chez  Madame , pour  la  re- 
mercier difoit^il  , d’une  grâce  qu’il 
devoit  à fa  recommandation  ; mais 
lorfqu’elle  lui  eut  demandé  de  quoi  il 
ctoit  queflion , & qu’elle  eut  appris  ce 
que  Son  AltelTe  Royale  venoit  de  faire 
pour  lui , elle  lui  redit  trois  fois  : V ousy 
Confeiller  dJEtat  ! 

Cette  Prince/Te , d’une  hauteur  qui 
. alloit  fouvent  à l’excès  , trouroit  ce 
titre  trop  relevé  pour  le  fils  d’un  petit 
Bourgeois  de  Brive.  Elle  ne  voyoit  pas 
plus  loin  , & ne  s’informoit  pas  fi  le 
petit  Bourgeois  étoit  digne  ou  non  de 
cette  place. 
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II  propofa  au  Régent  de  faire-  deux 
cliofes  pour  lui  ; la  première  , de  le 
nommer  Secrétaire  du  Cabinet  de  la- 
Régence  ; la  fécondé , de  l’envoyer  en 
Angleterre  continuer  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  qu’avoit  commencé 
M.  d’Iberville  ; il  offrit  l’alternative , 
& le  Régent  le  fit  partir  pour  l’An- 
gleterre. 

/ci  fe  termine  le  manufcrit , qui 
par  oit  n avoir  pas  été  achevé. 

Dans  un  Ouvrage  i/r-i2,  imprimé 
à Paris  en  178 1 , fous  le  titre  de  Pièces 
intérejfantes  & peu  connues^ pour  fervir 
à VHiJloire , Ouvrage  qui  a eu  beau- 
coup de  Leéleurs , on  trouve  plufieurs 
autres  anecdotes  très  curieufes  fur  le 
Cardinal  Dubois , recueillies  par  feu 
M.  Duclos , & auxquelles  nous  ren- 
voyons : on  y voit  entre  autres  , qu’il 
dût  en  partie  l’Archevêché  de  Cam- 
brai à la  recommandation  du  Roi 
d’Angleterre  ( étrange  voie  pour  obte- 
nir les  honneurs  de  l’Eglife  Catho- 
lique ) , & le  chapeau  de  Cardinal  aux 
intrigues  du  Cardinal  de  Tencin,  qui, 
dans  le  conclave  de  1721  , où  fut  élu 
Innocent  XIII , mit  cette  condition  à 
l’éleélion  du  Pontife. 
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Notes  pour  V article  du  Cardinal 
Dubois. 

(û)  L’Abbé  Dubois,  qui  pafToit 

pour  avoir  des  mœurs  peu  fëveres , 
ayant  demandé  au  Régent  l’Archevê- 
ché de  Cambrai , un  des  plus  riches 
• du  Royaume  : Je  le  veux  bien^  lui  dit 
le  Prince  j mais  parmi  tant  d' Evcques 
qui  vous  décrient , en  t rouvert:^- vous 
un  Jeul  qui  fe  charge  de  vous  facrer  l 
J'en  trouverai  rrc/zre , répondit  l’Abbé 
Dubois  ; il  ne  fe  trompa  point  ; plu- 
fieurs  Evêques  s’offrirent  pour  cette 
cérémonie  , fe  croyant  trop  heureux 
de  faire  leur  cour  au  Prince  , & d’o- 
bliger le  Minière  qui  étoit  en  faveur. 
Un  des  Prélats  les  plus  diflingués  par 
■ fa  naiffance  &.  par  (on  Rége,  demanda 
la  préférence  & l'obtint. 

{b)  Voici  la  lettre  que  le  Cardinal 
Dubois,  écrivit  à Fontenelle,  pour  dc'- 
mander  une  place  dans  l’Académie 
Françoife. 

V M.  le  Cardinal  de  Rohan  & M. 
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» l’Evêque  de  Fre'jus  m’ont  demande, 

» Monfieur,  s’il  ne  me  conviendroit 
» point  d’accepter  une  place  dans  ' 
» i’ Academie  Françoife.' Je  leur  ai  ré- 
» pondu  que  c’étoit  la  feule  dignité 
» qui  pouvoit  être  ajoutée  à ma  for- 
» tune.  Voila  mes  fentimens , fur  lef- 
» quels  l’Académie  peut  régler  les  fiens 
» fans  aucune  contrainte  & fans  au- 
» cune  condition.  Je  bernois  mon  am- 
» bition  à être  votre  ami,  Monfieur, 

» on  m’a  tenté;  & je  la  laifie  aller 

d’être  votre 

Cette  derniere  phrafe  e fl  équivoque  y 
au  moins  dans  les  termes  ; car  elle 
peut  flgnifier , ou  que  le  Cardinal  re- 
gardait le  titre  d' Académicien  comme 
au  deffous  de  fa  dignité  y ou  qu  il  le 
croyait  au  dejfus  de  fes  talens  : mais 
ce  dernier  ftns  efl  le  feul  vraifem^ 
llable.  C était  à coup  sûr  un  compli- 
• ment  que  le  Cardinal  voulait  faire  à 

Fontenelle , & non  une  injure  qu  il 
prétendait  lui  dire. 

Ce  fut  le  3 Décembre  1721  que  le 
Cardinal  Dubois  fut  reçu , à la  place 
d’André  Dacier  , Secrétaire  de  l’Aca- 
démie. Fontenelle  fe  trouva  pour  lors 


jufqu’à  ne 
s>  confrère  «. 
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Directeur  , & n’avoit  encore  été  char- 
ge' d’aucune  re'ception.  II  tira  parti 
alTez  heureufement  de  cette  circonf- 
tance,  dans  fa  réponfe  auRe'cipiendaire. 
» Depuis  plus  de  trente  ans , lui  dit-il, 
» que  l’Académie  m’a  fait  l’honneur 
» de  me  recevoir , le  fort  l’avoit  alTez 
» bien  fervie , pour  ne  me  charger  ja- 
» mais  de  parler  en  fon  nom  à aucun 
» de  ceux  qu’elle  a reçus  après  moi  ^ 
» il  me  réfervoit  à une  occafion 
yy  guliere  y où  les  fentimens  de -mon 
» cœur  puflent  fuffire  à une  fonélion 
» fi  noble  &.  fi  dangereufe  «. 

. (c)  A l’occafîon  de  cette  faute  d’im- 
prefïïon  prétendue , nous  remarque- 
rons que  les  Auteurs  en  ont  foiîvent 
hafardé  par  malice , & pour  fe  ména- 
ger dans  \ errata,  des  plaifanteries  , 
quelquefois  bonnes  , quelquefois  infi- 
pides , quelquefois  même  indécentes  ; 
efpece  de  finefTe  qui , dans  tous  les 
cas , nous  ferable  petite  & mefquine. 
Tels  font  les  errata  fuivans  : péché 
original  , lifez  originel....  Ce  Jéfnîte 
attaque  dans  J’es  Ouvrages  V hjypocrifiey 
V ambition  , l'orgueil  , vices  communs 
dans  fa  Société  j lifez  dans  lafociété^ 
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& plufîeurs  autres  femblables  , qu’il 
feroit  inutile  de.  citer  ici , parce  qu’il  y 
a trop  de  facilité  à les  trouver,  &.  trop 
peu  de  mérite  à fe  les  permettre  (i). 
Les  feules  fautes  d’impreffion  vraiment 
plaifantes , font  celles  qu’on  • a faites 
de  bonne  foi  , & d’où  réfulte  dans 
Verrasa  une  épigrarnme  d’autant  plus 
piquante , que  l’Auteur  n’y  avoit  point 

Fenfé.  Nous  citerons , pour  exemple , 
errata  d’un  Gazetier , qui  eft  encore 
un  Hollandois  ; car  cette  Nation  eft 
heureiife  en  errata.  Ce  Gazetier  ayant 
mal  lu  la  lettre  defon  Correfpondant, 
qui  lui  annonçoit  un  Ouvrage  de  M, 
de  Reaumur  , annonça  que  ce  Savant 
' venait  de  publier  le  premier  volume 
de  ’fon  Hijloire  des  Jéfuites  ; dans 
l’Ordinaire  fuivant , il  eut  foin  d’avertir 


(i)  On  peut  mettre  dans  cette  clalTe  d'errata 
épigrammatiqurs  la  remarque  plus  gaie  que 
décente  de  Richelet  , qu’rV  ne  faut  pas  , avec 
quelques  Auteurs , écrire  Jéfuifle  avec  une  s , 
comme  C afuifte , Rigorifte,  mais  Jéfuitc /ans  s , 
comme  fodomite , hypocrite , &c.  Le  mauvais 
Pocte  Gacon , dans  de  mauvais  vers  latins  , 
avoit  fait  brève  au  génitif  la  fécondé  lyllabe 
du  mot  Qacünîs  ; quelqu’un  lui  dit  que  cette 
fécondé  fydlabe  devoir  être  longue  , comme 
dans  Leaônis  , nebulônis,  ' 
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qu’au  lieu  de  Jéfuites , il  falloir  lire 
infeâes  ( i ). 

Un  Académicien  encore  vivant, 
vouloir,  dans  fon  difcours  de  réception, 
louer  le  Cardinal  de  Richelieu  d’une 
maniéré  nouvelle  ; entreprife  ambi- 
tieufe  & difficile.  S’il  eût  fuivi  la 
première  idée  qu’il  avoir  eu©-,  pour  cet 
éloge  , il  eût , à coup  fûr  , dérouté  de 
même  quelques  Leéleurs  auffi  avifés 

Î[ue  le  Journalifte  Batave,  quife  favoit 
1 bon  gré  d’avoir  lu  dans  le  difcours 
de  Fontenelle  , uei/e  au  lieu  à'inutile. 
Cet  Académicien  fe  propofoit  de  dire 

3ue  les  adulateurs  qui  auroient  à louer 
es  Miniftres  , accorderoient  toujours 
à Richelieu  la  fécondé  place  ; tant  il  ‘ 


(i)  Il  eft  dcfcndu  par  la  fainte  Inquifîtîon 
d’employer  dans  les  Livres  le  mot  de  fatum 
(^defiin)  , parce  qu’elle  croit  ce  mot  injurieux 
à la  Providence.  Un  Auteur  qui  avoir  befoin 
de  ce  mot , imprima  par-tout  dans  fon  Ou- 
vrage faSla  au  lieu  de  fata  , & fît  mettre  dans 
la  table  des  correftions  , \\Çcz  fata.  Un 

Inquifireur  , chargé  d’examiner  un  livre  quç 
Naudé  vouloir  faire  imprimer  à Rome  , y ayant 
lu  CCS  mots,  Virgo  fata  (fi  {la  P'ierge  dit), 
écrivit  à la  marge , Propofitio  h&retîca  , nam 
non  datur  fatum  ( Proportion  héréti^uf , car 
U n'y  a point  de  fatum  )• 
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éiüit  sûr  de  la  première  , à peu  près 
comme  on  a été  fi  fouvent  chercher 
Trajan  & Titus, pour  mettre  au  de/Tus 
d’eux  tant  de  Monarques , qui  sûrement 
ne  les  ont  pas  déplacés.  L’Académicien 
avoit  donc  projeté  de  donner  à l’éloge 
du  Cardinal  la  tournure  fuivante  : Ce 
Minijîre , au  dejfus  duquel  on  mettra 
toujours  les  Minijlres  qu'on  voudra 
exalter.  Quelque  Périodifle  plein  d’ef- 
prit  ( car  il  en  eft  plus  d’un  qui  entend 
a demi-mot  ) n’auroit  pas  manqué  de 
dire  qu'au  dejfus  étoit  une  faute  d’im- 
preïïion , & qu’il  falloit  lire  au  dejfous. 
Ce  nè  fut  pourtant  pas  un  motif  de 
charité  pour  les  Journaliftes , qui  dé- 
termina l’Académicien  à fupprimer 
cette  phrafe.;  c’eft  qu’en  y réfléchifi- 
fant , elle  lui  parut  avec  raifon  trop 
fubtilement  ép’grammatique  ; ceux  de 
fes  Auditeurs  qui  auroient  le  mieux 
entendu  finefle  , auroient  jugé  , non 
fans  fondement , que  cette  maniéré  de 
s’exprimer,  fi  curieufement  éloignée  de 
la  forme  ordinaire,  renfermoit  implici- 
tement un  trait  de  fatire  trop aiguifé  pour 
être  fenti  parla  multitude,&qui  par  cela 
même  perdroit  une  grande  partie  de 
fon  effet;  trait  d’aÜleurs  trop  peu  fé'*. 


Digitized  by  Google 


DU  Cardinal  Dubois.  1^7 

^leux  , pour  etre  à fa  place  dans  un 
Difcours  academique  , qui  doit  être 
froid  a force  d’être  grave. 

(^)  Le  Difeours  que  le  Cardinal 
Dubois  prononça  a la  première  fêance 
de  l’AlTemblêe  du  Clergé  , à laquelle  il 
prëfda  eri  172J  , étoit , comme  nous 
1 avons  de'jà  dit , Touvrage  de  Fonte- 
nelle  , & fon  Difeours  de  réception  à 
l'Académie  fut  l’ouvrage  de  la  Motte. 
Nous  mettrons  ici  ces  deux  excellens 
Difeours , 1 un  & l’autre  peu  connus  ; 
& nous  marquerons  en  italique,  dans 
le  fécond  , les  traits  qui  décelent  évi- 
demment la  main  de  Fontenelle,  dont 
ils  font,  pour'ainli  dire,  le  cachet  & 
la  fignature.  Il  nous  femble  que  dans 
le  Difeours  fait  par  la  Motte , la  finelTe 
a une  exprelîion  plus  naturelle,  & que 
dans  1 autre  elle  s’exprime  avec  une 
«mplicité  plus  recherche'e  , mais  tou-  . 
jpurs  avec  la  décence  & la  mefurp 
convenables  au  lieu  , à l’Auditoire , ^ 
roeme  à fOrateur,  - ■ 
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Difcours  de  réception  du  Cardinal 
' Dubois  à V Académie  Françoife  ( i ). 

Messieurs, 


Je  n’avois  pas  befoin  de  la  recon- 
noifTance  que  m’impofe  aujourd’hui 
l’honneur  que  vous  me  faites , pour 
donner  aux  intérêts  de  cette  illuftre 
Compagnie , toute  l’attention  &.  tout 
le  zele  quelle  mérite.  Mon  amour 
pour  les  Lettres  a prévenu  dès  long- 
temps en  moi  ce  nouveau  motif  de 
fervice  &.  d’attachement. 


V’^otre  établilTement , Meffieurs,  eft 
une  partie  confidérable  de  la  gloire 
d’un  grand  Miniftre  , dont  vous  me 
permettrez  de  n’entreprendre  l’éloge 
4jue  par  mes  efforts  pour  l’inHter , 
quoique  foutenus  de  peu  d’efpérance. 

Il  prévit  bien  fans  doute  le  fuccès 
de  fon  Ouvrage  ; & tel  en  a été-  le 
progrès  & l’éclat , que  nos  Rois , après 
lui , fe  font  réfervé  le  titre  de  votre 


(i)  Ouvrage  Je  la  Motte. 


Protecteur 
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Proteâear^  & que , pour  un  fucceffeur 
de  celui  qui  vous  a fondés,  c’eft dé- 
formais un  digne  objet  d’ambition  que 
le  titre  de  votre  Confrère. 

Je  le  reçois  aujourd’hui  ce  titre  flat- 
teur , avec  un  plaifir  fenfible.  Je  rem- 
place ^armi  vous  un  homme  d’une 
vafte  érudition  (i),  qui  a enrichi  la 
Lane:ue  des  plus  précieules  dépouilles 
de  l’antiquité  , & qui  , fidele  inter- 
pret«  du  plus  judicieux  des  Ecrivains , 
vient  d’étaler  à nos  yeux , dans  fe$ 
Vies  des  Hommes  illujîres  , les  plus 
grands  principes  & les  plus  grands 
exemples. 

C’eft  à moi , dans  la  place  ou  je 
fuis,  d’en  faire  une  étude  férieufe,d’y 
puifer,  s’il  m’eft  poffible  , de  quoi 
^uflifier  le  choix  du  Prince  à qui  je 
dois  tout  , & les  dignités  & les  lu» 
mieres  mêmes  ; de  quoi  féconder  avec 
fuccçs  les  defTeins  d’un  jeune  Roi , 
defliné , par  fes  inclinations , à remon«r 
trer  au  monde  toute  la  gloire  de  fon 
augutle  bifaïeul. 

Je  m’eftimerai  heureux,  Mefîîeurs, 
à proportion  que  je  mériterai  une 


(O  M.  Dacier. 

J’orne  IV% 
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approbation  d’auffi  grand  prix  que  là 
votre  y & que  je  ilgnalerai  ma  recon- 
noiflance  pour  vous,  non  feulement  par 
mes  foins  pour  ce  qui  vous  regarde  , 
mais  en  procurant  de  tôtrs  mes  efforts 
la  félicité  publique , s qui  vous  touche 
encore  plus  que  vos  avantages  partie 
cwliers. 


jyifcoiirs  du'  Cardinal  Du BO  ?S  à 
V AJfemhlé^  du  ClergÇy 

Messieurs  , , . 

’ * * » 

. l. 

J’ai  attendu  avec  impatience  le  jour 
ou  je  pouvois  marquer  à cette  augufte 
Affemblée  la  vive  reconnoiffance  que 
yd  fens  de  la  grâce  que  vous  m’ave? 
faite  : vous  avez  bien  voulu  m’affocier 
àu  Clergé  de  France , & je  fais  à com- 
hien  de  mérite  & .à  quelle  gloire  vpus 
maffocie\  ; mais  j’ofe  dire-  que  ce  qui 
ejl  jî  glorieux  pour  moi  y l'ejl  aujfi  pour 
vous-mêmes  : vous  auriez  pu  craindre  un 
Minière  qui,  cpioxc]}!  honoré  du  Jacer^ 
docey  eût  pu  être  difpofé,  dans  quelques 
occafions^  à le  Jiicriper  à V Empire^  le 
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penchant  que  trop  grand  à croire 
les  intérêts  de  l'un  plus  importuns  6* 
plus  pre(fans  que  ceux  de  Vautre  i 
mais  votre  zele  pour  l’Etat  ne  vous  a 
pas  permis  une  crainte  qui  pouvait 
■paroître  légitime;  &.  en  m’admettant 
dans  l’intérieur  de  vos  délibérations , 
vous  prouvez  » de  la  maniéré  la  plus 
authentique , la  droiture  & la  fincerité 
de  vos  intentions  pour  le  fervice  du 
Roi.  Je  £ens  , de  mon  côté , à quoi 
m’entjage  cette  confiance  \ il  faut  qu’un 
Miniftre  à qui  le  Clergé  l'honneur 
de  ne  le  redouter  pas , s’en  rende  digne 
en  redoublant  fes  foins  pour  les  avan- 
tages du  Clergé  ; tout  ce  que  peut 
l’autorité  du -Minière  , je  le  dois  à vos 
intérêts  : ainfi,loin  que  les  devoirs  dont 
j’étois  chargé  , &.  ceux  que  vous  m’im- 
pofez  de  nouveau  , viennent  jamais  à 
fe  combattre  , la  place  que  j’occupe 
dans  l’Etat  , me  fournira  les  moyeais 
de  fatisfaire  à celle  que  vous  me  don- 
nez dans  l’Eglife.  Je  fuis  Jiir,  Meffieurs^ 
& je  vous  outragerais  par  le  moindre 
doute  J que  vous  ne  me  donnerez  à 
porter  au  Roi,  dans  le  cours  de  cette 
aflêmblée , que  d’anciennes  ou  plutôt 
d’éternelles  preuves  de  l’attachement 

Nij 
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des  Egllfes  du  Royaume  pour  leur  Pr®- 
tedleur , que  des  gages  nouveaux  & 
certains  du  dévouement  du  Clergé  à U 
Couronne  , & de  la  tendrefl'e  refpec- 
tueufe  pour  la  perfonne  de  Sa  Majefté, 
tandis  que  je  ne  vous  porterai  que  les 
.précieules  afliirances  de  rattachement 
• du  Roi  k la  Religion  ; que  les  maximes 
dont  il  eft  inflruit  6c  pénétré  fur  le 
refpeél  dû  au  Saniéluaire  ; que  fes  fen^ 
timens  en  faveur  de  la  plus  illuftre 
portion  de  l’Eglife  univerfelle;  que  des 
témoignages  de  la  préférence  qu’il  lui 
donne  , au  delTus  de  tous  les  autres 
objets  de  fon  affecHon.  Je  n aurai  rien 
ni  de  pan  ni  autre  à dijjîmuler  ^ ni 
à affaiblir , ni  à exagérer  : je  ne  dois 
rn  etudier  qu’à  être  précis  , & à tranf- 
mettre  fi  fidèlement  les  fentimens  du 
Roi  6c  de  fon  Clergé,  qnil  ne  refie 
aucun  doute  fur  ce  que  le  Souverain 
doit  attendre  du  zele  ôc  de  la  fidélité 
de  fes  Sujets,  & fur  ce  que  le  Clergé 
peut  efpérer  de  la  religion  , de  la  pru- 
dence & de  l’afîèéHon  du  Roi 

Le  CardinaLDubois  employoit,  dit- 
on  , la  Motte  & Fontenelle  à des  Ou- 
vrages plus  férieux  que  de  fimples 
Pilcpurs  académi«jues.  Op  aifure  qu’ep 
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i^îS  , lorfque  h France  déclara  la 
guerre  à l’Efpagne  , le  Maniferte  fut 
fait  par  f'ontenelle  , fur  les  Mémoires 
du  Miniftre , & revu  par  la  Motte^ 
Nous  n’avons  point  ce  Manifefte  fous 
les  yeux  ; mais  il  feroit  curieux  de  voir 
quel  ton  Fontenelle  y avoit  pris.  Son 
nyle  ordinaire  n’étoit  pas  celui  qui  doit 
caradlérifer  de  pareils  Puvrages  ; on  y 
demande  une  implicite  noble  , une 
force  qui  n’excede  point  la  mefure  , & 
plus  de  dignité  que  dt  fineffe.  L’illuftre. 
Académicien  avoit  fans  doute  bien  fenti 
ces  convenances,  & fans  doute  aufli 
avoit  eu  le  foin  ôc  l’efprit  de  s’y  con- 
' former. 

(c)  Nous  tenons  d’un  Evêque  qui 
étoit  préfent , le  Difeours  que  le  Prélat 
Vintimille  fit  à Louis  XV.  La  nécelîité 
d’abréger,  dans  une  leéiure  publique, 
le  récit  d’un  fait  étranger  à l’article 
du  Cardinal  Dubois , nous  a obligés 
*d’en  fupprimer  quelques  circonftances^ 
qu’on  fera  peut-être  bien  aife  de  re- 
trouver ici.  L’Archevêque  avoit  en  effet 
préparé  ( ou  avoit  fait  compofer  par  un 
autre  ) le  Difeours  qu’il  devoit  pro- 
noncer j il  apprit  ce  Difeours  comme  il 

' N iij 
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put,  & tant  bien  que  mal  \ fa  mémoire 
le  fervit  très-infidelément  dès  les  pre- 
miers mots  ; un  fouffleur , qu’il  avoit 
chargé  de  le  fuppléer , les  lui  fug- 
géra  J il  ne  les  entendit  pas,  le  fît  ré- 
péter, continua  encore  à dire  quelques 
mots  , toujours  mal  fouffiés  ou  mal 
entendus , & toujours  mal  redits  ; en 
un  mot,  il  joue  à peu  près,  devant  le 
Monarque  ôt  à la  tête  du  Clergé  de 
France,  mais  fans  fe  .déconcerter , la 
fcène  que  dans  1*  Comédie  des  Plai- 
deurs , un  des  Avocats  joue  avec  celui 
qui  lui  foufFle  fa  harangue  : las  enfin 
de  ce  dialogue  entre  fon  fouffleur  & lui, 
il  s’arrêta  tout  à coup , & fe  tourna 
vers  ce  mal-adroit  ou  malheureux  fouf- 
fleur : Si  nous  continuons  de  la  forte  , 
lui  dit-il , ni  vous  ni  moi  ne  nous  en 
tirerons  en  cent  ans ^ puis  fe  retournant 
vers  le  Roi , il  lui  fit  im-promptu  , & , 
pour  ainfi  dire  , brufquement , la  ha- 
rangue très  laconique  & trks  jranfoife/ 
que  nous  avons  rapportée* 

{ f)  Dans  la  defcription  de  Paris  , 
par  Piganiul  de  la  Force,  l’épitaphe  du 
Cardinal  Dubois  eft  attribuée  à l’Abbé 
Couture  , de  l’Académie  des  Belles-* 
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Lettres , & Profefleur  d éloquence  au 
Colle'ge  Royal.*  Il  fe  peut  que  l’Abbé 
Couture  l’ait  mife  en-  latin  ; mais  nous 
favons  de  Fostenelle  lui-même  qu’il 
en  avoit  fourni  l’idée  ; & c’eft  aflez 
pour  le  regarder  comme  l’Auteur  de 
l’épitaphe.  L’idée  une  fois  donnée  , le 
premier  Prêtre  de  paroiïfe  l’eût  exé- 
cutée comme  l’Abbé  Couture. 

Le  beau  vers  que  nous  avons  rapporté, 
&.  qui  fe  trouvoit  placé  au  milieu  d’un 
grand  nombre  d’épitaphes , 

Toui  ces  morts  ont  vécu  , toi  qui  vis , tu  mourras. 

fe  lifoit  autrefois  danslecimetiere  d’une 
églife  de  Paris  ; il  ne  falloit  effacer  que 
le  fécond  vers , foible  commun  en^ 
comparaifon  du  premier  ; 

L'inflant  fatal  approche . 8c  tu  n’y  penfes  pas. 

Notre  Cardinal , Archevêque  & Mi- 
nière, mourut  le  lO  Août  17^3  , à peu 
près  comme  François  Premier  , d’une 
maladie  invétérée , caufée  par  quel- 
ques é^arernenj  très-exeufabies  de  fa 
première  jeuneffe , & que  tout  l’art  de 
la  Médecine  n’avoit  pu  guérir.  Quelque 

N iv 
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empre^^tf  qu’il  fût  ( au  moins  nous 
devons  le  préfumer  ) de  fatisfaire  , 
dans  Tes  derniers  momens , aux  devoirs 
que  la  Religion  impofe  , il  fe  crut 
obligé  , comme  Prince  de  l’Eglife  , 
de  les  concilier  avec  ce  qu’il  deyoit 
k cette  dignité.  Il  prétendit  qu’il  y 
avoit  un  cérémonial  particulier- pour 
donner  le  Viatique  à’  un  Cardinal, 
Cette  étiquette , qu’il  jugeoit  fi  im- 
portante , exigea  des  informations 
que  la  mort  n’atténdit  pas  ; &.  par  ce 
fcrupiile  , un  peu  déplacé  dans  une 
occafîun  fi  urgente , le  Cardinal  fut 
privé  , à fes  derniers  momens  , des 
prières “Sc  des  fecours  de  l’Eglife,  qu’il 
auroit  fans  doute  reçus  avec  l'édification 
• dont  il  devoit  l’exemple. 

On  affure  que  le  Pape  Léon  X 
mourut  comme  le  Cardinal  Dubois , 
fans  Sacremens,  & de  plus  avec  l’in- 
tention de  ne  les  point  recevoir.  Les  • 
Proteflans  qui  fe  fouvenoient  de  l’hif- 
toire  des  Indulgences  vendues  par  les  • 
Jacobins  au  préjudice,  des  Auguftins , & 
devenues  l’origine  du  Luthérânifme , 
firent  à ce  fujet  une  Epigranime  très- 
connue',  dont  le  fens  étoit,qué  le  Pon- 


/ ^ 

Digitized  by  Google 


Du  Cardinal  Dubois.  297 

tîfe  ayant  vendu  les  Sacremens,  n’avoit 
pu  les  prendre. 

Sacra  fub  e^'tremâ  Jî  forte  requiritls  horâ  , 

Cur  Léo  non  potuic  fumere  ^ VenàiJerat, 

(g)  La  place d’Honoraire  que  le  Car- 
dinal Dubois  avoir  eue  dans  l’Academie 
des  Sciences  & dans  celle  des  Belles- 
Lettres  , e'toit  une  fuite  de  l’ufage  où 
l’on  cft , dans  ces  deux  Compagnies , 
d’y  donner  entree  à la  plupart  des  Mi- 
niftres  ; ufage  au  fond  plus  raifonnable 
que  des  cenfeurs  amers  ne  pourroienc 
le  penfer  ; car  des  Sociétés  fa  vantes  qui 
fe  font  foumifes  à recevoir  des  Mono- 
raïres , doivent  au  moins  choifir  des 
Honoraires  utiles , ou  par  les  lumières 
qu’ils  peuvent  quelquefois  y porter , 
comme  feu  M.  le  Marquis  de  î’Hopi- 
tal,  feu  M.  le  Maréchal  de  Vauban 
feu  M.  Turgot,  & quelques  autres, ou 
du  moins  par  les  fecours  matériels 
dont  ils  peuvent  accélérer  le  progrès 
des  Sciences  & des  Lettres  ; & c’eft 
un  bien  que  les  hommes  en  place  font 
plus  que  d’autres  à portée  de  leur  faire. 
Le,  Cardinal  Dubois  , qui  fe  piquoit 
peu  de'favoir,  n’a  pu  être  utile  de  la 
première  niaaiere  à ees  deux  Compa- 
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pnies  ; nous  ignorons  s’il  l’a  été  de  la 
fécondé  : il  elt  sûr  au  inoins  qu’elles 
ne  s’en  font  guère  fouvenues  ; car  on 
ne  trouve  point  fon  Eloge  dans  leur 
Hiftoire. 

Nous  avons  remarqué  qw'un  feiil 
homme  de  Lettres  ^ Fontenelle,  appar-^ 
tenoit,  comme  le,  Cardinal  Dubois  , à 
toutes  les  Académies  de  la  Capitale  , 
honneur  dont  Fontenelle  étoit  bien 
digne  (i).  Nous  difons  un  feiiL  homme 
de  Lettres  ; car  npus  ne  rechercherons 
pas  û ces  lauriers  académiques  ont  été-  . 
accumulés  fur  d’autres  têtes  que  fur 
celles  qui  font  réellement  faites  pour 
les  recevoir.  Ces  titres  multipliés  d’ Aca- 
démicien , qui  étoient  pour  Fontenelle 
une  décoration  vraiment  flatteufe , en 
feroient  une  bien  futile  pour  des  hommes 
en  place  méprifés  ou  médiocres  ; ridi- 
cule même  , s’ils  avoient  mis  une 
ambition  puérile  à la  rechercher»  en 
croyant  par  cette  vaine  diftinélion  ajou-  < 
ter  quelque  chofe  à leur  exiftence.  ' 

Nous  fommes  très -éloignés  de  faire 

<0  M.  Baüli  a obtenu  de  nos  ;ours  !e  j 
même  hoimeur , & la.  voix  publique  l’y  avoic 
•ppeie.  . ^ 
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^«ne  application  injuüe  & indécente  de 
ces  réllexiom',  à quelques  perfonnes 
didinçuées  par  leur  raag,  qui  ont  été 
MemWes  des  trois  Académies.  Nous  ne 
•parlons  ici  qu’en  général  de  ceux  qui 
. afpireroient  à cette  diftinélion  fans  la 
mériter  j ’mais  nous  nous  faifons  un 
devoir  &'un  plaifir  d’avouer  ici  que 
plufieurs  de  ceux  qui  l’ont  obtenue  en 
étoient  très-fufceptibles. 

. . (iè).Fontenelle,  qui  fruftra  les  mânes 
îdui  Cardinal  Dubois  de  l’Eloge  acadé- 
• inique  qu’il  leur  devoit,  s’étoit  permis 
.quelquefois  le  même  filence  fur  d autres 
•■Académiciens  ; par  exemple  fur  le  fa- 
meux Law,  que  fa  qualité  de  Contrô- 
leur-Général avoit  auffi  fait  Honoraire 
de  l’Académie  des  Sciences,  & dont* la 
Fortune  auroit  pu  fournir- au  Secrétaire 
Pliîlofophe  un  objet  intérelTant  de  ré- 
üexions  ; mais  les  mêmes  raifons  qui^ 
lui  avoient  fermé  la  bouche  fur  le 
Cardinal  Dubois, 'la  lui  fermèrent  fans 
doute  fur  rExt^Miniflre  -Ecoifois.-  1 " 

.•  -Il; s’étoit  a qlîï  difpenfé  de  l’Eloge  dà 
P;  Gouye  ^ Jéfuite , &. Membre  Hono- 
raire de  r Académie  des  Sciences,  qui 
avoit  néanmoins  rendu, par  fon  crédit. 
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quelques  fervices  à cette  Compagnie', 
.mais  dont  la  mémoire  n’y  étoit  rien 
moins  que  révérée , parce  qu’il  y avoit 
voulu  porter  l’efprit  de  defpotifme,  tant 
reproché  à la  Société  dont  il  étoit 
Membre.  Auflî  fit- on,  après  fa  mort, 
uh  réglement  qui  exclut  à l’avenir  les 
Réguliers  des  places  d’Honoraires , & 
ne  leur  laifie  que  celle  d’AlTocié  libre  , 
où  n’ayant  point  de  fuffrage  , ils  intri- 

fueroient  & cabaleroienten  pure  perte  : 
ornés  , par  cette  fage  précaution , à 
l’avantage  fi  noble  de  . ne  I porter . dans 
les  Sociétés  favantes  que  leurs  connoif- 
fances  & leurs  talens  , ils  fe  voyent 
dans  l’heureufe  impuiflance  d’y  être 
dangereux  par  leur  crédit , & nuifibles 

par  leurs  manoeuvres.  ! 

♦ • 1 ’ 

» 

(i  ) Cet  Eloge  du  Pere  le  Tellier,  A 
l’on  doit  f lui  donner  ce  nom  , mérite 
d’être  tranfcrit  ici  par  fa  finguliere 
brièveté. 

» Michel  le  Tellier  naquit  au- 
V près  de  Vire,ien  Balfe-Normandie», 
le  1 6 Décembre  i 6.^3  j, . & fini fes 
y études  à Caen  au  College  des  Jéfuite§l, 
» qui  en  jugerém  fi  .favoràblemeôt , 
» qu’ils  le  reçurent, parmi  eux  dès  l’âge 


Digilized  by  Google 


DU  'Cardinal  Dubois.  '(oY 

'»  de  dix-fept  à dix-huit  ans.  AprJs  y 
» avoir  régenté  avec  fuccès  la  Philofo- 
'»  phie  Scies  Humanités,  fes  Supéiieurs 
■»  parurent  le  defiiner  uniquement  aux 
» Lettres.  Il  fut  chargé  de  travailler 
‘>>  fur  Quinte-Curce  , pour  l’ufage  dé 
» feu  Mônfeigneur  ; & l’édition  qu’il 
» en  donna  en  1 678 , le  fit  choifir , avec 
» quelques  autres  Peres  difiingués  par 
» de  femblables  travaux  , pour  établir  à 
» Paris,  dans  le  Collège  de  Clermont, 
» une  Société  de  Savans , qui  fuccédât 
aux  Sjrmonds  & aux  Petaiix  : mais 
.»  ce  projet,  dont  Texécution  étoit  na- 
» turelleraent  affez  difficile  , fut  encore 
dérangé  par  le  goût  que  le  Pere  le 
» Tellier  prit  pour  un  genre  d’écrire 
y tout  différent,  qui  le  conduifit  par 
» degrés* aux  premiers  emplois  de  fa 
y ! Compagnie.  Il  y fut  fucceffiyement 
y.Revifeur,  Reéleur,  Provincial.  Enfin 
» le  Pere  de  la  Chaize  étant  mort  en 
y 1709  ; le  Pere  le  Tellier  fut  nommé 
Confeffeur  du  Roi , & Académicien 
iy  Honoraireîde' cette  Académie.Tl  eft 
■y  mort  à kcFleche',  le  2 du  mois  de 
•y  Septembre  dernier , ' âgé  de  foixante- 
y'  feize  ans  «.  : c-  oi  : j * ' 

On  peut  regarder  ce  foi-difant  Eloge 
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comme  une  efpece  d’Epitapl\e  aïlez 
feinblable  à celli  du  Cardinal  Dubois, 
mais  d’un  laconifnie.  plus  aride  encore 
& plus  adeclé.  Cependant  le  Jefuite  fi 
fübremem  loué , n étoir  pas,  à beaucoup 
près,  fans  mérite,^ au  moins  com.m^ 
homme  de  Lettre?  ; Ton  Quinte-Ciirce 
dont  il  eft  parlé  dans  cet  Eloge  , paiîe 
pour  un  des  meilleurs  Ouvrages  de  la 
coüeélion  des  Dauphins.  Si  le  Secré- 
taire de  l’Académie  des  Icelles- Lettres 
n’eût  pas  eu  la  bouche  fermée  par  des 
ordres  fupérieurs,  peut-être  ^^éz,mal 
entendus,  il  eût  mieux  fait  de-louer, 
comme  il  le  devoit,  les  talens  dit  Pere 
le  Tellier  , fans  diflimuler  le  mal  qu’il 
avoit  caufé  par  fon  fanatifme  &.  fes  in- 
trigues, Un  tel  éloge  .eût  été  là  la  fois 
une  leçon  , &.  un  aéle  de.  juOide  \ celui 
qu’on  vient  dedire  n’eft  qu’urve.fatire 
déguifée , fans  utilité  comnîe  fans  fel. 

r ♦ ■ ' 

• y 

(^)  Un  Ecrivain  célébré,'  qui  avoit  - 
fort  connu  le  Cardinal  Dubois,  aifure 
qu’un  jour  on  f’eAteiiditr!  fe  tdifant  à 
lui- même  : Tue  toi_  dpnày\tu\7toferois, 
.Ç’étoit  fans  doute,  .dans'.unide  ces  mo- 
mens  où  il  éprouvoit  avec  , tant' de 
défefpoir  les:  dégoûts  attachés  à.  fa  û- 
tuation. 
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• (/)  II  s’en  falloir  beaucoup  que  le 
poids  & les  orages  du  Miniflere  filTent 
- regretter  au  Cardinal  de  Fleury , la 
petite  églife  de  Fréjus  , dont  il  avoir 
d’abord  été  Evêque.  Le  Cardinal  Qui- 
rini , dont  la  vanité  a raniaffé  dans  fes 
Mémoires  toutes  les  lettres  qu’il  avoit 
reçues,  nous  en  a laifTé  deux  très-cu-r 
rieufes  , que  le  Cardinal  de  Fleury  lui 
écrivit,  l’une  quand  il  eut  l’évêché  de 
Fréjus  , & l’autre  quand  il  fut  nommé 
Précepteur  du  Roi.  Dans  la  première , 
l’Evêque  de  Fréjus  dit  qu’il  vient  d'ar- 
river dans  le  trille  diocefe  qu’on  lui 
avoit  donné  ; que  dès  qu’il  avoit  vu  fa 
femme  , il  avoit  été  dégoûté ^de  fort 
mariage  ; & il  ligne  fa  lettre  , Fleury^ 
Evêque  de  Fréjus  par^  Vindignation 
divine.  Dans  la  fécondé , il  proteRe  au 
même  Cardinal , qu’//  regrette  bien  vi- 
vement  la  folitude  de  Fréjus , dont  on 
vient  de  \ arracher  pour  le  charger  de 
l’éducation  du  jeune  héritier  de  la 
Couronné.  Louis  XI dit-il,  étoit  à 
V extrémité  quand  il  m'a  fait  l'honneur 
de  me  donner  cette  place.  S'il  avoit  été 
en  état  de  m'entendre  ^ je  V aurais  fup- 
plié  de  me  décharger  d'un  fardeau  qui 
me  fait  trembler  i mais  après  Jd  mort ,, 
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en  n'a  pas  voulu  nt  écouter  ; j'en  al 
été  malade^  & je  ne  me  confole point  de 
la  perte  de  ma  Liberté.  Il  paroît  cepen- 
dant qu’il  fe  confüla  , du  moins  à la 
longue  , & qu’il  trouva  enfin  des  forces 
pour  fupporter  le  malheur  de  n’être 
plus  confine'  au  fond  de  la  Provence, 
& d’avoir  à gouverner  le  Royaume  au 
lieu  du  dioceie  de  Fréjus.  ' ' 

■ Le  Cardinal  de  Fleury  ne  fut  mal- 
heureux  que  les  deux  dernieres  anne'es 
de  fa  vie , par  le  mauvais  fuccès  d’une 
guerre  aulîi  injuftement  entreprife  que 
mal  conduite.  Ce  Mînijlre  , difoit  à 
cette  occafion  le  Pape  Benoît  XIV , 
ejl  né  à propos  pour  fa  fortune  , 6* 
mort  à contre-temps  pour  fa  gloire. 
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Prieur  de  Saint-ho  de  Rouen  & de 
Saint'Gelais ^né  k'Parisle  i6  Août 
1 644  ; reçu  le  2^  Août  1 687  , à la 
place  de  FRANÇOIS  DE  BeauVIL- 
LIERS  , Duc  de  Saint  - Aignan  i 
mort  le  2 Odobre  1724  (i). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  CHOISY. 


Note  I,  relative  à U page  310,  fur 
les  injujîices  (jueffuya  le  pere  de 
l'Abbé  DE  Choisy  , Chancelier  de 
Gajîony  Duc  cTOrlétins^ 

s 

» Lorsque  Monfieur  fe  retira  à 
» Blois , dit  l’Abbé  de  Choify  dans  fes 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  le  prermer  Vol, 


ijo6  ■ L'o  C t 
» Mémoires  , mon  pere  penfa  être 
» chaffé.  Le  Cardinal  Mazarin  l’accu- 
» füit  d’avoir  voulu  faire  révolter  Je 

» Languedoc .11  avoit  pourtant 

» toujours  été  dans  les  interets  du 
» Roi , préférablement  à ceux  de  Mon- 
» fleur  ; mais  il  n’avoit  pas  cultivé  le 
» Cardinal.  Chargé  d’une  négociation 
» qui  exigeoit  de  l’argent  ( & le  Roi 
» n’en  avoit  pas  ) , il  alla  en  Hollande 
» emprunter  deux  cent  mille  écus  fur 
» fon  crédit, & n’en  fut  rembourfé  que 
» fix  ans  après.  .Cette  peùte  itijujîice 
)i>  fi  pourtant  j'oje  parler  ainfi  (i)  ), 
» qu’on  a faite  à mon  pere  , révolta  ma 
:»  mere  k l’excès;  &,  fon  dépit  fut  pouffé 
» à bout,  lorfqu’à  la'mort  de  Monfieur, 
» elle  perdit  la  charge  de  Chancelier , 
» qui  valoit  cent  mille  écus  «, 


(i)  Nous  pricrioBS  le  Lcâeiir  d’obCcivcr  la 
biflcfTc  de  cette  parenthefe,  fi  ce  ftyle  de  valet, 
,,  ou  plutôt  d’efclavc,  n’eût  été  alors  le  ftyle  à 
la  mode. 
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Note  II , relative  à la  page  j 1 2 j/itr 
les  Rois  qui  nont  point  de  crédit 
che\^  eux. 

C’est  ce  qu’on  a dit  en  particulier 
du  Roi . d’Efpagne  , Charles  II  , gou- 
verné par  les  Jéfuites  , & par  des 
MiniHres  vendus  à la  Cour  de  Vienne. 
C’étoit  ce  pauvre  Roi  , qui , appre- 
nant la  prife  de  Mons  par  Louis  XIV, 
& ignorant  que  cette  ville  éioit  à. lui , 
difoit  en  foupirant  : V oilà  une  grande 
perte  pour  le  Roi  d' Angleterre  ! & ce 
Prince  étoit  le  maître  d’une  grande 
Monarchie  ! Malheureufe  efpece  hu- 
niainfc , par  quels  hommes  vous  êtes 
fouvent  gouvernée  ! 


V.» 


oS  -Éloge 


Note  III  » relati\>e  à la  page  3 1 5 j 
fur  les  habits  de  femme  que  porioit 
VAbbé  DE  ChoiSY. 

I L prit  tant  de  eout  pour  cet  habil- 
lement , qu’il  ne  Te  quitta  prefque  pas 
jufqti’à  la  fin  de  fes  jours  ; mais  ce  qui 
n’elt  pas  moins  affligeant , & ce  qui 
prouve  la  fnvole  indulgence  de  la  Na-  . 
tion  Françoife  pour  les  chofes  même 
les  plus  ridicules , c’efl  qu’après  s’être 
moqué  d’abord  d’une  fi  étrange  mafca- 
rade , en'  peu  de  temps  on  s’y  accou- 
tuma fi  bien , qu’on  le  recevoit  par-tout 
en  habit  de  femme,  fans  prefque  y faire 
attention  : il  ne  craignoit  pas  même  de 
fe  montrer  à Verfailles  avec  ce  fingu-' 
lier  traveAifTement  ; malheureufement 
il  fut  un  jour  rencontré  dans  cet  état , 
au  jeu  de  la  Reine  , par  le  févere  Duc 
de  Montaufier  , qui , oubliant  la  pré- 
fence  de  cette  PrincefTe  & des  femmes 
de  la  Cour,  dit  au  jeune  hermaphro- 
dite ^ avec  la  rudefTe  un  peu  brutale 
dont  il  faifoit  profefîion  : Monjieur  ou 
Mademoifelle  y car  je  ne  fais  comment 
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VOUS  appeler  y vous  dçvrie^  mourir  de 
honte  (daller  de  la  forte  habillé  en 
femme , lorjque  Dieu  vous  a fait  la 
grâce  de  ne  le  pas  être,  Aller^  vous 
cacher  ^ Monfeur  le  Dauphin  vous 

trouve  très- mal  ainfî, Pardonnez- 

moi  y Monfeur  , répondit  le  jeune 
Prince , Je  la  trouve  belle  comme  //«' 
Ange, 

Cette  efpéce  de  de'nience  ( car  pour- 
quoi ne  pas  l’appeler  par  fon  nom  ? ) 
n’eût  été  après  tout  t^u’une  folie  fans 
conféquence,  fi  l’Abbe  de  Choify  n’en 
avoit  pas  abufé  dans  une  circonflance 
très-grave  ; l’hiftoire  n’en  eft  que  trop 
connue  , nous  ne  la  re'pétçrons  point, 
par  ménagement  pour  un  Confrère.  Les 
détails  de  cette  aventure  , qui  n’étoit 
faite  que  pour  l’oubli , ont  été  confer- 
vés  dans  l’Ouvrage  très- peu  édifiant,  - 
qui  a pour  titre  Hifoire  de  la  ComteJJe 
des  Barres , efpece  de  Roman  par  la 
fingularité  des  faits , mais  Hifioire  par^ 
la  vérité  ; cet  Ouvrage  fut  attribué , 
lorfqu’il  parut , à un  ami  de  l’Abbé  de 
Choify , qui  a toujours  nié  d’en  être 
l’Auteur,  & d’a^ir  rendu  un  fi  mau- 
vais fervjce  à fa  mépoire, 


Note  \W ^relative  à la  page  3 1 9 ^fur 
la  converjion  de  V Abbé  DE  Ch  OIS  Y, 

O N ne  fera  peut  être  pas  fâché  de 
trouver  ici  en  de'tail  lès  expreffions 
plus  qu énergiques,  par  lefquelles l’Ab- 
bé de  Choify  exprimoit  fa  frayeur  re- 
ligieufe  dans  la  maladie  mortelle  dont 
il  fut  atteint. 

, » La  mort  de  la  Reine,  dit- il  dans 

» la  peinturé  qu’il  nous  a confervée  de 
y cette  maladie , m’avoit  fait  faire  à 
» peine  quelques  réflexions,  quand  tout 
V à coup  je  me  feniis  accablé  par  une 
» fievre  violente.  Mes  forces , au  bout 
» de  trois  jours,  furent  perdues,  moa 
,.v  cœur  abattu.  J’envifageai  la  mort, 
» que  j’avois  cru  fi  éloignée.  Bientôt 
» après  j’en  vis  tout  l’appareil  effroyable. 

^ Je  me  vis  dans  un  lit  entouré  de 
» Prêtres,  au  milieu  des  cierges  fune- 
« bres , mes  parens  trilles , les  Méde- 
' » dns  étonnés , tous  les  vifages  m’an- 
• » nonçant  l’inllant  fatal  de  mon  éter- 
» nité.  Oh  ! qui  pourroit  dire  ce  que 
» je  penfai  dans  ce  moment  terrible  1 
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P car  fi  mon  corps  ëtoit  abattu , fi  je 

V n«Bvois  quafl  plus  de  fang  dans  les 
» veiae^s,  mon  efprit  en  étoi^lus  libre 

» & ma  tête  plus  dégagée.  Je  donc , < 
» ou  je  crus  voir  les  Lieux  &.  les  En- 
» fers.  Je  vis  ce  Dieu  fi  redoutable  fur 
» un  trône  de  lumière  environné  de 
» fes  Anges.  Il  me  fembloit  qu’il  me 
» demandoit  compte  de  toutes  les  ac- 
» dons  de  ma  vie  , des  grâces  qu’il 
» m’avoit  faites , 6c  dont  j 'a vois  abufé  ; 

» 6c  je  n’avois  rien  à lui  répondre , rien 
» à lui  offrir  pour  fatisfaire  à fa  juflice. 

» Je  voyois  en  même  tem|js  les  abîmes 
» ouverts  prêts  à m’engloutir  ; les  dé- 
p mons  prêts  à me  dévorer  ; les  feux 
» éternels  deftinés  à la  punition  de  mes 
>>  crimes.  Non , l’on  ne  fçauroit  s’ima- 
» giner  ce  que.  c’eft  que  tout  cela , fi 
» on  n’y  a paffé.  Car  ne  croyez  pas , 

V dans  cet  état , quand  l’ame  eft  prête 
» à fe  féparer  du  corps  , ne  croyez  pas 
J»  qu’orf  voye  les  chofes  comme  nous 
» les  voyons  préfentement.  Les  myf- 
)»  teres  le^  plus  incompréhenfibles  pa- 
>>  roifl'ent  pl^irs  comme  le  jour.  L’ame, 

» quafi  dégagée  de  fon  corps  , a des 
» clartés  nouvelles.  Nous  voyons  la 
y juflice  de  Dieu,  qui  nous  va  punir  * 


I 


Vi'  'Éloge 
» & nous  n€  prëfumons  plus  de'  la  mî- 
y fëricorde.  Pçur  moi , je  vous  aveue 
que  j grand’peur.  Je  demandai 
» pardow  à Dieu  de  tour  mon  cœur. 
» J’aurois  bien  voulu  avoir  le  temps  de 
» faire  pénitence  , mais  la  mort  me 
» talonnoit  de  près.  J’avois  entendu  les 
» Médecins  dire  : Il  ne  fera  pas  en  vie 
» dans  deux  heures.  Que  faire  donc  ? 
quel  parti  prendre  ? Je  ne  fentois 
rien  , je  ne  me  fouvenois  de  rien  qui 
y»  put  me  donner  la  moindre  efpérance. 
» Je  ne  me  voyois  aucun  moyen  de 
» racheter  mes  péchés  par  l’aumône  ; 
•!>  enfin  toutes  les  portes  du  Ciel  me 
>>  paroifloient  fermées.  J’avois  pourtant 
'»  reçu  tous  mes  Sacremens,  & rn’étois 
» préparé  le  mieux  que  j’avois  pu  à ce 

V pafiage  fi  terrible.  Mais  qu’eft-ce 
» qu’une  préparation  précipitée  ! Et 

V que  peut  penfer  dans  ces  derniers  mo- 
» mens,  au  milieu  d’une  mort  prefque 
» inévitable  , un  cœur  tout  terrefire  , 
» nourri  dans  les  plaifirs  du  fiecle  , & 
>>  fi  peu  accoutumé  aux  penfées  de 
» l’autre  vie  ? Je  ferois  tombé  dans  le 
» défefpoir  , fi  j’étois-  demeuré  plus 
» long-temps  dans  un  état  fi  capable 
» d’effrayer  les  plus  de' ter  min  es.  Mon 


» corps 
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» corps  abattu  par  la  violence  de  la 
» maladie  , tourmente  par  l’agitation 
» de  mon  efprit , demandoit  du  re- 
» pos.  Je  m’endormis,  &.me  réveillai 
» plus  tranquille.  J’avois  cru , pendant 
mon  fommeil , me  voir  à la  porte 
» d’une  galerie  , toute  éclatante  de 
» lumière  , mais  d’une  lumière  douce , 
& qui , fans  m’éblouir,  me  paroilK)it 
5»  plus  brillante  que  toutes  les  autres 
» lumières.  Je  me  fentois  bien  ferme 
dans  la  réfolution  de  me  convertir 
» fi  je  revenois  en  fanté , & je  coni- 
3»  mençai  à croire  qu’il  n’étoit  pas  im- 
» poflible  que  Dieu  me  fit  miféricorde. 
» Une  penfée  fi  confolante  me  donna 
» courage.  L’efprit  en'  repos  contribua 
» a ma  guérifon  autant  ôc  plus  que  le 
» quinquina  ; & je  me  vis  bientôt  en 
» état  de  jouir  encore  une  fois  de  la 
vie,  que  je  n’avois  fouhaitée  que  pour 
» faire  pénitence  «. 

Nonobftant  des  difpofitions  fi  loua- 
bles, il  avoit  befoin,  pour  être  toiit-à-fait 
éclairé , d’une  efpece  de  rechute  qui 
fut  encore  longue  & dangereufe , & 
gui  acheva  heiireufernent  en  lui , difoit- 
iJ , V opération  de  la  Grâce. 

Cptte  converfion  néanmoins  ne  l’a- 
Jome  O 
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voit  guere  corrigé.  Paflant  un  jour  aveç  . 
un  arni , près  d’une  terre  confidérable 
que  îe  dérangement  de  fa  conduite 
j'avoit  obligé  de  vendre  , U poulToit  de 
profonds  foupirs  ; fon  ami , édifié  de  fa 
douleur  , louoit  de  fon  mieux,  pour  la  ■ 
confolatipn  de  l’.affligé , un  repentir  qui 
paroiflbit  fi  profond  fi  fincere.  Ah! 
S’écria  l’Abbé  de  Choify , que  je  Iq, 
tnan^erois  bien  encore  / 


NoJE  V , relative  à la  pnge  , fut 
■ le  Journal  du  voyage  de  Siam  ^ écrit 
par  V4bbé  Cvioisx, 

Pour  donner  une  idée  de  ce  Jour- 
nal , nous  en  rapporterons  quelques 
“ paflages  finguliers  ou  curieux.  Ils  feront 
çonnpître  le  genre  d’efprit  de  l’Abbé 
• de  Choify  , la  maniéré  de  voir , de 
juger  & d’écrire  , & le  rôle  un  pei; 
mefquin  qu’il  a joué  dans  {e^fous-am^ 
haffade.  Le  Journal  efi  adrelTé  à 
l’Abbé  de  Dangeau  , a qui  l’Auteur 
rend  compte  , pour  ainfi  dire , de  tqu^ 
Jcç  roomçns  dp  fpn  voyage. 
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1»  M.  BafTet , l’un  de  nos  Mifîîün- 
f^-naires,  a fait  cet  après-dîner  une 
» exhortftion  aux  matelots,  où  d’hon-  ‘ 
» nêtes  gens  auroienc  pu  prendre  leur 
>>  part.  Ho  ! qu’aifèment  tout  nous 
» porte  à Dieu , quand  on  fe  voit  au 
milieu  des  mers , fur  cinq  ou  fix 
n planches , toujours  entre  la  vie  &.  la 
» mort  ! Cette  confolation  folide  ne  fe 
peut  trouver  que  dans  les  penfèes 
» d’une  autre  vie  , cent  fois  plus  heu- 
» reufe  que  celle-ci  ; & il  faut  bien 
» que  nous  les  ayons , ces  penfées  de 
» l’éternité , car  fans  cela  nous  ferions 

ja  bien  fois  d’aller  pafTer  la  ligne 

J»  M.  Vachet , autre  Miflionnaire , 
dira  demain  la  Mefle.  Je  fuis  tout  plein 
» des  joies  du  Paradis.  Je  viens  de  lire 
> le  Paradis  de  M.  Nicole.  Qu’il  en 
» donne  une  belle  idée  ! En  vérité  il 
y>  faut  être  fou  pour  ne  pas  avoir  envie 
» d’aller  là.  L’Énfer  ne  m’a  pas  fem- 
» blé  fi  bien . traité  ; & l’un  m’a  fait 
y plus  de  plaifir , que  l’autre  ne  m’a 
» fait  de  peur.  Je  crois  avoir  enfilé  le 
» bon  chemin , fit  j’efoere  beaucoup  de 
» )a  miféricorde  de  Dieu.  Que  je  fuis 
^ heureux  d’avoir  entrepris  ce  voyage- 
ci  ! Je  fentois  bien  que  la  main  de 

Oij 
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» Dieu  y étoit  ; & j’y  ëtois  poufle  atec 

V trop  de  violence  pour  que  cela  fût 
st>  naturel.  Je  n’aurai  guere  off^fe'  Dieu 
» pendant  deux  ans.  Hélas  ! ce  feront 
» les  deux  plus  belles  années  de  ma 
i>  vie  ! Les  tentations  font  à trois*  ou 
» quatre  mille  lieues  d’ici.  Franche- 

V ment  nous  n’avons  pas  grand  me'rite 
» à vivre  dans  l’ordre..,.  «. 

■-  » llviertt  de  venir  un  vÇnt  fi  furieux, 
>>  que  nous  nous  fommes  tous  regardés  î 
>)  & cependant , ô la  bonne  chofe  que 
la  bonne  confcience  ! nous  n’avons 
V)  pas  trop  peur.  Sur  cette  mer  qui  a 
» un  minois  fi  terrible,  & où  j’entends 
y les  gens  du  métier  dire , cela  ne  ^>aut 
y rieii^  il-  nen  faudroit  pas  beaucoup 
y comme  celui-là.y  je  fuis  tranquille, 
y D’où  vient  cela  ? je  ne  joue  plus^  la 
P balTette  ne  m^efi:  plus  de  rien  : je 
» fonge  un  peu  à l’autre  vie.  Je  ne 
» tuois  perfonne  , mais  à grand’peine 
y difois-je  mon  Bréviaire  ^ & plus  d’une 
y fois  j’ai  quitté  le  jeu  pour  aller  dé- 
y brider  Vêpres  , & puis  retourner 
y quêter  un»  fonica.  Quand  on  en  ufe 
y ainfi , on  doit  craindre  les  dangêrs, 
y En  vérité',  la. mer  en  colere  eft  un 
y préditatçur  pathétique  ; Ôc.  le  Pçfç 
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Boiirdaloue  fe  tairoit  devant  elle....  <<, 

» Oh  le  beau  Sermon  que  vient  de 
» farre  le  Pere  le  Comte  ! Il  fe  boiir^ 
» dalife  beaucoup  : en  voilà  deux  dô 
» fuite  de  la  même  force.' 11  eft  êlo^ 
» quent , familier,  & touchant  ; ■ & je 
» vois  que  nos  autres  Prédicateurs  ne 
» font  plus  û emprefles.  Ils’  voyent  au 
» moins  la  plupart,  qu’après^u’ils  ont  ' 
» bien  crié,  bien  fué,  on  ne  leur  dit 
» rien  ; on  commence  Vêpres.  Mais  ce 
» Pere  le  Comte  n’eft  pas  de  même  î 
» chacun  l’embralîé  , chacun  l’elluie  i 
» on  ne  veut  pas  qu’il  s’enrhume , parce 
» qu’on  veut  l’entendre  encotre....  «. 

« » Le  Pere  Gerbillon  a prêché  fur 
y>  l’Enfer  avec  beaucoup  d’efprit.  Il  die 
» de  fort  belles  chofes  ; mais  avec  un 
» peu  trop  de  véhémence  , qu’il  fçaur.v 
» bien  modérer  à la  Chine  : car  on  n’y  - 
» prêche  point,  on  parle  de  bon  fens, 
» on  raifonnejufte;&  quand  les  Chinois 
» voyent  un  Prédicateur  tout  hors  de 
» lui , qui  crie  du  haut  de  la  tête  , ils 
» fe  mettent  à rire , & difent  ; A qui 
» en  a-t-il  î contre  qui  veut-il  fe 
» battre  ? Et  croit- il  me  perfuader  en 
V me  montrant  quil  fe  laiffe  aller  à 

‘ O iij 
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» fes  pa [fions  , '&  que  la  eolere  Î€ 
» trar.i porte  <S. 

» A la  fin , la  grande  partie  d’échecf 
» vient  d’être  décidée.  Nous  jouions 
» en  vingt  parties  lie'cs , le  Chevalier 
» de  Fourbin  & le  P.  Gerbillon  contre 
» moi.  L’émulation  s’y  étoit  mife  ; un 
» mauvais  coup  nous  faifoit  pâlir.  L’audi- 
» toire  plutôt  les  fpeélateurs  atten- 
» tifs  paWdelTus  l’épaule  , gardoient  un 
» profond  filence  , qu’ils  ne  rompoient 
de  temps  en  temps  que  par  des  cris 
» d’admiration.  Ils  ne  pouvoient  com- 
» prendre  comment  le  Roi  ne  nous 
donnoit  pas  fes  armées  à comman- 
» der , ôc  ne  comptoient  pour  rien  Te 
>>  Maréchal  de  Créqui.  Voilà  qui  eft 
» beau.  Mais  à- la  fin  j’ai  perdu,  & j’ai 
>'  eu  befoin  des  EJfais  de  morale  pour 
»•  m’empêcher  d’être  fâché.  Par  bon- 
» heur  j’avois  lu  depuis  peu  le  Traité 
» de  V amour-propre^  & j’ai  trouvé  une 
» belle  occafion  de  m’humilier.  Le  foir, 
» en  faifant  mon  petit  examen  de  la 
» journée,* je  tombai  fur  les  échecs, 
» & examinai  bien  férieufement'd’où 
V venoit  que  j’avois  fi  grande  envie  de 
» gagner  ; 6c  après  avoir  bien  retourné 
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0 hlofi  cœui* , je  trouvai  que  c’etoiÈ 
i>  pure  vanicé.  Alors  je  demandai  à 
P Dieu  la  grâce  de  me  faire  perdre  ^ 
P fi  cela  pouvoir  être  bon  à m’humilier. 
P Qu’arriva-t-il  ? Nous  jouâmes  le  len- 
P demairi,^  depuis  ce  moment-là  je 
P ne  me  fuis  point  défendu.  Je  fus 
- P afiez  fâché  dans  le  moment  ; mai<s 
P depuis  la  réflexion , j’ai  eu  beaucoup 
P de  confolaiion  de  voir  ma  priere 
» exaucée....  «. 

» J’ai  été  ce  matin  rendre  vifire  ( à 
s»  Siam  ) h M.  Confiance,  CommifTaire 
P Général.  La  converfaiio.n  a .prefque 
» toujours  roulé  fur  le  Roi , dont  il 
» con.noît  toutes  les  grandes  qualités , 
P comme  s’il  avoit  pafTé  fa  vie  à Ver- 
P failles,  ^otre  Roi , m’a-t-il  dit,  parle 
» comme  la  Sainte  Ecriture  : il  dit , & 
P tout  ejî  fait,  Kous  me  dites  qu'il  ejl 
P tous  les  jours  quatre  ou  cinq  heures 
P au  Confeil  ^ & moi  je  crois  qu'il  y 
P ejl  toujours , à voir  de  quel  air  il 
P mene  Jes  voijlns,...  <i. 

» Avant  hier,  un  des  Siamois  rfom- 
p mé  /Antonio  Pinto , foutint  dans  le 
» Pa'ais  de  M.  rAmbafiadeur  des  thefes 
» en  Théologie  , dédiées  au  Roi  ; c’efi 
P au  nôtre.  Nos  Jéfuites  dirputerent. 
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» Mais  il  y eut  un  Diacre  Codifn^ 

» chinois  qui  fit  des  merveilles , & 
»'qui  ne  vouloir  point  fe  taire  ; on 
» avoir  beau  battre  des  mains.  L’Ar- 
» chevêque  Talapoin  de  Siam  y vint, 

» & fe  mit  vis-à-vis  du  répondant.  Il 
» nous  auroit  fait  grand  plaifir  de  dif-  ..s 
y puter,  mais  fa  gravité  l’qn  empêcha.' 
» Il  eft  affez  beau  a nos  Millionnaires 
» de  faire  des  e'coJiers  capables  de  ré- 
» pondre  en  Sorbonne.  Pour  moi , je 
» voudrois  qu’ils  en  envoyalTent  quel- 
» qu’un  en  France  , pour  faire  une 
y expeélative  à Paris.  Cela  feroit  grand 
» plaifir  â M.  Grandin  (i)  > de  voir  une 
y face  noire  parler  fi  jufte  ; De  Deo  uno 
y & trinù  , » 


(i)  ProfclTcur  de  Théologie , alors  fort 
c%bre. 
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Note  Wyrelath’e  à la  page  3245 
J'ur  le  prétendu  projet  de  converfiort 
du' Roi  de  Siam  y imaginé  par  les 
défaites.'  - •• 

Un  ' JeTuire  plus  zële  que  le  Pere 
Tacharcl , mais  beaucoup  moins  au  fait 
des  difpofitions  du  Roi  de  Siam  , vou- 
lant convertir  un  jour  ce  Prince',  lui 
diibit  que  , polir  étendre  tous  nos 
Myfieres  , il  jalloit  être  éclairé  pdr 
Vejprit  de  Dieu  , & qu'on  obtenait 
cette  grâce  par  la  prière.  Eh  bien  / 
répondit  le  Monarque , vous  n’ave:^ 
qu'à  , de  votte  côté  , invoquer  nos 
Dieux , après  quoi  vous  entendreT^  & 
approuverez^  tout  ce  qui  vous  paraît 
extravagant  dans  notre  Religion  & 
dans  notre  culte.  Un  Prince  qui  rai- 
fonnoit,  de  la  forte , étoit  bien  loin  des 

portes  de  I’Eglife,que  Louis  XIV  dé 

üroit  tant  de  lui  ouvrir. 

Voici  de  quelle  maniéré  l’Abbé  de 
Choify  s’exprime  dans  fon  Journal  fur 
le  prétendu  projet  doconverfion  , dont 

, O» 
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il  fut  d'abord  la  dupe  , &L  bientôt  après 

trop  détromp'ë. 

» M,  rAmbaiTadeur.(  le  jour  de  fon 
audience  ) a dit  au  Roi  de  Siam  , 
y que  le  Roi  fon  Maître  , Ji  fameux 
» par  tant  de  viâoires  , lui  a com- 
^ mandé  de  venir -trouver  Sa  Majejlé 
aux 'extrémités  de  l' Univers^  pour 
» lui  préfenter  des  mefrqiies  de  Jon 
» efiirne  & Vaffurer  de  fon  amitié, 
y Mais  que  rien  nétoit  plus  "capable 
y d unir  ces  deux  grands  Princes , que 
» de  vivre  dan§^  les  * fentimens  dé une 
» même  croyance  ; que  le  Roi  le  con^ 
» juroit , par  ï intérêt  qu'il  prend  à fa 
y véritable  gloire , de  confidérer  que 
y cette  fuprême  majeflé  dont  il  efl 
» revêtu  fur  la  terre  ne  peut  venir 
y que  du  vrai  Dieu  y c efl~ à-dire  y d'un. 
» Dieu  tout-puifant  y étemel  y infini^ 
y tel  que  les  Chrétiens  le  reconnoijfent , 
y qui  feul  fait  régner  les  Rois , & réglé 
y la  fortune  de  tous  les  Peuples  ; que 
y c était  à ce  Dieu  du  ciel  6*  de  la 
y terre  qu'il  fallait  foumettre  toutes  fes 
y grandeurs , & non  à ces  faibles  dh- 
y vinités  qu'on  adore  dans  l'Orient , 
y & dont  Sa  Majeflé  y qui  a tant  de 
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lumière  &^de  pénétration^  ne  peut 
» manquer  de  voir  ajj'e^  VimpuiJJiince. 

» Le  Roi  de  Sinrn  , après  avoir  lu 
» la  lettre  du  Roi,  dit  à M.  Confiance: 
» Je  vois  bien  que  [e  Roi  de  France 
» me  veut  faire  Chrétien  ; & lui  dit 
» ces'paroles  d’un  ton  à faire  beaucoup 
»*efpérer.  Je  crois  que  c’eft  pour  me 
» tenir  toujours  en  haleine  , afin  que 
3!>  jyfqu’au  de'part  de  M.  l’AmbafTadeur 
)>  je  ne  fâche  point  ma  deftinée. 

* » M.  Conuance  efi  venu  voir  M. 
» l’AmbalTadeur  , & lui  a di&  que  le 
» Roi,  en  plein  Confeiflui  avoit  dit  ces 
» paroles  : Le  Roi  de  France  a pour 
» moi  une  amitié  défintéreffée.  Il  m'en- 
» voie  propofer  de  me  faire  Chrétien; 
» quel  intérêt  y a-t-il  ? Il  demande 
» que  je  tninjîruife  'de  fa  Religion  : 
» il  ne  faut  pas  le  mécontenter  ^ il  faut 
V le  faire  & voir.  Grande  parole  pour 
» un  Roi  des  Indes  qui  ne  fait  point 
» difîimuler  , & qui  croit  qu’il  y va  de 
» fon  honneur  de  ne  dire  que  ce  qu’il 
s>  penfe  ! La  même  chofe  a été.  rap- 
» portée  k-un  Miflîonnaire  par  le  Bar- 
» Kalon , qui  dit*  que  la  Religion  des 
» Pagodes  étoit  près  de  fa  fin.  Nous 

O v'i 
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» ne  fommes  pas  aflez  innocens  pout  ' 
y croire  cela  tout  droit  <w  - < 

y On  dit  que  le  Roi  a donné  à M. 
y Vachet  une  audience  *de  trois  heures  ; 
y & qu’après  l’avoir  fort  remercié , il 
y a ajoute  ces  paroles  dignes  d’un  Roi 
» Chrétien  : N'en  foye:^  pas  plus  or-^ 
y gueilleux  , Pere  Vachet  ; nejl  p4ts 
y voüj  ave:^  fait  de  Jî  grandes 
y choies  en  fi  peu  de  temps-:  cejl  U 
y Dieu  du  ciel  & de  la  terre  qui  Va. 

» permis  pour  fa  gloire  y & cefi  lui 
'»  que  rjfius  en  devons  remercier. 

' » Oh  ! M.  l’Abbé  de  Dangeau,  la 

» belle  chofe  que  la - Religion  Chré- 
y tienne  ! Que  Timoléon  a d’obliga— 
y tions  à Théophile  de  lui  avoir  ouvert 
y l’efprit  (i)  ! Auiîi  vous  puis-je  afî’urer 
» que,  djns  la  Jérufalem  célefte,Tima- 
» léon  s’écriera  ; Seigneur  y fi  je  chante 
y vos  louanges  y fi  je  vous  vois  y fi  jé 
y vous  aime  , cefl  à Théophile  après 
• y vous  , Dieu  de  miféricorde  , à qui 
y j'en  ai  la  première  obligation.,..  «.  , 
y Ce  Prince  ( le  Roi  de  Siam  ) ne 


(i)  L’Abbé  de  Dançeau  avoir  fort  contribué 
i la  conver£on  de  l’Abbé  de  ChoUy^  ' 
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y>  fera  point  d-’.mné , il  connoît  à demi 
la  vérité  ; Dieu  lui  donnera  la  force 
» de  la  fuivre.  Il  a un  Crucifix  dans 
fa  chambre  : il  lit  l’Evangile  ; il  parle 
» de  Notre-Seigneur  JeTus  Chrifi  avec 
» grand  refpedl  : tout  cela  ne  fufEt  pas 
» pour  me  faire  demeurer  ici  comme 
J»  Miiiifire  du  Roi  ; mais  cela  fuffit 
» pour  nous  donner  une  grande  con-» 
» iblafion.  Prions  bien  Dieu  pour  ce 
» bon  Roi  de  Siam.... 

» Le  Roi  me  demanda  hier  s’il  étoit 
» vrai  que  je  connuiïe  le  Pape.  Je  lui 
V répondis  qu’oui , & que  même  j’étois 
50  le  premier  homme  du  monde  qui  lui 
» eût  baile  les  pieds  un  peu  avant  fon 
» exaltation.  Piiifque  cela  ejl^  me  dit- 
50  il , je  vous  prierai  de  faire  à Rome 
50  quelques  commijfions  pour  moi.  11 
50  n’en  dit  pas  davantage  ; & ce  fera 
» a l’audience  de  congé  qu’il  me  parlera 
50  en  forme.  Oh  ça  , avouons  la  vérité  : 
» ne  fuis-je  pas  bienheureux  ? & , ne 
50  pouvant  demeurer  ici,  pouvois-je 
^ retourner  en  Europe  d’une  maniera 
» plus  agréable  &L'  plus  convenable  à 
^ un  Eccléfiaflique  l J’ai  eu*  le  fervice 
» de  Dieu  en  vue  en  venant , & je 
^ l’akurai  encore  en  retournant.  Il  eft 
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j>  beau  pour  noire  Religion  , qu’un  Roi 
idolâtre  témoigne  du  ' refpeél  pour 
» celui  qui  en  eft  le  Chef  en  terre , & 
» lui  envoie  des  préfens  des  extrémités 
» du  Monde  ; & je  crois  que  le  Roi 
y>  fera  bien  aife  de  voir  le  Vicaire  de 
» Jéfus-Chrift  honoré  par  le  Roi  de 
» Siam  , & qu’un  de  fes  fujets  foit 
y>  chargé  d’une  pareille  commiflion  «. 

-g-.v  — L L'-  ' .«.r  . ,! r 

- Note  VU,  relative  à la  page  3*5  ^ 
fur  V ordination  précipitée  de  V Abbé 
DE  ChoiSY. 

I_  E nouveau  Prêtre  étoit  aufli  novice 
dans  le  Sacrement  de  l’Ordre  , qu’un 
certain  Abbé  de  Cofnac  , dont  il  a 
écrit  très-plaifamment  l’HiRoire. 

Cet  Abbé , qui  venoit  d’être  nommé 
à l’evêche  de  Valence , avoit  prié  un 
Archevêque  de  fes  amis  de  fairé  la 
cérémonie  de  fon  facre.  L’Archevêque 
lui  ayant  demandé  quel  jour  il  avoit 
choifi  pour  cette  cérémonie , Il  ejl  né- 
ceffciire , répondit  l’Abbé  , que  vous  mç 
* fuJJicT^  Prêtre  auparavant  j car  je  ne 
le  fuis  pas,,.»  Je  vous  ferai  Prêtre^' 
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repondit  le  confécrateur,,..  Maïs  , dit 
rÂbbé , il  faudra  que  vous  me  falfce\ 
Diacre....  Diacre  y foit , répondit  l’ Ar- 
chevêque un  peu  furpris fc  vous 

dirai  tout  bas  y reprit  l’Abbé  , que  je  ne 

fuis  même  pas  encore  Sous-Diacre 

Ohî  pour  le  coup  y répliqua  l’Arche- 
vêque , dépêchez-vous  de  me  dire  que 
vous  êtes  tonfuré  y de  peur  que  dans 
cette  dijette  de  Sacremens  y vous  ne 
remontiez  jufquau  Baptême. 

Voici  les  réflexions  de  l’Abbe  de 
Choify  fur  les  différens  Ordres  dont  il 
yenoit  d’être  honoré. 

7 Décembre. 

» J’ai  reçu  ce  matin  les  quatre  Mi- 
» neurs , & demain  , s’il  plaît  à Dieu , 
s>  je  m’engagerai  pour  toute  ma  vie 
» dans  TEtat  Eccléfiaflique.  Il  y a deux 
y ans&  demi  que  j y fouge.  Je  me  fuis 
» abandonné  à M.  deMetellopolis:  ainfî 
» j’ai  la  confcience  en  repos , & crois 
^ prendre  le  bon  parti.... 

8 Décembre. 

» Je  fuis  préfentement  Sous-Diacre 
» il  n’y  a plus  moyen  de  reculer , 
y voilà  qui  eft  fait.  Je  ne  fais  lî  je 
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» ferai  a/Tez  malheureux  pour  me  re-« 
» pentir  ; mais  je  n’en  crois  rien.... 

^ Diecmhre. 

' » Je  fuis  Diacre  ; c’eft  bien  marcher 
» a pas  de  géant , & qui  plus  eft , 

» demain  ^ s’il  plaît  à Dieu , je  ferai 
» Prêtre.  11  n’y  avoit  pas  moyen  de’ 
» faire  autrement.... 

lo  Décembre.  * 

» Me  voici  donc  Prêtre.  Quel  ter- 
» rible  poids  je*ihe  fuis  mis  fur  le  dos  ! 
'»  Il  faudra  le  porter  ; 8c  je  crois  que 
» Dieu , qui  connoît  ma  foibleffe , m’en 
» diminuera  la  pefanteur  , 8c  me  con- 
» duira  toujours'  par  ce  chemin  de 
» rofes  que  j’ai  trouvé  fi  heureufement 
» chez  vous , au  fortîr  des  bras  de  la 
» mort.... 

. . ■ € Janvier. 

» Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  dire 
» aujourd’hui  ma  première  MefTe  1 
» Oh  ! le  bon  féminaire , la  bonne,  re- 
» traite  qu’un  navire  ! On  eft  en  paix 
» dans  fa  petite  chambre  : perfonne  Qe 
» vient  vous  interrompre.... 
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» Croiriez-vous  que  je  viens  de  faire 
un  Sermon , & que  peuL-érre  je  le 
» dirai  ? Cela  eft  un  peu  te'méraire  ; 

» commencer  à prêcher  à quarante- 
» deux  ans  ! Nous  verrons  comment 
» cela  fe  pafTera  : je  feniiraibien  fi  je  ne 
» fais  rien  qui  vaille  , &.  je  me  le  tien- 
» drai  pour  dit.  J’ai  eu  toute  ma  vie  la 
» fantaifie  de  prêcher , dans  des  temps 
» où  je  prêchois  fort  peu  d’exemple  : 

» maintenant  , que  Dieu  m’a  fait  la 
» grâce  de  rentrer  en  moi-même , Ô£ 

» que  je  me  vois  Prêtre  pour  toute 
» l’éternité  , je  veux  au  moins  eïTayer , 
jamais  je  ne  trouverai  une  plus 
» belle  occafion.  Si  je  pouvois  parvenir 
faire  tm  bon  Prône  à Gournai  (i), 
» ce  feroit-là  toute  mon  ambition  ; 
» car  je  ne  crois  pas  que  je  me  ferve . 
» du  crédit  de  M,  le  Grand-Aumônier 
V pour  prêcher  à Verfailles.... 

» J’ai  fait  aujourd’hui  mon  coup 
» d’eflai  : j ai  prêché  pour  la  première 
» fois  de  ma  vie.  Ce  ne  fera  pas  la 
».derniere  : c’eft  vous  dire  affez  nette- 
» ment  que  je  ne  fuis  pas  rebuté  de 


(O  C’étoit  le  Prieuré  <lc  M.  l’Abbé  de 
Daugeau,  , 
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j>  moi.  Jt;  n’ai  rien  à vous  <îir6  iur  ti  ' 
î>  compafit’on  : comment  faire  fur  un 
» navire , fans  livres  & fans  fecours  ? 

» J'ai  dit  ce  que  j’ai  pu  j fit  de  boni 
>>  matelots  font  contens  de  peu.  Mais 
» ce  qui  m’a  plu,-  c’eft  que  je  n’ai 
P point  eu  peur , fie  je  n’ai  point  dit 
» iervilement  mot  à mot  ce  que  j’a- 
P vois  écrit.. 

» Je  ne  prends  plus  là  peine  de 
» vous  dire  quand  je  prêche  ou  quand 
» je  ne  prêche  pas  : quand  on  eft 
» rompu  à un  métier , on  ne  s’en  fait 
» plus  de  fête,  ('ependant,  à dire  le 
» vrai , j’ai  penfé  manquer  aujourd’hui^ 

» J‘al  oublié  tôut-à-fait  le  commence- 
p ment  de  mon  premier  point.  Qu’ai-je 
» fait  ? j’ai . battu  la  campagne  , j’ai 
» redit  en  autres  termes  un  peu*plus 
y familiers , ce  que  je  venois  de  dire 
» d’un  ftyle  fublime  ; fit  ainiî  en  pe-» 
» lotant , j’ai  rattrapé  ce  que  j’avois  a 
» dire.  Je  crois  que  le  pauvre  Pere 
J»  Tachard  a fué  pour  moi;  mais  peu 
» de  matelots  s’en  font  apperçus.... 


1 
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Note  \1II,  relative  à la  page  329, 
, fur  le  Journal  académique  de  l’Abbé 
DE  ChoiSY. 

avons  dit  que  ce  Journal  étoit 
écrit  avec  une  gaîté  dont  le  fujet  ne 
paroifloft  pas  trop  fufceptible.  En  voici 
- un  exemple  fur  cette  plirafe  : Si  j'étois 
que  de  .vous , ;*e  ferois  telle  chofe. 

Il  faut  , Me/îîeurs , dit  le  Préfîdent 
» Rofe  , que  je  vous  falTe  à ce  propos 
» une  petite  hHforiette,  Au  voyage  de 
» la  paix  des  Pyrénées , un  jour  le 
» Maréchal  de  Clerembault,  le  Duc  de 
V Créqui  & M.  de  Lyonne  caufoient, 
» moi  préfent , dans  la  chambre  du 
» Cardinal  Mazarin.  Le  Duc  de  Cré- 
» qui,  en  pariant  au  Maréchal  de  Cle- 
» rembault,  lui  dit  dans  la  chaleur  de 
S>  la  converfation  : M.  le  Maréchal , 
» fi  y étais  que  de  vous  , j'irois  me 
» pendre  tout  à V heure.  Eh  bien , ré- 
» pliqua  le  Maréchal  , firye^  que  de 
y moi  i<. 

Dans  un  autre  endroit , l’Abbé  de 
Choify  parle  d’un  Académicien  qui 
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trouvoit  alternativement  des  taifotii 
pour  des  opinions  contraires,  » 11  reA 
» femblej  dit  l’Abbé  de  Choify,  à feu 
» M.  de  Marca , qui , dans  les  alTem- 
» blées  du  Clergé , foutenoit  tantôt  un 
» avis , tantôt  un  autre , -félon  les  cir- 
» confiances , & avoit  toujours  à nous 
» alléguer  qüelque  Canon  qui  paroifloit 
» fait  exprès  pour  lui  «. 


Note  IX,  relative  à la  page  332  , 
fur  le  mot  de  P'Abbé  DE  ChoiSY  , 

•'  au  fujet  de  CHARLES  VI. 

X-j  A queflion  du  Duc  de  Bourgogne 
à l’Abbé  de  Choify , fur  ce  malheureux 
Monarque , prouve  que  malgré  la  plus 
excellente  éducation , le  caraélere  de 
Prince  eft'  trop  fouvent  indélébile. 

On  prétena  que  le  Duc  de  Montau- 
fier  , qudnd  il  eut  appris  la  réponfe  de 
l’Abbé  de  Choify,  & de  quelle  bou- 
che la  vérité  étoit  partie,  s’écria  comme 
MoIiere  : Où  va-t-elLe  fe  nicher?  On 
dit  même  qu’il  ajouta  : /«  juis  fâché- 
de  ne  pouvoir  demander  à cet  hertncL-‘, 
phrodite_  fou  amitié*  ^ 
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Note  X , relative  à la  page  yfur 
VHiJîoire  de  Saint  Louis  par  l' Abbé 
DE  ChoiSY, 

OjE  Prince , grand  dans  fes  vertus 
petit  dans  fa  dévotion  , ferme  & foible 
tout  à la  fois’,  moitié  au  deiïus , moi- 
tié au  niveau  de  fes  Contemporains  ,ré- 
fiftant  & cédant  tour  a tour  à la  bar- 
barie de  fon  Siecle  j. enfin  , qu’on  nous 
permette  cette  exprefiion  , moitié  Saint 
& moitié  Roi , réfiftoit  au  Pape  & 
trembloit  devant  fa  mere , abandonnoit 
des  fujets  qu’il  rendoit  heureux,  pour 
aller . fe  • faire  battre  en  Afrique  dans 
deux  croifades  fucceffives , mai-liabile- 
mententreprifes&i  plus  mal  habilement 
exécutées  , où  périrent  avec  lui  des 
milliers  de  François  ; il  joignoit  à toute 
la  dureté  de  l’intolérance  religieufe,  la 
fagefle  & l’équité  la  plus  rare  dans 
celles  de  fes  Loix  qui  n’avoieïit  pas 
1 héréfie  pour  objet  ; à la  bienfaifance 
la  plus  tendre  pour  les  malheureux,  un 
^ele  fl  peu  éclairé  Ôt  même  û cruel , 
ÿuil  ne  falloit^  4ilbiHl,  répondra 
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objectons  des  Hérétiques , queti  Uüf 
.enfonçant  Vépée  dans  le  corps  jufqu*à 
là  garde  : avec  les  plus  rares  talens 

Î)our  gouverner,  il  eut  la  fantaifle,  par 
e confeil  d’un  Jacobin  fon  ConfelTeur, 
d’abdiquer  la  royauté  pour  fe  faire 
Moine  i fantaifie  qui , pour  -fon  hon- 
neur, ne  dura  pas,  ôc  qui  fit  dire  à 
Philippe  le  Hardi  fon  fils  : Que  fi  Dieu 
le  faijoit  jamais  Roi  , ib  feroit  jufiiet 
de  tous  ces  prêcheurs^  Çé^^  ce  contrafle 
qu’il  faut  fur-tout  faire  feniir  dans 
l’Hiftoire  de  Saint  Louis  ; auffi  cette 
Hiftoire , quoique  fi  fouvent  écrite , cft 
pourtant  encore  à faire. 

On  dit  que  l’Abbé  de  Choify  avoit 
formé  le  projet  d’écrire  la  vie  de  deux 
autres  Princes  bien  différens  de  Saint 
Louis , Dioclétien  & Théodoric  ; mais 
iLauroit  fallu  un  Hiftorien  plus  exaéf, 
& fur-tout  plus  éclairé,  pour  apprécier 
deux  Monarques* que  leurs  aâions  ont 
placés  au  rang  des  Souverains  les  plus 
illuflres , &,  dont  la  calomnie  a trop 
long-temps  perfécuté  la  mémoire.  Vrais 
fages  fur  le  trône , mais  décriés  par  ht 
fuperflitipn  & le  fanatifœe, 
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^OTE  XI  y relative  à la  page  355, 
fur  le  pajfage  du  ^feaiime 
appliqué  par  V Al>bé  DE  ÇhoJST  4 
Madame  de  Maintenant 

Lorsqu’Elisabeth  de  Fra^:çe, 

^lle  jie  Henri  II , deftinëe  , pour  fon 
nialheur,  à e'poufer  Philippe  II  , Roi 
4 Efpagne  , fut  remife  entre  les  mains 
des  Cpmmiflaires  Efpagnols  envoyés 
par  ce  Monarque  pour  la  recevoir , uii 
de  ces  CommifTaires  adrelTa  gravement 
a la  Princefîè  une  partie  de  ce  même 
paflage  : Audi  yjilia^  & vide^  & inclina 
aurem  tuant , & ohlivifcere  Domum  pa- 
tris  tui.  Ecoute:^  j ma  fille  , & vqyçs^  ; 
^réte^  V oreille , ù oublie^  la  maifon  de 
votre  pere.  Un  autre  de  ces  Commif- 
faires , l’Evêque  dp  Burgos , ajouta  plus 
gravement  encore  le  r'efte  du  pacage  ; 
Et  concupifeet  Rex  decorem  tuum  :& 
votre  beauté  infpirera  des  défirs  au 
Roi.  La  malheureufe  PrincelTe  , qui 
entendoit  le  latin,  & qui  n’ëpouloit- 
gu’avec  répugnance  le  vieux  & odieux 
ÿlqnarquiB  Efpagnpl , tomba  çvanpuiç 
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entre  les  bras  de  la  Reine  de  Navarrd 
qui  l’accompagaoit. 


■ • " ■ 

Note  XII,  relative  à la  page  337,* 
fur  rHi flaire  Eccléfajîiqiie  de  V Ab-, 
bé  DE  ChoiSY. 

Cette  Hiftoîre  fe  reflent  beaucoup 
de  l’habit  fous  lequel  l’Auteur  l’a  com- 
pofëe;  car  ces  ajuftemens  de  femme, 
qu’il  n’ofoit  plus  porter  dans  le  monde, 
par  la  jufte  crainte  d’y  caufer  trop  de 
îcandale , il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à 
s’en  priver  quand  il  étoit  feul , ne  fon- 
geant  pas  alfez  ^u’il  lui  refloit  dans 
cette  ^folitude  meme  un  témoin  plus 
redoutable  que  les  hommes.  Peut-être 
fuffiroit-il  , pour  apprécier  la  valeur 
de  fes  Annales  Eccléfiaftiques , de  fe 
repréfenter  un  moment  ce  Prêtre  fep- 
tuagénaire , fous  un  habit  fî  peu  fait 
pour  fon  âge^  & pour  fon  état , tra- 
vaillant à rHiftüire  des  Martyrs  & des 
Anachorètes , & fe  mettant'  des  aj'uf- 
temens  profanes  de  la  même  main 
.dont  il  écrivoit  les  dédiions  des  Con- 
ciles. 
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ciles.  Auffi,  interrompant  quelquefois 
fon  travail  pour  jeter  un  moment  de 
trilles  reg-ards  fur  lui-même,  il  s’e'crioit 
avec  la  fince'rité  la  plus  naïve  : Quel 
Peintre  pour  les  ^moines  & les  Pa- 
cômes  , pour  Us^  Augujîins  6*  les 
Athanafes  ! 

L’Abbé  Fleury , qui  , comme  nous 
l’avons  dit  dans  fon  Eloge,  avoit  mis 
trente  ans  à compofer  fon  Hifloire 
Eccléfiaflique , en  avoit  donné  les  der- 
niers volumes  à peu  près  dans  le  même 
temps  que  l’Abbé  de  Choify  fît  paroître 
Ja  lîenne.  Il  étoit  bien  difficile  que  la 
frivolité  françoife  fe  refufàt  le  jeu  de 
mots  que  lui  olFroient  les  noms  de 
Choify  & de  Fleury , fur  ces  deux 
Hiftoires,  l’une  li  légère  & l’autre  û 
grave.  On  difoit  donc  que  l’Abbé  f’ieu- 
ry  étoit  choijî  dans  fon  Ouvrage , & 
que  l’Abbé  de  Choify  étoit  fleuri  dans 
le  fien.  Mais  l’Ouvrage  fuperlîciel  & 
frivole  n’effaça  pas  en  cette  occafion 
l’Ouvrage  exaél  & utile  ; & l’Hifforien 
véridique , quoique  bien  moins  philo - 
fophe  dans  fon  Hilloire  que  dans  fes 
Difcours , fut  préféré  par  le  Public  à 
l’Hitlorien  qui  n’étoit  qu’agréable  6t 
nullement  pnilofophe, 

Tom 
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L’Abbé  de  Choify  a imprimé  que 
c’étoit  par  le  confeil  de  Bodi^t  qu’il 
avoir  entrepris  d écrire  l’Hiftoire  Ec- 
cléfiaftique.  U paroît  difficile  à croire 

3ue  Bolfiiet  lui  ait  donné  ce  confeil , 
ans  un  temps  où  l’on  avoir  déjà  celle 
de  Tillemont,  & où  Fleury  écrivoit  la 
fienne.  Peut-être  l’Evêque  de  Meaux, 
en  confeillant  à l’Abbé  de  Choify  d’é- 
crire cette  Hifloire,  n’avoit-il  d’autre 
pbjet  que  de  l’engager  à l’apprendre. 
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DE  JEAN-ANTOINE 

BE  MESMES, 

Premier  Préjîdent  du  Parlement , né 
le  1%  Novembre  1661  j repu  à la 
place  de  LoUIS  VerJUS  , Comte  de 
■ Creci  y le  10  Mars  1710  j mort  le 
. 15  y^oût  lyij. 

Un  nom  cher  aux  Lettres , & fes 
talens  perfonnels,lui  ouvrirent  l’entre'e 
de  l’Acade'mie.  La  protedion  diftin- 
guëe  que"  deux  de  fes  ancêtres , Henri 
& Jean-Jacques  de  Mefmes , donnèrent 
au  fameux  Jean  Paflerat,  fî  connu  par 
fes  vers  latins  & françois,'  eft  confa- 
crée  dans  les  Ouvrages  de  ce  Poëte 
reconnoiflant.  Voiture  trouva  de  même 
un  Mécene  refpeélable  en  la  perfonne 
de  l'illudre  Comte  d’ Avaux , qui  étoit 
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grand-oncle  de  notre  Acadëmicfen 
& à qui  l’Europe  doit  cet  immortel 
Traité  de  Weflpnalie  , garant  précieux 
de  la  liberté  de  l’Empire.  Le$  Ou- 
vrages des  deux  Ecrivains  qu’on  vient 
de  nommer  , ceux  des  Dorât  , des 
I3alzac,  des  Sainte-Marthe,  & de  plu- 
sieurs autres,  ad'urent  à la  Maifon  de 
Mefmes  l’attachement  éternel  des 
Gens  de  Lettres  ; efpece  d’ilIuHration 
qui  n’eft  peut-être  guere  moins  fiat- 
teufe  pour  elle  que  les  dignités  dont 
^lle  a été  revêtue. 

Héritier  du  goût  & du  favoir  de  fes 
ç’ieux  , le  pere  de  notre  Académicien 
nvoit  été  comme  lui  Membre  de  cette 
Compagnie  ; le  fils,  qui  marcha  de 
tonne  heure  fur  fcs  traces , n’étoit  en- 
core que  Préfident  à Mortier  lorfqu’il 
fut  reçu  parmi  nous;  cet  honneur  fut 
comme  le  gage  d’une  place  beaucoup 
plus  importante  & plus  relevée , que 
le  feu  Roi  lui  accorda  deux  ans  après  ; 
il  fut  mis , au  commencement  de  1712, 
a la  tête  du  Parlement  de  Paris , qui , 
dans  ces  temps  difficiles  & cruels  pour 
la  Nation  fouffrante , avoit  befoin  d’un 
Chef  refpeélé  , fage  & vertueux.  M.  le 
J^fçmier  Préfident  dg  Mefn^çs  rernf Ue 
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15  E Mesmer, 
avec  honneur , les  efpe'rancés  que  lâ 
Ivlonarque  6c  les  fujets  avoient  conçues 
de  lui.  Prudence,  intégrité,  application 
aux  affaires  , dignité  dans  toutes  fes 
fondions , &l  , ce  qui  nous  intéreffe  par- 
ticuliérement , talent  diflingué  de  lit 
parole  ; telles  furent  les  qualités  pai* 
lefquelles  il  fut  juftifier  également  ^ 
&.  le  choix  du  Prince , 6c  le  fuff'rage 
de  l’Académie.  Noos  pouvons  ajouter 
à ce  fuffrage  celui  d’un^impîe  parti-* 
culier,  homme  de  Lettres,  mais  d’un 
homme  dont  la  voix  mériteroit  d’être 
comptée  quand  elle  feroit  feule  , du 
févere  Defpréaux , qui  n’étoit  pas  tou- 
jours de  l’avis  de  fa  Compagnie  danà 
les  choix  qu’elle  jugeoit  à propos  de 
faire.  Je  viens  à vous  y Monjieur  y 
dit- il  à M.  de  Mefmes  le  jour  de  fd 
réception  , afin  <jue  vous  me  fcLicitiei^ 
avoir  pour  confrère  un  homme  comme 
vous.  La  liberté  avec  laquelle  le  Sati- 
rique s’étoit  expliqué  fur  l’éledion 
de  quelques  autres  Académiciens  (j)y 
accrédités  à la  Cour  6c  illuüres  par 


(O  Voyez 
Saiac-Aulairc. 


l’aniclc  de  M.  le  Marquis  de 
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leur  nai/Tâ.nce  , ne  permettoir  giiere 
foupçonner  que  la  dignité  de  M.  le 
Préfident  de  Mefmes  entrât  pour  riea 
dans  cet  éloge. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  dignité 
n’arrêta  pas  un  autre  Poète  plus  amer 
& plus  injufte.  Jean  Baptifte  HoulTeau  ^ 
ulcéré  depuis  plufieurs  années  contre 
l’Académie,  dont  fes  Satires  lui  avoient 
fermé^  la  porte , prête  a s’ouvrir  à fes 
talens , faifoit  régulièrement  une  Epi- 
gramme  ou  t lianfon , tantôt  bonne, 
tantôt  mauvaife , contre  chaque  Réci- 
piendaire. M.  de  Mefmes  ne  lui  échap- 
pa point  , quoique  n’étant  pas  préci- 
féinent  homme  de  Lettres  , il  fût 
étranger  aux  querelles  qùe  le  Sati- 
rique s’étoit  •malheureufement  fufci- 
tées.  Qu  pourra  iuger , par  les  faits 
rapportés  dans  cet  Eloge , fi  M.  de 
Mefmes  fut  en  effet  déplacé  à l’Aca- 
démie , berné  a la  Cour , & jouet  des 
Grands  (i).  Et  quant  à la  juftice  des 
fuffrages  que  l’Académie  lui  donna. 


(i)  Juge  qui  te  déplaces, 
Counifan  berné , 

Des  Grands  que  tu  lalTu 
Jouer  obtliaé. 
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celui  de  Defpréaux  répondra  ici  pour 
la  Compagnie  aux  farcafmes  de  Houf- 
feau  , dont  la  fatfre  n’aura  plus  que 
le  déplorable  mérite  d’être  un  ramas 
d’injures  aflez  bien  rimées  (i). 


Sur  nocie  rainadc. 

Le  laurier  d’Huracc 
T’eft  donc  dtftiné. 

Vos  Ecrits  , froids  Pufe'tcs  > 

Jetoniecs  rampans , 

Eu  chtiix  que  Vous  faitel 
M’étoient  biengarans. 

Mais  craignez  les  Cenfeurs} 

De  la  double  colline , 

J’entends  les  neuf  Sueurs  ) 

Leur  troupe  badine 
Rit  avec  Racine 
De  fes  fucceiTeurit 

(O  Danchet,  p:>ut  venger  rAcadé.nîc  & 
M.  de  Mefmes,  6c  contre  FkOuiTcau  la  chan^ni 
fu'vante  , fur  le  même  air,  qui  eft  celui  de 
ropera  de  Tancrede,  Le  plaifir  vous  appelle. 

Fils  ingrat , cœur  perfide  , 

Efprit  infedfé  , 

Ennemi  timide  , 

Ami  redouté , 

Dctelbble  guide 
D’un  amour  qu'Ovidc 
N’a  jamais  chanté  } 

A te  marquer  habile , 

P iv 
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Pendant  les  orages  de  la  Régence  ^ • 
M.  de  Mefmes  fut  également  mériter 
& la  confiance  publique  , & l’efiime 
du  Prince  qui  gouvernoic,  & celle  de 
la  Compagnie.  Chargé  fouvent , dans 
ces  conjonclures  critiques , de  faire  au 
Gouvernement  des-  remontrances  qui 
déplaifoient,  il  n’oublia  jamais  ce  qu'il 
devoit  au  Souverain,  au  Peuple, & à fa 
place  ; il  fut  meme  quelquefois  , par 
une  plaifanterie  noble  & fine,  rappeler 
. aux  Princes  & aux  Miniftres  les  égards 
dus  à l’augufte  Corps  qui  lui  confioic 
fes  intérêts.  Dans  une  occafion  où  le 
Régent , fatigué  de  repréfen tâtions , 
lailia  échapper  contre  les  Magiftrats(en 
les  renvoyant  ) une  exprelîion  trop 
militaire  , M.  de  Mefmes  répondit  > 
avec  une  tranquillité  qui  déconcerta  le 


Traiiuis  tour  à tout 
Pétrone  à la  Ville  , 
David  à la  Coin:. 

Sur  nos  airs 
Fais  des  vers 
Que  ton  venin  diftülc 
Sur  tout  rUiiivets. 
Nouveau  Théophile  , 
ïmite  fon  llyle  > 

Mais  crains  Tes  ceveci. 
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Prince  : Monfeigneur , votre  Altejje 
ordonne- 1 -elle  que  fa  réponjc  foit  enre- 
gïjlrée  ? Dans  une  autre  circonflance  , 
il  avoit  repoulTë  plus  heureulement  en- 
core la  morgue  rifible  du  Chancelier 
Voifin  , qui  , harangué  par  le  Parle- 
ment , l’alTuroit  de  fa  proteélion  ; 
MeJJleurs  , dit  le  Premier  Préfident  en 
fe  tournant  vers  fa  Compagnie , remer- 
cions M.  le  Chancelier , il  nous  accorde 
plus  que  nous  ne  lui  demandons. 

Je  trouve  dans  les  regiftres , à J’trc- 
cafion  de  fa  mort,  une  anecdote  aiTez 
• intérelTante  pour  être  rapportée.  Dans- 
fes  billets  d’enterrement  , on  avoir 
omis,  foit  oubli  , foit  affeélation,  de 
faire  mention  de  fa  qualité  d’ Académi- 
cien ; la  Compagnie  s’en  apperçut  & 
le  fentit,  mais  dédaigna  de  s’en  plain- 
dre , parce  qu’elle  a , nous  ofons  le? 
dire,  un  orgueil  aflez  bien  placé,  pour 
croire  qu’elle  honore  quelque  norrt 
que  ce  puiffe  être , & qu’aucun  nom 
ne  l’honore  ni  ne  lui  manque.  La  fa- 
mille de  M.  de  Mefmes  ne  tarda  pas , 
ou  à s’appercevoir , ou  à fe  repentir  de 
cette  omifîion  fâcheufe  pour  elle  3 M.. 
le  Bailli  de  Mefmes , frere  du  Premier 
Préfident,  écrivit  à l’Académie  pour 
^ » P r 
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la  prier  de  recevoir  fes  excufes  & fes 
regrets  ; il  i’aflura  que  M.  /on  frere 
avoic  toujours  tenu  à grand  honneur 
le  titre  d' Académicien,  & que  tous  ceux 
qui  portaient  fan  nom  partageoicnt  fa 
reconnoifance  & fon  dévouement  pour 
une  Compagnie  Jî  augufte  & fi  célébré. 
Ce  font  les  termes  de  la  lettre.  Si 
Melîieurs  de  Mefines  enflent  eu  le 
malheur  de  penfer  autrement,  l’ombre 
de  leurs  ancêtres  fe  fût  élevée  en  ce 
moment  contre  eux , pour  leur  repro- 
cher leur  ingratitude  & l’oubli  de  leurs 
-véritables  intérêts» 
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DE  HENRI-EMMANUEL  ■ 

3DE  ROQUETTEi 

DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

uibbé  de  Samt-Gildas  de  Riiîs  ; reçu 
à la  place  d’EüSEBE  RenaUDOT, 
le  11  Décembre  1720;  mort  le  5 
Mars  172.5. 

Il  avoit  pour  oncle  un  autre  Abbë 
de  Roquette  , Evêque  d’Autun  , cjui , 
par  Ion  zele  de  commande  &.  fa  dévo- 
tion politique  , eut  l’iionneiir , dit-on  , 
de  fournir  à Moliere  l’heureux  original 
d’après  lequel  il  a peint  le  précieux 
tableau  du  Tartuffe.  Cet  Evêque  d’Au- 
tun, qui  fe  mêloit  de  prêcher,  & qui 
mettoit  dans  fa  prononciation  6c  dans 

P vj 
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fes  geftes  autant  d’afFetîîatioû  & de 
grimaces  que  dans  fa  conduite,  fe  plai- 
gnoit  à M.  de  Harlai , de  ce  que  les 
Officiers  Municipaux  de  la  ville  d’Auturt 
avoient  quitté  fon  Sermon  pour  aller  k 
la  Comédie.  En  ejfet , dit  M.  de  Har- 
lai , ces  gens-là  ùoient  de  bien,  mau- 
vais goût  ^ de  vous  quitter  ainji  pour 
des  Comédiens  de  campagne  (i).  C’é- 
toit  fur  les  Sermons  de  ce  Prédicateur 
faltim banque  que  Defpréaux  avoit  fait 
cette  Epigcamme 

On  Hir  que  l’Abbé  Roquette 
rrêche  les  Sermons  d’aucriH  j. 

Moi  qui  fais  qu’il  les  acheté,. 

Je  foutiens  qu’ils  font  à lui. 

î'ifeveu  de  ce  Prélat  hypocrite  & 
Intrigant , l’Abbé  de  Roquette  ne  lui 
jeffiembla  pas  ; à une  doclrine  faine  & 
k des  mœurs  fans  reproche  , il  joignit 
un.  caraélere  vrai  & une  conduite 
£mple  ; cette  candeur  & cette  fimpjir 
cité, déjà  îi  eftimables  par  elles-mémes> 
augmentoient  encore  de  prix , par  le 
talent  diftingué  qu’il  avoit  pour  l’élo-t 
queiice.,  talent  qu’il  cultiva  long-temps 


• (i)  Voyei  la  Note  {a.),. 
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avec  fuccès , & qui  lui  me'rita  les  hon- 
neurs academiques. 

On  voit,  par  les  Difcours  prononces 
a fa  réception  & à celle  de  fon  fuc- 
celTeur,  qu’il  eut  l’honneur  de  haran- 
guer fouvent  le  Rôi , à la  tête  de  la 
Députation  des  Etats  de  Bourgogne  ; 
i , q^u’il  fît  plufîeurs  fois,  dans  ces  mêmes 
I Etats , l’ufa^e  le  plus  heureux  du  don 
I de  la  parole,-  pour  démêler  & concilier 

► les  intérêts  de  la  Province  & ceux  du 

f Monarqu/x;  qu’il  confacra  enfin  ce  don  ^ 

! fi  rare  au  plus  digne  emploi  qu’un 

, Eccléfiaftique  en  puifie  faire  , celui 

Î d’annoncer  dans  la  chaire  de  vérité  les 
maximes  du  Chriftianifme.  Il  s’exerça 
' même  dans  tous  les  genres  d’éloquence 
ï dont  la  chaire  eft  fufceptible  ; il  pro- 
I nonça  l’Oraifon  funebre  de  Jacques  II, 
Roi  d’Angleterre  ; fujet  d’autant  plus 
fécond  pour  un  Orateur  Chrétien , qu’il 
eût  été  plus  épineux  pour  un  Orateur 
Philofophe.  Car  fi  le  Prédicateur  reli- 
• gieux  pouvoit  offrir  dans  ce  Prince  fi 
catholique  & fi  dévot , le  plus  édifiant 
émulateur  des  Héros  monafiiques , 
l’Appréciateur  éclairé  ne  pousrüit  guère  ■ 
trouver  en  lui  qu’un  Souverain  peu 
digue  de  l’être  ^ dédaigné  & proferit 
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par  fa  Nation , pour  l’aveuglement  & 
le  fanatifnie  de  wn  zele.  L’Oraifon  fu- 
nèbre que  l’Abbé  de  Roquette  confa- 
cra  à fa  mémoire  , fut  très-goûtée  dans 
le  temps  à la  Cour  de  Louis  XIV,  oii 
les  Jéfuites,  alors  tdut  puiffans;  protec- 
teurs & protégés  du  Roi  Jacques , dé- 
cidoient  fans  appel  de  ce  qu’il  falloit 
croire  & approuver  ; elle  eft  oubliée 
aujourd’hui,  & nous  fommes  forcés  de 
convenir  qu’elle  devoit  l’être , moins  à 
la  vérité  par  la  faute  de  l’oljarrage  que 
par  celle  de  la  matière  ; les  malheurs 
trop  mérités  du  Monarque  ont  répandu 
contre  fa  perfonne  des  préventions  peut- 
être  exagérées , mais  excufables  , qui 
ont  rendu  inutile  tout  l’art  que  le  Pané- 
gyriOe  avoir  pu  employer  poiu*  répan- 
dre quelque  éclat  fur  les  talens  mili- 
taires de  ce  malheureux  Prince  , & fur 
fes  pieux  & vains  efforts  pour  ramener 
fon  Royaume  au  fein  de  l’Eglife.  Mais 
l’Académie  , en  mettant  le  Roi  Jacques 
à fa  place , mit  aufîi  l’Orateur  à la 
Tienne,  & récompenfa  de  fes  fufffages 
l’éloquence  dont  il  avoit  fait  preuve 
en  cette  occafion  &.  en  beaucoup  d’au- 
tres. En  rendant  cette  juflice  à M. 
T Abbé  de  Roquette,  la  Compagnie  âc 
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de  plus  une  acquifition  très  néceflaire. 
Parmi  les  différens  genres  d’Orareurs 
qu’elle  doit  renfermer  , un  Orateur 
Chrétien  eR  pour  elle  d’un  befoin  in- 
difpenfable.  Elle  peut  avoir  le  malheur 
1^  perdre  ou  fon  refpedable  Protec- 
teur , ou  quelqu’une  des  perfonnes  aut- 
guftes  qui  tiennent  de  près  au  trône  ; 
dans  ces  triftes  circondances , elle  doit 
à leur  cendre  un  tribut  d’éloge  & de 
douleur  a la  face  des  Autels  ; il  feroit 
indécent  & honteux  pour  elle  de  gar- 
der le  filence , dans  un  moment  oii 
toutes  les  chaires  reteritiflent  de  ces 
noms  révérés  ^ il  ne  le  feroit  pas  moins 
que  l’Académie  fut  obligée  d’aller 
chercher  hors  de  fon  fein  un  interprète 
de  fes  fentimens  pour  les  Proteéleurs 
quelle  a perdus.  Elle  a donc  befoin  de 
trouver , parmi  fes  propres  Membres , 
cet  interprète  éloquent.  Des  raifons 
très-fages  ne  lui  permettent  pas  d’ad- 
mettre des  Orateurs  liés  par  des  vœux 
à une  Société  Religieufe  ; les  Prélats , 
d’ailleurs  très-refpeclables  , qu’elle  ren- 
ferme , füuvent  occupés  d’aliaires  im- 
portantes , & quelquefois  peu  exercés 
a l’art  de  la  parole , ne  font  pas  tou- 
jours alfez  propres  ou  aflex  prêts  à ft- 
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conder  fes  vues  & fon  zele.  Il  efl:  donc 
nécelTaire  quelle  s’afTure  un  Prédica- 
teur d’un  me'rite  reconnu  & diftingué  , 
capable  d’acquitter  dans  l’occafion  ce 
qu’elle  doit  a la  mémoire  de  fes  bien- 
faiteurs , <Sc  de  répondre  a l’attente  déSH 
la  Nation  , qui , dans  ces  momens  y a 
les  yeux  fur  elle.  La  Compagnie  avoir 
dans  M.  l’Abbé  de  Roquette  un  Ora- 
teur tel  quelle  pouvoit  le  délirer  pour 
cet  objet , & tel  que  les  circonftances 
pouvoient  alors  le  lui  fournir.  Elle  en 
poflede  un  aujourd’hui  (i)  , que  le 
liecle  précédent  auroit  pu  envier  au 
nôtre  ; qui,  dans  fon  Oraifon  funebre 
de  M.  le  Dauphin , de  la  feue  Reine , 
du  feu  Roi,  & de  l’Impératrice  Reine 
de  Hongrie , a rempli  nos  juftes  efpé- 
rances , &.  a laide  bien  loin  derrière  lui 
tous  fes  concurrens  ; qui  a répandu 
dans  ces  quatre  ouvrages  des  traits 
d’une  éloquence  fublime , dont  Boduer 
fe  feroit  fait  honneur  , & des  traits 
d’une  fenfibilité  touchante  & lîmple  , 
que  Madillon  n’auroit  pas  défavoués  (2). 


(i)  M.  l’Abbé  de  Boifmonc. 
(x)  Voyez  U Note  (6-)» 
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Notes  fur  V article  de  VAbbé  DE 

Roquette. 

(û)  Cette  Epigramme  de  M.  de 
Harlai  fur  l Evèque  d’Autun  e(t  bien 
fupérieure  à une  rëponfe  de  même 
genre  , que  fie  Dancourt  au  Pere  de 
la  Rue , dont  il  avoit  été  le  Difciple. 
Ce  Jéfuite  reprochoit  à fon  Eleve  de 
s’être  fait  Comédien  : Mon  Pere , lui 
répondit  Dancourt , ne  nous  faifons 
point  de  reproche  Vun  à Vautre  ; je  fuis 
Comédien  du  Roi , vous  êtes  Comédien 
du  Pape;  la  différence  riejl  que  le 
genre.  Le  mot  de  Dancourt  n’étoit 
qu’une  injure  indécente.  Celui  de  M. 
de  Harlai  eft  une  plaifanterie  fine  & 
de  bon  goût. 

Ce  même  Evêque  d’Aiitun , fi  grand 
hypocrite , prêchoit  un  jour  dans  l’é- 
glife  des  Jéfuites  le  Panégyrique  de 
Saint  Ignace  leur  Fondateur.  Toute  la 
mufique  de  l’Opéra  étoit  à cette  céré- 
rnonie  , pour  y chanter  folennellement 
l’office  du  faînt  Patron  de  la  Société. 
Les  Jéfuites  , dit  en  Portant  un  des 
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Auditeurs  , viennent  de  nous  donnet 
deux  J^eciacles  en  un  mime  jour  ^ 
VOpéra  & le  Tartuffe. 

Voici  un  trait  d’adulation  de  ce 
meprifable  Abbé  de  Roquette  , que 
rapporte  l’Abbé  de  Choify  dans  Tes 
Mémoires,  & qui  efl  remarquable  par 
l’excès  de  la  bafleffe  & de  la  bêiife 
tout  à h fois,  » Un  foir  que  le  Prince 
» de  Contijqui  étoit  contrefait,  s’étoit 
» mafqué  malgré  l’Abbé  de  Cofnac  ( i )... 
» qui  s’étoit  enhardi  à lui  dire  que  de 
» la  taille  dont  il  étoit , il  étoit  impof- 
» fîble  qu’il  fe  mafquâi  fans  être  connu; 
» l’Abbé  de  Roquette  entra  dans  fa 
» chambre  comme  il  étoit  près  d’en  fortir 
» avec  ceux  qu’il  avoit  mis  de  la  partie  ; 
» & cet  Abbé , s’adreflânt  au  Prince  , 
» comme  s’il  eût  cru  parler  à M.  de 
» Vardes  ( qui  étoit  de  la  plus  belle 
» figure  ) : Monjieur , lui  dit-il , mon- 
» tre:^-moi  Son  Alteffe  ; & puis  fe  re- 
» tirant  du  côté  de  l’Abbé  de  Cofnac  : 
» Monjieur  , continua-t-il  , dites-moi 
» lequel  de  ces  mafques  ejî  Monjei- 


( 0 Depuis  Evêque  de  Va'cnce  & Archevêque 
d’Aix.  Voyez  les  iio:cs  fjr  l’Eloce  de  l’Abbé 
de  Choify. 
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» gnmrî  L’Abbé  de  Cofnac  impatienté, 

» lui  dit  aflez  haut  pour  que  le  Prince 
» l’entendît  : AUe:^y  M.  de  Roquette ^ 

» vous  devricT^  mourir  v/e  honte  ; & 

» quand  Son  Altejje  fait  une  mafca- 
» rade  pour  fe  divertir  y elle  fait  lien 
» que  la  taille  de  M.  de  Vardes  & 

» la  Jienne  font  differentes......  Ce  dif- 

» cours  de  l’Abbé  de  Cofnac  fut  la  fource 
» de  la  Laine  que  lui  & M.  d’Autun 
» ont  depuis  confervée  l’un  pour  l’au- 
» tre  , & qui  fit  faire  à Guilleragues , 

» ami  de  l’Abbé  de  Cofnac , les  Mé- 
» moires  fur  lefquels  Moliere  a fait 
» depuis  la  Comédie  du  faux  Dévot  «. 

Une  faulfeté  fi  abfurde  à l’égard  des 
hommes  ne  lailfoit  aucun  doute  fur 
celle  de  l’Abbé  de  Rbquette  dans  fa 
dévotion  ; &.  on  auroit  pu  lui  dire , 
comme  à tant  d’autres  hypocrites  de 
nos  jours  : A qui  croye:^-vous  en  im- 
pofer  f 

(3)  Parmi  plufieurs  morceaux  de 
l’éloquence  la  plus  fublime  ou  la  plus 
touchante  , que  nous  pourrions  cirer 
dans  ces  beaux  Difcoiirs  de  M.  l’Abbé 
de  Büifmont , nous  rapporterons  les  ^ 
deux  fuivans , tirés  de  l’Oraifon  funebre 
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de  M.  le  Dauphin.  Dans  le  premier, 
qui  nous  paroît  digne  de  Boffuet,  l’O- 
rateur, après  avoir  peint  de  la  maniéré 
la  plus  pathétique  les  vœux  de  la  Na- 
tion pour  la  vie  de  ce  Prince , s’écrie  : 

» Vœux  inutiles  ! Peuple  préfomp- 
» tueux  dans  ta  douleur , Peuple  qui 
» ne  mérites  rien  , & qui  ofes  ^out  ef- 
» pérer  I...  Tes  propres  iniquités  fe 
» font  placées  entre  le  Ciel  & toi , 
» comme  un  nuage  d’sirain  , pour  rC'^ 
» pouflér  tes  cris  & ta  priere  : Oppo^ 
» JiùJîi  ùbi  miLeni  , ut  non  tronfeat 
» oratio....  En  effet , Mejjieurs , le  mal 
» devient  extrême  , & livre  bientôt 
» Monfeigneur  le  Dauphin  aux  der- 
» niers  fecours  de  la  Religion.  Ce  jour 
» de  pleurs  &.  d’effroi,  dont  l’appareü 
» étonna  l’ame  la  plus  ferme , attendrit 
» la  plus  infenfiblfe  , déchira  la  mieux 
» préparée , fut  le  jour  de  votre  ma- 
» jefté , Seigneur  ! In  illâ  die  exal^ 
» tabitur  Deus  folus.  Oh  ! Roi  éter- 
» nel  5 qui  voyez  tous  les  Rois  s’écouler 
» devant  vous  avec  . le  torrent  des 
» âges , que  vous  étiez  grand  dans  ce 
» moment  terrible  ! Tout  s’abaiffa  fous 
» vos  pieds , trône  , fceptre  , dignité  , 
^ » puifî'ance  ; tous  les  rangs , tous  les 
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^ <3egrës  difparurent  , toute  lumière 
■»  s’eclipfa  devant  ces  lugubres  flan\- 
» beaux,  qui  n’ëclairerent  alors  que  la 
» foibleffe  , l’humiliation,  le  néant  ^ & 
V dans  ce  palais,  tout  plein  de  la  gloire 
humaine , il  ne  relia  que  vous  6c  la 
y viàRme.  In  itla  die  exaUabuur  Deus 
» folus  c(. 

Dans  le  fécond,  morceau  , où  l’on, 
retrouve  la  fenfibilité,  la  philofophie  & 
les  grâces  limples  de  Malîilion',  l’Ora- 
Ceur  s’exprime  ainfi  : 

» La  vanité  ne  réclame  rien  dans  et 
y trille  Eloge  ; on  ne  vous  olfre  point 
» des  drapeaux  déchirés , des  trophées 
v>  fanglans  , des  rivaux  humiliés , des 
y provinces  conquifés  j la  Viéloire  éplo- 
>>  rée  ne  gémit  point , la  Renommée  fe 
y tait , la  Vertu  pleure  ici  toute  feule  ; 
y elle. pleure  un  Prince  de  trente- lis 
y ans  , qui  ne  connut  qu’elle 

A ces  deux  morceaux  , nous  join- 
drons encore  le  fuivant,  tiré  de  l’Orai- 
fon  funebre  de  la  Reine  par  le  même 
Académicien  , & dans  lequel  Bolfuet 
ôc  Malîillon  nous  paroilîént  fe  réunir. 

» La  nailfance  d’un  Prince  n’ell  aux 
y yeux  de  k Reine  qu’un  er^agement 
^ 6c.  un  devoir  de  plus..f  LUe  ne  le 
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» forme  pas  au  grand  art  de  rëgner  ; 
)>  hélas  ! n le  Ciel  le  permet,  les  exem- 
» pies  de  fon  Sang  l’inftruiront  alTez. 
» Mais  elle  lui  apprend  qu’au  pied 
> du  Trône , & bien  plus  encore , loin 
» du  Trône  même , font  fes  freres  ; 
» qu’il  appartient  à ce  pauvre  , à ce 
» malheureux  , dont  il  n’entend  pas  les 
» cris  y que  les  hommages  les  plus  flat- 
» teurs  font  ceux  de  la  mifere  recon- 
» noilTante  ; & que  les  couronnes  de 
» 'l’éternité  feront  le  prix  des  larmes 
» qu’il  aura  efliiyées  fur  la  terre....  Oh 
» Prince  ( i ) ! fur  qui  nos  regards  s’ar- 
» rêtent  avec  une  efpérance  fi  tendre , 
» vous  ne  recevrez  plus  ces  touchantes 
j>  leçons.  Pere , mere  , aïeule , tout  eft 
» enfeveli  dans  le  filence  de  la  mort  ; 
y mais  l’efprit  qui  les  anima  vous  parle 
y du  fond  de  leurs  tombes  enlalTées  ; 
y une  voix  refpedable  & terrible  vous 
y crie  : Confole^  la  Terre  qui  a les  yeux 
y fur  vous , 6*  regarde:^  le  Ciel  qui 
y vous  attend  <f. 

L’Oraifon  funebre  de  Louis  XV , 
prononcée  par  le  même  Orateur,  offre 
encore  un  plus  grand  nombre  de  traits 


(i)  Louis  XVI J alors  Dauphin. 
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d 'éloquence , de  fenfibilité  , de  cetre 
finelî’e  même  qui  fait  toucher  légèrement 
& avec  adreile  des  cordes  délicates  & 
difficiles.  Nous  en  citerons  quelques 
morceaux , avec  beaucoup  de  regret  de 
ne  pouvoir  en  citer  un  plus  grand 
nombre  ; il  faudroit  tranfcrire  prefque 
en  entier  ce  Difcours , pour  en  fair« 
connoître  toutes  les  beautés. 

»,  A cette  époque , Meffieurs  ( l’épo* 
» que  du  miniitere  du  Cardinal  de 
» Fleury  ) , on  vit  fur  la  terre  un 
» Peuple  heureux  tout  à la  fois  & 
» refpeélé  ; fit  ce  Peuple  étoit  celui 
» que  Louis  XIV  avoit  comme  enfeveli 
» dans  fes  triomphes , Peuple  détefté 
» de  l’Europe  conjurée  , déshonoré  à 
» Hochftet , humilié  à Gertruidenberg, 
» confterné , fuyant  des  rives  du  Rhin 
» jufqu  à celles  de  l’Efcaut , raffiuré  à 
» peine  à Denain  par  l’heureux  génie 
» de  Villars  , traînant',  après  la  paix 
» d’Utrecht , les  débris  d’une  puiffiance 
» que  l’envie  ne  daignoit  plus  remar- 
» quer,fans  commerce,  fans  vaifTeaux, 

V (ans  crédit Un  homme  eft  choifî 

» pour  ranimer  ce  Peuple  abattu.  Louis 
» dit  au  Cardinal  de  Fleury , comme 
Jl>  autrefois  le  Seigneur  Dieu  au  Pro» 
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» phete  Ezéphiel  : Injuffla  fuptr  inîtr^ 
» feâos  ijios  , ut  revivifcant.  Soujffle^ 
Inr  ces  morts , afin  qu  iis  revivent...., 
» Tout  à coup  un  efprit  de  vie  coule 
» dans  ces  olïeraens  arides  & defl'e- 
» chés  ; un  mouvement  doux  , mais 
» puiflant , fe  communique  à tous  les 
V membres  de  ce  grand  corps  épuifé; 
» toutes  les  parties  de  l’Etat  fe  rappro- 
» chent  &.  le  balancent  : Et  acceÿe- 
» runt  'ojfii  ad  ofik  , unum  quodque  ad 
» junâuram  fuam.  L’harmonie  fe  re- 
» tablit , la  confiance  renaît,  &c.  «. 

Rien  n’eft  plus  heureux  & plus  clo- 
quent' que  l’application  de  ce  pafiàge 
de  l’Ecriture.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  la 
faire  parler  dans  une  Oraifon  funebre , 
&_non  pas  y entalTer,  fans  choix  & 
fans  génie , comme  ont  fait  tant  d’au- 
tres Orateurs , des  milliers  de  palTageS 
des -Livres  faints , les  uns  applicables  à 
cent  autres  fujets  , les  autres  appliqués 
au  fujet  d’une  maniéré  froide  fit  tri- 
viale. 

Dans  le  morceau  fuivant , l’Orateur 
fait  fentir  avec  d’autant  plus  d’adrefTe 
les  reproches  qu’on  peut  faire  au  Car- 
dinal de  ^Fleury , qu’il  a eu  l’art  de 
donrier  à ces  reproches  la  forme  de 
• l’éloge.Mi 
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réfoge.'...  » Minière  refpedable  , je 
» n’infiilte  point  à votre  repos  ; je  faiî 
» <jue  nous  vous  devons  ces  jours  pai- 

V fibles  & brillans  que  je  retrace;  mais 
» qu’il  me  foit  permis  de  le  dire , en 
» confervant  dans  votre  augufte  Eleve 
> tet  efprit  de  mode'ration  & de  ré- 
y*  ferve,  Ci  vous  aviez  excité  ces  flammes 
y genéreufes , ce  noble  femiment  de  fes 
y forces , qu’il  méritoit  fi  bien  de  pren- 
y dre  ; fi  vous  lui  aviez  appris  à ne  pas 
y fe  réparer  de  fa  Nation  , à la  me- 
y diter , cette  Nation  , qui  Ce  donne 
y toutes  les  chaînes  qu’on  ne  lui  mon- 
y tre  pas , qui  fupplée  par  le  dévoue- 
y ment  tout  le  pouvoir  qu’on ‘ne  lui 
y fait  pas  fentir,  qu’il  feroit  honteux 

V d’opprimer , parce  q«’on  efl:  toujours 
y fur  de  la  féduire  ; fi  en  lui  peignant 
y tous  les  hommes  faux  & trompeurs, 
y vous  lui  eufiiez  dit  que  le  feul  homme 

V de  fon  Empire  dont  il  ne  devoit  pas 
y fe  défier  étoit  lui-même  , nous  joui- 
y rions  encore  de  la  fageffe  & de  la 
y pureté  de  vos  confeils.  Il  vous  a man- 
y que  une  ambition  dont  la  France 
» vous  eût  fait  un  mérite , celle  de 
y yqus  furvivre  par  l’impulfion  que 
y vous  pouviez  donner  à l’ame  de  fon 
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Roi  : Këlas  ! votre  miniflere  a perf 
» avec  vous  «. 

Voici  un  autre  morceau , plein  d’e'- 
loquence  & de  fînefle  tout  à la  fois , 
fur  le  caraélere , les  vertus  & les  fautes 
de  l.ouis  XV. 

» Hélas  ! Messieurs  , par  quelle 
» fatalité  LolAs  XV  a-t-il  exagéré  fur  - 
» le  Trône,  deux  vertus  fi  étrangères 
» au  Trône , la  modeftie  fie  la  défiance 
» de  foi- même  ? Etions  nous  donc  ré- 
» fervés  h déplorer  dans  ce  Monarque , 

» ce  qu’on  ne  peut  trop  louer  dans  les 
» Rois  ? Mais  c’eft  dans  le  malheur 
» qu’il  fied  bien  d’être  jufte.  Diftin- 
3»  guons  les  traits  de  la  lumière  au  , 
j>  milieu  des  ombres  qui  l’affciblifient.,., 

» Otez  ce  poids  qui  l’entraînoit  irré- 
» fiftiblement  vers  la  condeEendance , 

» l’ame  élevée- fe  montrera  par-tout. 

^ A Fontenoy,  lorfque  tout  chancelle, 

» il  obfervera  que  la  redoute  d’An- 
>>  thoin  , vainement  attaquée  , laide 
y l’efpoir  de  la  viéloire , & il  foutien- 
» dra  feul  fon  armée,  par  ce  coup-d’œil 
» digne  des  Condés  & desTurennes  : 

» voilà  le  Général....  A Bruges,  à l’afr 
y peél  des  maufolées  de  Charles  le 
^ Hardi,  & de  Mcrie  de  Bourgogne,  il 
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» s’ecrierk  : Cejl-là  le  berceau  de  toutes 
» nos  guerres  ; penfëe-  rapide  & pro- 
>»/onde  : voilà  le  Fliilofophe.  A Ver- 
» failles , la  < marclre  tortueufe  de  la 
» Politique  jettera  de  l’incertitude  6c 
» de  robfcuritë  fur  un  traite  de  paix  ; 
» il  le  reformera  feul  , & tous  les 
» nuages  feront  diffipés  ; voilà  I homme 

» d’Etàt Je  ne  craindrai  pas  de  le 

» dire  ; Lol'IS  XV,  avec  fes  principes, 
» ëtoit  plus  près  de  la  véritable  gran- 
it deur,  que  Louis  XLV avec  fes  lalens, 
» Celui  ci  fut  le  Héros  de  la  Fortune; 
» celui-là  prouve  qu’un  Roi  juRe  peut 
» fe  paffer  d’elle.  L’un  ne  pouvoir  être 
» arrêté , & la  vanité  l’égara  ; l’autre 
» méritoit  d’être  foutenu , & fa  droi- 
'»  ture  en  eût  fait  un  grand  Roi  : c’efl 
î>  à ce  titre  qu’il  mérite  nos  hom- 
» mages 

On  trouvera  des  beautés  du  même 
genre  dans  cet  endroit  de  la  fécondé 
partie.  » Une  vertu  dont  l’audace  & le 
crime  ont  abufé,  n’aTt-elle  donc  plus 
de  droit  à nos  éloges  ? Quelle  voix 
» s’élèvera  pour  inculper  la  bonté  de 
» Louis  l oera-ce  celle  de  la  Religion , 
» dont  il  refpeéla  toujours  les  confeils 
» & les  privilèges  ? Celle  de  fes  Cour*» 
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tifans  , qu’il  combla  de  fàveurî , I 
» qui  il  ne  montra  jamais  que  la  trif^ 
» telFe  obligeante  de  ces  refus  involoji^ 
» taires , qui  valent  des  grâces  ? Celle 

V de  fes  Soldats,  qui  le  virent  pleurant 
>>  fur  les  lauriers  de  Fontenoy , par- 
» courant  les  hôpitaux,  çonfolant  les 

V blelTe's , s’écriant  au  milieu  de  ces 
» trilles  yiélimes  de  la  vidoire  : An-e 

glols , François  y Ennemis  y Sujets  y 
» que  tous  foient  également  traités , ils 
y font  tous  des  hommes  ? Sera  ce  celle 
y du  Peuple  Non , Monarque  bie^j 
y aimé  & digne  de  l’étre  , il  ne  trouT 
y'blera  pointvos  mânes  auguHes....  Gé- 
y milîânt,  il  ne  vous  nommoit  point 
y dans  fes  larmes  , le  cri  de  fa  mifere-  ne 
y vous  accufa  jamais  ; c’étoit  pour  vous 
y qu’il  avoir  inventé  ce  foupir  que 
y l’oppreflion  lui  arracha  ; Ah  ! fi  le 
y Roi  le  favoit....\ ottt  cendre  lui  fera 
y aulîi  precieufe , que  votre  nom  lui 
y été  cher  «.  * ^ 

Mais  le  morceau  le  plus  fublime 
peut-être  de  cette  éloquente  Orailpn 
funebre  , ell  celui  où  M.  l’Abbé  de 
Boifmont  peint  la  derniere  maladie  du 
Roi , & les  circonllances  dont  fa  mQfi; 
jfpf  accompagnée. 
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La  vérité  eft  donc  bien  etrangerè 
au  Trône  ,.puifqu’elle  h’en  apprôchè 
» pas  dans  les  momens  même  où  tont 

» fuit  , où  il  ne  relie  qu’elle 

» Telle  elî  la  dellînêe  de  Louis  danâ 
» ces  cruels  inftans.  Le  myftere  l’en-^ 
vironne . rien  nt;  lui  défigne  le  poifoii 
» qui  le  dévore;  la  Cour,  la  Capitale 
» retentit  de  l’accàblanie  nouvelle  ; l’é** 
» tonnement  , la  terreur , une  multi- 
>>  tilde  de  voix  la  répété  ; & la  vérité 
» n’en  trouve  pas  une  pour  porter  ce 

» trille  fecret  à l’oreille  du  Prince 

ît>  Eù  ! rhalheureux  Politiques  , vous 
» vous  méprenez  ;•  ce  n’ell  pas  un  trône^ 
» c’elt  un  lit  de  mort  que  vous  alîié- 
T>  gez  ; tous  vos  déguifernens , fous  vo^ 

» artifices  font  perdus Mais  vou^ 

»ctes,  dans  ce  mdlnent,  les  Minillres 
» d’un  jugement  terrible.  Telles  font 
» les  jufles  rigueurs  de  la  vérité  fur  les 
» Rois  ; méconnue  lorfqu’elle  ell  im>* 
» portune,  elle  fuit  quand  elle  devient 
)>  nécelTaire  ...  «. 

Plus  bas  , l’Orateur  , après  avort 
tracé  le  tableau  touchant  du  repentit 
du  Roi , & de  la  miféricorde  divine 
qui  le  confole  & le  ramure  , ajoute, 
avec  la  fenlîbiliié  la  plus  profonde  î 
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» Cependant , que  de  rigueurs  au  mi- 
» lieu  de  tant  de  grâces  ? Tremblez  , 
» vous  que  cette  indulgence  pourroit 
» précipiter  dans  la  prefbmption  \ c’eft 
» au  cœur  de  ce  Prince  inaiheureux 
» que  l’inflexible  juftice ’a  frappé.  Ce 
» cœur  fenfibie  éîcii;  CC’jpiLlç  ; CC  C22UI 
» fenfibie  eft  la  viélime  à laquelle  la 
» vengeance  s’attache  ; elle  lui  laifTe 
a>  tous  les  befoins  de  fa  tendreffe , & 
y'  lui  en  ravît  prefque  tous  les  objets  ; 
» le  mal  qui  s’accroît  pefe  fur  tous  les 
» mouveinens  de  ce  cœur  déchiré , 8c 
» les  enchaîne  fans  les  détruire.  L’ami- 
» tié , la  piété  filiale  , veillent  en  vain 
autour  de  lui  ; ni  la  piété  filiale  , ni 
» l’amitié -n’auront  un  foupir.  Cet  af- 
» faiffement  de  fautes  fes  puifTances , 
» cette  préfence  cî^  fa  raifon , qui  lui 
y>  fait  fentir  la  douceur  d’expirer  du 
» moins  dans  les  embralTemens  de  fes 
» petits-fils , & l’affreufe  nécelîité  de 
» les  écarter^;  quelle  pénitence  ! Il 
» mourra , & il  n’a  point  encore  ou- 
» vert  le  fancfluaire  de  l’Etat  à fon  fuc- 
» cefTeur  ; il  laiflé  de  grandes  plaies  & 
» de  jeunes  mains  pour  les  fermer  ; il 
» emporte  avec  lui  ces  leçons , ces  re- 
s>  grets , ces  confeils , que  l’éloquence 
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s âu  dernier  moment  rend  fi  pënetrans 
» & fi  refpe(flables  ; il  mourra , & les 
r^oracles  de  fa  mort  feront  perdus 
» comme  les  derniers  exemples  de  fit 
f>  vie  : quelle  pënitence  « ! 

Nous  ne  craignons  point  de  le  dire  ; 
il  ne  manque  à ce  Difcours  que  d’ètre 
moins  moderne , pour  être  mis  par  la 
voix  publique  à.  cote  de  ce  que  nous 
avops  de  plus  éloquent  en  ce  genre  ; 
& quand  le  genre  même  viendroïc  un 
jour  à être  profirit  par  la  fëvérité  plii- 
lofophique  de  nos  neveux  5 quand  cette 
pofiéritê,  devenue  inflexible  & aufiere  j, 
ne  voudroit  plus  entendre  dans  la 
tliairer  de  vérité  , que.  la  véHrt^  toute 
nue  & fans  apprêt,  elle  donnera  tou- 
jours des  éloges  h l'Orateur  qui , dans 
ce  fujet  épineux  & g'ifl'ant,  &.  dans  un 
temps  où  il  n’étoit  pas  pérmis  à la 
vérité  de  fe  préfenter  fans  voile  , a fit 
la  faire  parler  avec  une  (lélicatelTe  fi 
noble,  & une  éloquence  fi  touchante. 

M.  l’Abbé  de  lloifmont  a encore 
ajouté , s’il  efi  pofiible , à fa  réputa- 
tion , par  fon  éloquente  Oraifon  fu- 
nèbre de  l’Impératrice  Reine  de  Hon- 
grie , & par  le  Sermon  touchant  qu’il 
a prononcé  en  178^  fur  l’établiflement 
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d’une  maifon  de  charité  en  faveur  des 
pauvres  Militaires  & des  pauvres  Ec- 
cléfiaftiques.  Pour  ne  point  donner, à 
cet  article  trop  d’étendue  , nous  nous 
contenterons  de  citer  le  beau  portrait 
du  Roi  de  Prufle  dans  le  premier  Dif- 
cours , & celui  du  Curé  de  campagne 
dans  le  fécond  , fans  prétendre  néan- 
' moins  préférer  ces  deux  morceaux  à 
beaucoup  d’autres  , qui  ne  font . pafs 
moins  dignes  d’éloges.  Ceux  de  nos 
Leéieurs  qui  pourroient  trouver  ici  ua 
trop  grand  nombre  de  citations  étran- 
.geres , félon  eux  , à l’Hiftoire  de  l’A- 
'cadémie , nous  les  pardonnerons  fans 
'doute , s’ils  penfent  comme  nous,  que 
des  traits  d’uiie  éloquence  fi  difiin- 
guée,  ouvrage  d’un  Membre  de  cette 
Compagnie  , font  peut-être  le  plus  bel 
ornement  de  cette  Hiftoire. 
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Portrait  du  Roi  de  PruJJe, 

,Aü  milieu  de  cette  foule  d’enne- 
» mis  rriomphans , confiderez  le  lion 
» du  Nord  qui  s’e'veille  ; fes  regards 
» ardens  femblent  dévorer  la  proie  que 
» la  fortune  lui  marque  : génie  impa- 
» tient  de  s’offrir  à la  Renommée,  vafle, 
» pénétrant , exalté  par  le  malheur  6c 
» par  ces  prelTentimens  fecrets  qui  dé- 
» vouentimpérieufementà  la  gloirecer- 
» tains  êtres  privilégiés  quelle  a choilîs, 
» je  le  vois  le  précipiter  fur  ce  théâtre 
» fanglant , avec  une  puifTance  mûrie 
'»  par  de  longues  combinaifons,  ôc  des 
» talens  agrandis  par  la  réflexion  & la 
» prévoyance  j Soldat  ôc  Général , Con- 
» quérant  6c  Politique  , Minière  6c 
» Roi , ne  connoifTant  d’autre  farte  que 
y>  celui  d’une  milice  nombreufe,  feule 
» magnificence  digne  d’un  Trône  fondé 
» par  les  armes.  Je  le  vois  ,aufîi  rapide 
» que  mefuré  dans  fes  mouvemens 
» unir  la  force  de  la  difcipline  à l'a 
5>  force  de  l’exemple,  communicfuer  à 
» tout  ce  qui  l’approche  cette  vigueur, 
» cette  flamme  inconnue  an  relf  e des. 
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» hommes , que  la  Nature  avoit  rachee 
» dans  fon  fein  ; marcher  à d’utiles 
y triomphes  ; diriger  lui-mème  ave:  art 
» tous  les  coups  qu’il  porte  ; attaquer 
.»  ce  tronc  chancelant  Air  lequel  Ma- 
» RIE-ThÉRE5E  eft  appuyëe  , en  dé- 
» tacher  brufquement  les  rameaux  les 
» plus  féconds  ; & s’élevant  bientôt  au 
» dell'us  de  l’art  même  par  la  fermeté 
» de  ce  coup  d’œil  que  rien  ne  trouble, 
» montrer  déjà  le  fecret  de  fes  ref- 

V füurces  qui  doivent  étonner  la  vic- 

» toire  même , & tromper  la  fortune 
» lorfqu’elle  lui  fera  contraire 

. 

» ....  Il  vit , ce  Héros  que  l’art  de 
y vaincre  rendit  fi  redoutable,  &.  que 
» le  feul  art  de  régner , qu’il  n’a  pas 
» moins  connu , pouvoir  rendre  fi  cé- 
» lebre.  Je  vois  par-tout  fes  lauriers 
» mêlés  aux  palmes  de  Marie-ThÉ- 
» RESE.  Mais  n’attendez  pas,  Mef- 
» fieurs , que  je  vous  raconte  cette  fuite 
» de  combats  dont  frémilToît  l’huma- 
» nité.  Ma.  voix  n’efi:  point  dellinée  à 
» ces  récits  ; ce  que  je  dois  vous  faire 

V obferver , c’eft  le  nouveau  genre  de 
» force  ât  de  courage  que  Marie-- 
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J»  Thér  F. SE  oppofe  à ce  nouveau  choc, 
» L’inévitable  Frédéric  eft  par-tout, 
» prévoit  tout , répare  tout , trouve  le 
» triornphe  où  fes  Généraux  n’apper- 
» çoivent  cfue  l’humiliation  & le  dé- 
^ fefpoir.  C’efl:  la  foudre  qui  fillonne 
y>  l’air  d’un  pôle  à l’autre  , & porte 
» en  tous  lieux  le  ravage  & l’effroi. 
» Marie  - Thfrese  , immobile  au 
» fond  de  fon  Palais , prévient,  décon- 
» certe  , arrête  tous  les  mouvemens 
» d’un  ennemi  qui  femble  fe  multiplier 
» &.  fe  reproduire  ; c’eft  une  colonne 
» majeftueufe , qui  foutient  feule  un 
» édifice  immenle,  dont  quelques  mcyr- 
» ceaux  détachés  par  la  violence  des 
» fecouffes  , n’ébranlent  point  la  foli- 
» dité.  Le  malheur  6c.  la  gloire  font 
» partagés  <(, 


Portrait  du  Curé  de  Campagne» 

^'Transportons-nous  dans  les 
J»  campagnes  , voyons  la  mifere  dans 
» fon  domaine  ; qu’appercevons-noos 
» dans  ces  hameaux  confufëment  épars? 
» Une  folitude  morne  , une  Nature 

• y>  tride  & languiffante  , des  toits  déla- 
» hrés  , des  maifons  de  boue , où  la 
» lumière  femble  ne  pénétrer  qu’à  re- 

• » gret  ; par-tout  ta  difette  & le  befom 

l'ous"  les  formes  les  plus  hideufes  ôc 
4^  les  plus  dégoûtantes 

» Ah  ! du  moins  dans  ces  temples 
.ÿrufliques,  décorés  par  la  feule  pré- 
9 fence  de  la  Divinité  qui  les  remplit  > 
9 ces  coeurs  défolés  trouvent  des  freres^ 
9 des  malheureux  qui  leur  reilera- 
9 blent  !....  Que  dis-je  ? ils  trouvent 
9 plus  , ils  y trouvent  un  pere.  Ce 
9 Pafteur  fur  lequel  la  Politique  peut- 
9 être  ne  daigne  pas  abaider  fes  re- 
9 gards  ce  Miniftre  relégué  dans  la 
9 poufliere  & Tobfcurité  des  campa- 
9 gnes  , voilà  l’homme  de  Dieu  qui  les 
9 éclaire  , ôt  l’homme  de  l’Etat  qui  les 
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‘9  calme  ; fimple  comme  ^ux  , pauvre 
» avec  eux , parce  que  fon  nëcelTaire 
» même  devient  leur  patrimoine  il  les 
» éleve  au  deflus  de  l’empire  du  temps, 

» pour  ne  leur  laifler  ni  le  deïir  de  fes 
» trompeufes  promeflës , ni  le  regret 
» de  fes  fragiles  félicités  ; à fa  voix  , 

» d’autres  cieux , d’autres  tréfors  s’ou- 
» vrent  pour  eux  ; à fa  voix  , ils  cou- 
r rent  en  foule  aux  pieds  de  ce  Dieu* 
9 qui  compte  leurs  larmes , ce  Dieu , 

» leur  éternel  héritage , qui  doit  les 
» venger  de  cette  exhéréclation  civile 
» à laquelle  une  Providence  qu’on  leur 
» apprend  k bénir  les  a dévoués.  Les 
» fublîdes , les  impôts,  les  loix  fifcales , 
» les  élémens  même  , fatiguent  leur 
» trille  exillence  ; dociles  k cette  voix 
» paternelle  qui  les  raflemble , qui  les 
» ranime , ils  tolèrent , ils  fupportent, 
» ils  oublient  tout  : je  ne  fais  quelle 
» onélion  puilTante  s’échappe  de  nos 
>}  tabernacles  ; le  fentiment  touj'ours 
» aéKf  de  cette  autre  vie  qui  les  attend  , 
» adoucit  toutes  les  amertumes  de  la 
» vie  préfente  ; ah  ! la  Foi  n’a  point  de 
malheureux  ! ces  mylleres  de  mifé>- 
5>  ricorde  dont  on  les  enveloppe  , ces 
9 ombres , çes  figures  ce  traité  de 
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> proteiflio^  & de  paix  qui  fe  renou- 
» velle  dans  la  priere  publique  entre  le 
» ciel  & la  terre,  tout  les  remue',  tout 
les  attendrit  dans  nos  temples;  ils 
» çëmilîent , mais  ils  efperent , & ils  en 
» lortent  confole's. 

» Ce  n’eft  pas  tout.  Garant  des  pro- 
» melTes  divines , ce  Pafteur,  cet  Ange 
» tutélaire  les  réalife  en  quelque  forte 
» dès  cette  vie, par  les  fecours , par  les 
» foins  les  plus  généreux , les  plus  conG 
» tans.  Je  dis  les  foins , & peut-être  , 
» hommes  fuperbes,  n’avez-vous  jamais 
» bien  compris  la  force  & l’étendue  de 
» cette  exprelîion.  Peignez-vous  les  ra- 
» vages  d'un  mal  épidémique,  ou  plutôt 
» placez- vous  dans  ces  cabanes  inreéles, 
» habitées  par  la  mort  feule , incertaine 
» fur  le  choix  de  fes  viélimes  : hélas  ! 
» l’objet  le  moins  affreux  qui  frappe  vos 
>>  regards , eft  le  mourant  lui-même  ; 
» époufe , enfans , tout  ce  qui  l’envi- 
» ronne  femble  être  forti  du  cercueil 

À. 

» pour  y rentrer  pêle-mêle  avec  lui  ; fî 

l’horreur  du  dernier  moment  ell  fi 
» pénétrante  au  milieu  des  pompes  de 
» la  vanité , fous  le  dais  de  l’opulence 
'»  qui  couvre  encore  de  fon  faue  l’or- 
» gueilleufe  proie  que  la  naort  lui  arra* 
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» cfie  , quelle  impreflion  doit-elle  pro- 
» duire  dans  des  lieux  où  toutes  les 
» miferes  & toutes  les  horreurs  font 
» ralîemblées  ! \ oilà  ce  que  bravent  le 
» zele  & le  courage  pauoral.  La  na- 
» tiire,  l’amitie  , les  reffources  de  l’art, 
» le  Minière  de  la  Religion  remplace 
5»  tout  J feul  au  milieu  des  gemideinens 
»*&  des  pleurs , livré  lui-même  à Tac- 
» tivité  du  poifon  qui  dévore  tout  a 
» fes  yeux  , il  l’affoiblit , il  le  détourne; 
» ce  qu’il  ne  peut  fauver,il  le  confole  , 
» il  le  porte  jufque  dans  le  fein  de 
» Dieu  ; nuis  témoins , nuis  fpeélateurs, 
» rien  né  le  fouiient,  ni  la  gloire  , ni 
» le  préjugé,  ni  l’amour  de  la  renom- 
» mée  , ces  grandes  foibleifes  de  la 
» Nature,  auxquelles  on  doit  tant  de 
» vertus.  Son  ame  , Jes  principes , le 
» Ciel  qui  l’obferve , voilà  fa  force  & 
» fa  récompenfe.  L’Etat  , cet  ingrat 
» qu’il  faut  plaindre  & fervir  , ne  le 
» connoît  pas  ; s’occupe-t-il  , hélas  ! 
» d’un  Citoyen  utile  qui  n’a  d’autre 
» mérite  que  celui  de  vivre  dans  l’ha- 
» bitude  d’un  héroïfme  ignoré  « CO  • 


(i)  Nous,  croyons  devoir  nous  permettre  ici: 
une  übfcrYaiioD.  A la  mort  de  Louis  XIY  > 
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l’Acadcmic  ne  fie  point  faire  d'Oraiion  funff» 
bre  ; mais  la  Motte  prononça,  dans  une  feanec 
publique,  l’Éloge  du  premier  Roi  protecteur. 
Dans  d’antres  circonftarces  , rAcadéniic  avoit 
préféré  tantôt  une  Otaifon  fünebre , tantôt  ua 
Eloge,  efpecc  d’iion^magc  qtii  peut  être  plus 
convenable  à un  Corps  purement  Littéraire , qui 
doit  parler  plutôt  au  nom  de  la  raifon  , qu’au, 
tiom  de  Dieu.  D’ailleurs,  en  fc  réfervant  la 
liberté  de  choîfir  entre  ces  deux  genres,  l’Aca- 
démie s’aflure  l’avantage  d’avoir  a choifir  entre 
un  plus  grand  nombre  de  talcns , & celui  de 
n’etre  pas  condamnée  à la  monotonie  d’un  genre 
nécenairement  très-borné , & fouvent  expoféc  à 
donner  au  Public  des  tours  de  force  au  liea 
de  bons  Ouvrages.  Non  de  l'Editeur. 
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DE  HENRI-JACQUES 

NOMPAE  DE  CAUMONT'^ 

DUC  DE  LÀ  FORCE, 

Pair  dt  France  i né  te  5 Mars  i6jy  ; 
reçu  à la  place  de  Fabio  BruLARI’ 
DE  SiLLERY  , Evtvyttfiw/e  Soiffons  ^ 
le  28  Janvier  1715  i mort  U 10 
Juillet  1726, 

!N^OUS  ne  pouvons  confacrer  à îa 
mémoire  de  cet  Académicien  , un  élo^e 
plus  flatteur  & apparemment  plus  vrai , 
que  celui  qui  en  fut  fait  par  M.  de 
Mirabaud  , fon  fuccefleur  dans  la  Com- 
pagnie. » Avec  beaucoup  d’efprit , M. 
» le  Duc  de  la  Force  avoit  encore  dans 
» l’efprit  ces  agrémens  rares , qui  font 
» fi  propres  à le  faire  valoir.  Sa  haute 
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» naifîânce  , qui  l’appeloit  à d’autfe^ 
» occupations  que  celles  u un  homme 
•>>  de  Lettres,  ne  lui  avoit  pas  permis 
» de  fe  donner  tout  entier  à Tes  talens 
» poe'tiques  & littéraires.  Il  s’y  livroit 
» pourtant  quelquefois  , & toujours 
» avec  fuccès  , mais  avec  réferve  ; il 
» fembloit  ne.  s’y  livrer  que  pour  n’être 
» point  taxé  d'ingratitude  envers  la  Na- 
» rure...,  L’iieureufe  facilité  qu’il  avoit 
•»  dans  refprit,  jointe  à une  curiofité 
naturelle  qui  le  porroit  à tout , lui 
» avoient  donné  une  étendue  de  con- 
noifiances , qui  rendoit  plus  éclairé, 
» & par  conféquent  plus  utile  » aux 
»Mu  les , le  zele  dont  il  étoit  anime 
>>  pour  la  gloire....  C’efl  à ce  zele  qu’une 
» des  principales  villes  du  Royaume  (i) 
» eft  redevable  d’une  Académie  des 
» Sciences,  qu’il  y a établie  fur  le  mo- 
» dele  de  celle  de  Paris....  Il  voulut 
» enrichir  d’un  tréfor  femblable  la  pro- 
» vince  à la  quelle  fes  ancêtres  dévoient 
» leur  naiflitnce....  Il  a été  , à l’égard 
» des  Académiciens  de  Bordeaux , 
» cette  intelligence  cpui  , félon  quel- 
» ques  Anciens,  fut  imprimer  aux  élé- 


(i)  Uordcaux. 
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J?  mens  le  mouvement  convenable , 
» lorfqiie  dans  les  temps  marques  pour 
» la  formation  du  Monde,  déjà  ils  ten- 
y>  doient  d’eux-mémes  à fe  mouvoir  ôt 
» à fe  débrouiller 

Tels  furent  les  titres  de  M.  le  Duc 
delà  Force,  au  fudrage  que  lui  aicor- 
da  l’AvHvîéiVtir;  rrançcifs,  tiîres  dont  il 
crut  devoir  s honorer  lui-mème  dans 
fon  Difcours  de  réception.  » Vous  avez 
» fu  , dit-il  h fes  Confrères , combien 
» j’ai  été  touché,  dès  i ua  jeuneffe,  de 
» cet  éclat  indépendant  du  hafa;d  , in- 
» féparable  de  nous-mêmes  , de  cette 
>>  gloire  fi  flatttufe  que  vous  polTédez, 
» 'Sc  dont  vous  êtes  les  vrais  difpenfa- 
» teurs....  En  m’adoptant  aujourd’hui , 
y vous  répande'/  fur  la  Compagnie  Lit- 
» téraire  que  j'ai  formée , un  éclat  qui 
V lui  manquoit.  Elle  me  reverra  avec- 
» la  même  joie  .que  les  Nations  les 

plus  fages  receVoient  leurs  Prin  es , 
» iorfqu’ils  revenoient  ch.argés  du  nom 
» glorieux  d’ami , d’allié , de  citoyen 
> de  Rome  «. 

L’Académie  de  Bordeaux , dont  il 
elï  fait  une  mention  fi  honorable  & li 
jiifte  dans  ces  deux  Difcours , fut  éta- 
blie par  M.  le  Duc  de  la  Force,  en 


Digitized  by  Google 


È L Ô C È 

171^.  Le  Fondateur  eut  l'a^antag^ 
d’avoir  pour  coopérateur  dans  cet  éta-^ 
bliiî'ement,  l’illuftre  Montefquieü  ;>nous 
l’avons  dit  dans  l’Eloge  de  ce  Philo- 
fophe'(i);  & nous  y avons  expofé  les 
■vues  fages  qui  le  guidèrent  pour  alTurer 
, à cette  Compagnie  nailTànte  une  exif- 
tence  foüde  & durable.  Anffi , dans 
cette  multitude  de  Sociétés  littéraires 
dont  la  France  eft  furchargée , l’Aca- 
démie de  Bordeaux , fondée  fous  de  û 
heureux  aufpices , a toujours  confervé 
un  raçg  diÜingué,  par  les  travaux  uti- 
les dont  elle  s’occupe  j & par  le  mérite 
de  ceux  qui  la  compofent  ; bien  diffé- 
tente  de  ces  Sociétéâ  "de  pur  bel-efprit , 

• fouvent  plus  propres  à entretenir  le 
mauvais  goût  oaris  nos'  Provinces , qu’à 
y répandre  les  lumières. 

• La  Maifori  de  la  Force  avoit  été  en- 
gagée dans  les  erreurs  du  Calvinifme  , 
& paya  cruellement  ces  erreurs.  Un 
des  ancêtres  de  notre  Académicien 
avoit  été  malTacré  avec  un  de  fes  en- 
fans,  a cette  exécrable  journée  de  la 
Saint  Barthélemi , qui  fouillera  éter- 
nellement notre  Hifloire.aux  yeux  des 


(0  Voyez  nos  Mcianges  de  Littérature. 
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faces  futures,  iSc  rendra  à jamais  odieuif 
Je  nom  des  monftres  qui  ont  cpnfeillé  , 
permis  ou  .exécuté  tant  d’aiTaiîinats, 
)Un  fécond  fils  de  ce  p.ere  malheureux , 
encore  dans  l’enfance,  n’avoit  échappé 
que  par  une  efpece  de  miracle  au  fer 
des  alfaffins  (i).  Ce  fils  étoitle  trifaïeul 
de  M.  le  Duc  de  la  Force  ; fon  bi- 
Jàïeul  êc  fon  aïeul  conferverent  le  plug 
inflexible  attachement  pour  des  opi- 
liions  profcrites , qui  âvoient  été  fi 
funefles  à leur  Maifon,  & auxquelles 
ils  auroient  peut-être  renoncé  plus  tôt, 
fi  la  perfécution  ne  jes  leur  avoit  ren- 
dues cheres  ; mais  le  pere  notre 
‘Académicien  avoit  enfin  renoncé  à 
cette  Religion  fatale.  Son  fils  fe  crut 
obligé  de  réparer  d’une  maniéré  écla- 
tante refjfece  de  tache  que  ce  pécliç 
originel  avoit  imprimée  à fon  nom  dans 
l’efprit  de  Louis  XIV , qui , vraiment 
jaloux  du  titre  de  Roi  très-Chrétien  ^ 


• On  peut  voir  le  r^cit  int^reiTant  de  cç 
f*it , dans  les  notes  fur  le  fécond  chant  de  la 
Henriade.  Il  cfi  raconté  avec  plus  de  détai^ 
encore,  fie  avec  des  circonflances  aiifli  curieufes 

Îue  touchantes, dans  le  Recueil  qui  a pour  titre» 
Heces  intérejfumes  & peu  connues , pourferyif 
jf  l’HiJloire,  Paris,  1781 , page  577, 
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ne  vouloit  dans  fon  Royaume  que  deux 
Maîtres,  l’Eglife  & lui  (i).  Le  Dic- 
lionnaire  de  'Moreri  nous  adure  que 
M.  le  Duc  de  la  Force,  notre  Confrère, 
a fignale  fon  amour  pour  la  Religion 
en  contribuant  par  de^fommes  confî- 
dërables  à l’entretien  des  Millionnaires 
dellinés  à la  converlion  des  Calviniftes 
de  France  : on  ajoute  qu’il  a même 
poulîë  la  gëne'rofité  jiifqu’à  payer  des 
penfions  à plufieurs  nouveaux  convertis. 


(i)  L’AUbé  de  Choify  raconte  dans  fes 
, Mémoires,  que  Louis  XIV  avoir  inutilemenc 
tenté  de  convertir , par  fes  royales  exhorta- 
tions, le  Duc  de  la  Force,  bilaïcul  de  celui* 
dont  nous  parlons , & fils  de  celui  qui  échappa 
à la  faiot  Barthélcmi.  Le  Monarque  fit  venir 
dans  fon  cabinet  le  vieux  Cqurtifaia,  hérétique 
epiniâtre , Sc  le  prefTa  avec  tendreflé  d’ouvrir 
ks  yeux  à la  vérité  5 mais  Louis  XIV  n’étoit 
pas  un  Uofluet , pour  fc  flatter  de  réulïlr  dans 
une  controverfe  où  il  avoir  mis  plus  de  zcle  que 
de  favoir  théologique.  Le  Millionnaire  cou- 
ronné prit  donc  en  gémilfant  le  trifte  parti  de 
lajflcr  le  vieil  Huguenot  en  paix.  Il  mourut, 
âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans , peu  de  temjjis 
avant  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  , donc 
il  auroit  peut-être  été  la  viélime  , & qui  opéra 
la  convetiion  de  fon  petit-fils  plus  cflicacemenc 
oue  n’auroient  pu  faire  toutes  les  exhortations 
émanées  du  Trône. 


S 
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DE  Gaumont. 

Nous  fuppofons , pour  l’honneur  de  fon 
zele , qu’en  encourageant  & en  re'coin- 
penfanc  les  Prédicateurs  & les  Caté- 
chifles , il  les  exhortoit  à la  douceur  & 
à la  charité  , fi  néceiïaires  pour  alfurer 
le  fuccès  de  leurs  faints  travaux  ; & 
qu’en  donnant  des  fecours  aux  nou- 
veaux convertis , il  avoit  grand  foin 
de  les  avertir,  en  Catholique  fage  ôc 
éclairé,  de  ne  pas  prendre  la  féduélion 
pour  la  perfuafion  , & de  ne  pas  ac- 
corder à.rintérêt  ce  qu’ils  ne  dévoient 
^u’à  la  vérité. 
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Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi , Pro- 
fejjeur  Royal  en  Langue  Grecque , 
né  le  i8  Mars  1663  , à Montreuil^ 
Largilé  en  Normandie  ; reçu  à la^ 
' place  de  PlERRE- DANIEL  HuET, 
Evêque  dê Avranches  y le  xç}  Mars 
1711  ; mort  le  19  Oâobre  1716  (r). 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  THiftoire  d€ 
l’Académie  des  Belles-Lettres, 


' r 

Tome  " R 
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DE  NICOLAS 

DE  M ALEZÏEU , 

Chancelier  de  Dornbes  y né  à Paris  en 
1 650  ; reçu  à la  place  de  Fr  ANÇOIS 

DE  Clermont -Tonnerre,  Evé^ 
que  de  N oy  on  y le  16  Juin  1701; 
mort  le  4 M.ars  1727  (i), 

(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  THiftoirc  de 
l'Académie  des  Sciences. 
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D E H E N R I 

BE  NESMOND, 

ARCHEVÊQUE  DE  TOULOUSE, 

RefU  il  la  place  d’EspRIT  FlÉCHIER  , 
Êvéque  de  Nîmes  , 3 O Juin  1 7 1 0 J 

ftiorc  au  mois  de  Juin  1727. 

Il  étoit  d’une  famille  noble  , origi- 
naire de  l’Angoumois , également  illnf- 
tre'e  dans  les  armes  & dans  la  magif- 
trature.  Un  de  fes  freres,  dont  le  nom' 
eft  célébré  dans  la  Marine  Françoife  , 
fe  fignala  parplufieurs  exploits,  &.  par 
des  prifes  confidérables  faites  £ur  les 
ennemis.  Un  autre  Nefmoni  , Magif- 
trat  très-attaché  à fes  devoirs  & «ni-^ 
quement  occupé  des  travaux  'dc'  Cbn* 
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^tat , J âvoit  facrifié  tous  les  goûts  & , 
toutes  les  qualités  frivoles , qui , dans 
la  fociété , auroient  pu.  lé  rendre  ce 
qu’on  appelle  aimable  ; aulfi  fa  conver-r 
lation  av^oit-elle  le  mérite  de  déplaire 
beaucoup  à cette  dallé  défœuvrée  & 
chargée^ ^e  fon  ennui,  qiii  n’aime  6c 
n’eliime  que  ce  qui  l’aniufe  ; & c’eft 
de  lui  qu’une  femme  à qui  on  annon- 
çoit  fa  vifite , difoit  en  parodiant  par 
une  mauvaife  pointe,  un  vers  d’Qpéra^ 
6c  en  louant  le  Prélident  de  Nefmond 
plus  qu’elle  ne  penfoit  : N'aimons  ja- 
mais on  n aimons  guere. 

Henri  de  Nefmcfnd  , né  avec  les 
talens  de  l'Orateur , ‘en  confacra  de 
bonne  lieure  les  prémices  dans  la  chaire 
évangélique  ; le  fuccès  de  fes  prédica- 
tions lui  procura  l’Evêché  de  Montau- 
ban  , d’où  il  pafla  bientôt  à l’ Archevê- 
ché d’AIbi  ; ce  fut  alors  qu’il  enirâ 
dans  l’Académie  Françoife.  Il  devint 
'enfuite  Archevêque  de  Touloufe,  6c 
en  cette  qualité , il  fe  trouva  fouvent 
diargé  de  haranguer  Louis  XIV  /aù 
nom  de  la  Province  de  Languedoc.  It 
s’en  acquitia  avec  le  zele  d’un  fujef  6c 
la  dignité  d’un  Evêque. .Mais  il  fit  un 
ufage  encore  plus  refpeélable . de  fes 
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talens  *,  dans  les  dîfcoürs  pleins  de’ 
force  & d’onc^ion  par  lerqu-ils  il  inf-*‘ 
truifoit  fon  Peuplé.  'Chargé  du  gou- 
vernement d’un  ' dîocefe  ’ dont  une 
grande  portion  éroit  plongée  dans  l’hé- 
itTîe , il  fut  par  Tes  innruv'iioils , 6c  plus  ' - 
pJK'ore  par  la  fage  douceur  de  fon  zele' 

& par  la  faititeté  exemplaire  de  Ta  vie,* 
faniener  à l’Eglife  un* grand  nombre  de 
ces  enfans  - égarés. , Son  ' reventi  étoit 
réellement  cèlui  dèr  pauvres  ; il  le  par- 
tageoit  avec  eu.\’,’ou  plutôt  il  le  leiif 
ai  andonnoir.  Nous  remarquerons  ici  g 
6:  riTifloire  de  l’Araflémie  en  fournit 
la  preuve  , que  'les  i-réla^s  qu’elle  a 
àd:«is  parmi  (es  Membrés , 6c  Cjue  pai* 
conféquent*  elle  'en  a jugés  dignefpar 
leurs*  talens  , ont  été  prefque  tous  des 
hommes  diTingués  6c  refpeéfables  par 
leur  charité  èc  ieur  bienfailance;  c’eft-à- 
dire,  pTr  les  vertus  que  l’Ktre  fupréme, 
adè  plus  recommaivdées  ?ux  Chrétiens, 
ÔC'*fur-^tout ’à  ft”  Mi'ni(l-es  ; argument 
fâcheux  contre  l’imLéciîiité  6c  ï’hypo- 
crihe  ' ft  intereiTée'  h'fair-*  regarder  la 
Religion  comme  incornpatib'e  avt  c les 
lumières.  Les  Nefmond,  les  Fléchier, 
les  Fénélon  , les  BouhTiet  6c  les  hîaf- 
fillon  , prouvent  afl’ez  , , contre  ces  ab- 

R iv 
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Il  adrefla  les  vers  fuivans  à une  femme 
aimable , livre'e  à une  coquetterie  dont 
fa  jeunefle  lui  cachoit  le  danger: 

Iris,  vous  comprendrez  un  jour  , ; . 

Le  tort  que  vous  vous  faites  ; 

- Le  mépris  fuie  de  près  l’amour  'i 

Qu’infpireh:  les  coquettes  i ' ’•  ' 

• Songez  à vous  faire  elUmcr 

Plus  qu’à  vous  rendre  aimable  ; . > •> 

Le  faux  honneur  de  tour  charmer 
Détruit  le  véritable. 

ce  fermon  en  valoit  bien  un  autre. 

Le  nom  de  ce  Prélat , dont  le  fouve- 
nir  nous  eft  précieux,  lera  placé  dans  nos 
fartes,  a côté  de  celui  d’un  autre  Arche- 
vêque deTouloufe  : i), que  l’Académie  a 


(i)  Voyez  dans  l’Eloge  de  Hodiict,  l.a  j.ufticc 

3ue  nous  avons  rendue  à la  beile  Ordonnance 
e M.  l’Archevêcjuc,  de  Touloufc  fur  un  fléau  , 
qui,  en  1775;  défolc  le  Languedoc,. Ce  n’cfl;  ; 
pas  la^  feule  qui  foie  digue  d'etre  louée  par  des 
Chrétiens  & par  des  Sages  5 ccile  qu’il  a ren-  • 
duc  ^ fait  exécuter  à Touloufc  fur  l’abus  des 
enterremens  dans  les  églifes , n’cft  pas  moins 
digne  de  la  reconnoilTance  de  tous  les  bons 
Ci'oyens.  Pui/îe  l’exemple  que  ce  Prélat  ^ci- 
toyen a donné  par  u,n  réglement  fi  utile  , être, 
bie  ntôt  fuivi  dans  la  Capitale  , où  , jufqu’à  pré- 
fent  , on  n’a  fait  fur  cet  objet  important  que 
des  loix  infruélueufes  1 Autrefois,  il  n’étoit  pas 

- Rv  . 


Eloge  de  Nesmond.  . 

le  bonheur  de  pofféder  aujourd’hui , &: 
qui , apportant  parmi  nous  les  mêmes 
talens , y a joint  l’amour  le  plus  écl/ifé 
pour  les  Lettres , l’efUme  la  plus  dif- 
tinguée  pour  ceut  qui  les’  honorent 
par  leurs  talens  & par  leurs  mœurs  , 
enfin  toutes  les  qualités  aimables  & 
•folides  qui  le  'rendent  cher  à fon  Edo- 
cefe,  à la  Société, & à cette  Compagnie. 


permis  de  bâtir  des  égllfcs , des  oratoires  mê- 
me, dans  an  endroit  od  il  y-'av^jt  qaelqu’un  ' 
d’enterré.  Saint  Grégoire,  Pape  , lorsqu’il  per- 
mettoit  d'clever  quelque  temple  à Dieu,  avoir 
foin  d’y  mettre  cetre  condition.  Depuis  long- 
temps, ht  Nation  fait  là-dcflus  des  vœux  ura- 
nitnes  , jufqu’à  préfetit  combattus  par  cette 
feule  claifc  d’hommes  qui  voudroit  aulfi,  mal- 
gré le  cri  général  du  Royaume , faire  rétablir 
les  vœüx  monaftiqiies  à fciïc  ans  ; conduire  Sc 
animée  dans  ce  double  projet  par  le  meme 
motif,' l’indifférence  pour  le  bien  de  fes  fem- 
blabies,  & rattachement  à fes  intérêts. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  cette  note , 
M.  l’Archevêque  de  Tpuloufc  a donné  une  nou- 
' vellc  preuve,  & pins  éclatante  cncott,  de  fa  bicn- 
faifancè  & de  fes  talens,  dans  les  aftesimpri- 
més  du  Synode  qu’il  a tenu  àTouloufcen  1781; 
Ouvrage  que  la  poftérité  regardera  comme  un 
des  plus  beaux  aaonumeus  de  l’Hiftoirc  Ecclé- 
fuQ ique  du'  dix-  huitième  fiecle. 
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DE  CLA.UDE-FRANÇOIS 

FRAGUÏER. 

Né  à Paris  le  28  Août  1666  ; reçu  à 
la  place  de  JACQUES  - NICOLAS 
Colbert,  Archevêque  de  Kouetiy 
le  I Mars  1708;  mort  le  3 Mai 
1728  (i). 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  l'Hiftoirc  de 
l'Académie  des  Beiles-Leccrcs. 


R vj 
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PE  SIMON 

DE  LA  LOUBERE. 

AMBASSADEUR  DU  ROI  A SIAM', 

Né  à Touloufe  en  Mars  164J  j reçu 
à la  place  de  FRANÇOIS  TalLE- 
MANT,  le  25  Août  1693  ; mort  le 
26  Mars  1729  (>)• 


(i)  Voyez  Ton  Eloge  dans  THiftoire  dû 
l’Académie  des  Bclles-Lcttrcs. 


ÉLOGE 

DE  JEAN-BAPTISTE-HENRI 

lyo  TB.OVSSET 

DE  VALINCOUR. 

DE  L’ACADÉMIE  DELLA  CRÜSCA, 
* 

I 

Secrétaire  général  'de  la  Marine , né  le 
I Mars  1653  ; reçu  à la  place  de 
Jean  Racine, /e  27  Juin  1699; 
mort  le  ^ Janvier  (i)* 

* (1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire 
l’Académie  des  Sciences. 


DE  M I G H E L 

PONCET  DE  LA  RIVIERE» 

i 

ÉVÊQUE  D’ANGERS, 

Reçu  à la  place  de  BERNARD  DE  LA 

MOiNNOYE,  le  lO  Janvier  1729  J 

mon  le  2 Août  17*0» 

* ^ \ 

L’amour  des  Lettres  fut  fa  paflion 
dominante  dès  fa  plus  tendre  jeunefle. 
Il  étudia  les  grands  E rivains , anciens 
& modernes,  & perfeclionna,paf  ^’Ctte' 
lëélure  adldiie , les  talens  que  la  Nature  ' 
lui  avcÂE  donnés.  Il  cultiva  fur-tout 
d’une  maniéré  ditlinguée,  le  talent  de 
la  parole,  &.  brilla  dans  la  chaire  par 
fesSejmcKis,  6c  par  plufieurs  Oraifons 
funèbres  ;-mais  il  obtint  fur* tout  les- 
fuffrages  les  plus  flatteurs  Ma  cérémonie- 


t)  Ë L A R I V I E R E.  4Ô| 
M.  l’Evêque  d’Angers , offre  un  trait 
vraiment  fi^lime.  Pénétré  d’une  ter- 
reur religieufe  à h vue  des  jugement 
de  Dieu , que  fon  Héros  a Tubis  , iî 
s’écrie  avec  une„éloquence  digne  à la 

fois  des  BofTuet  & des  Mafîîlloil 

Du  pied  du  plus  beau  trône  du  monde  ^ 
U tombe....  dans  [éternité.  Mais  pour-f^ 
quoi  , mon  Dieu  , après  en  avoir  fait 
un  prodige  de  talens , n en  ferie:^-vous 
pas  un  prodige  de  rniféricorde?  Çfxznà. 
M.  l’Evêque  d’Angers  n’eût  écrit  que 
ce  peu  de  mots  en  toute  fa  vie, .il  ne 
devroit  pai  être  placé  dans  la  clafTe 
des  Orateurs  ordinaires.’  Mais  H étoiÉ 
defiiné  à efî'uyer,  a l’occafion  de  ce 
Difcours,  des chagfins  & des  contradic- 
tions de  toute  efpece.  Un  Journalifle 
de  Hollande , foit  ma%nité  , foit  inep- 
tie , rendit  de  cet  Ouvrage  un  compte 
infîdele , où  les  traits  du  Prince  , déjà 
peu  flattés  par  l’Orateur  , l’étoient  en- 
core moins  par  l’Annalifte.  M.  Poncet 
s’en  plaignit,  mais  avec  le  fuccès  ordi- 
nai«B  aux  plaintes  que  les  Auteurs  font 
fi  fouvent  de  ces*  fortes  d’extraits  ; 
p'aintes  qui , toujours  fans  effet , dé- 
goûtent~aujourd  hu]  les  Ecrivains  les 


» 


» 

4^4  Eloge 
plus  fages  de  ces  inutiles  réclamations , 
& leur  font  prendre , fuijant  les  cif- 
conrtances,  ou  le  parti  rarement  né- 
ceiî'aire  STune  éclatante  repréfaille,  oü 
le  parti  plus  noble  d’un  iîlence  dédai- 
gneux. 

Nous  avons  remarqué  dans  l’EJogé 
de^  Fléchier  , qu’il  e(t  difficile  d’être 
Orateur  fans  avoir  au  moins  com- 
mencé par  être  Poète.  M.  Poncet  avoit 
fuivi  cette  route  j il  avoit  fait  des  vers 
' dans  fa  jeuneffie  , & même  d’a/Tez  bons 
vers  pour  qu’on  en  ait  retenu  quelques 
uns.  Ceu.x  que  nous  allons  rapporter 
font  h la  vérité  des  vers  de  galanterie, 
mais  d’une  galanterie  très-innocente  , 
très  pardonnable  d’àtlleurs  k l’âge  où  il 
fit  ces  vers , & fur-tout  exprimée  avec 
la  plus  élégante  fineffie.  Une  de  fes  pa- 
rentes étant  à l’églife,  entendit  l’aveu- 
gle qui  demandoit  l’aumône , pronon- 
cer le  nom  de  Saint  Michel , dont  on. 
faifoit  la  fête  ■,  & qui  étoit  le  Patron 
du  jeune  Eccléfiatlique.  Elle  fe  hâta 
de  lui  envoyer  un  bouquet , & future-' 
merciée  fur  le  champ  par  ces  jolis  vers 
fî  connus  : 
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Un  aveugle  « en  palTant,  vous  temec  en  mémoire  , 
Qu’aiijourd’hui  de  mon  Saint  ^on  célébré  ht  gloire  j 
, (c  me  fait  rcçevoic  les  préfens  les  plus  doux. 

Que  mon  bonheur  feroit  excreuie  « 

Si  ect  aveugle  étoit  le  même  ® 

Qui  me  fait  tant  penfer  à vous  | 

Quoique  l’éloquence  de  M.  l’Evêque 
d’Angers  l’appelât  depuis  long-temps  k 
l’Académie  , fa  modeftie  & fon  atta- 
chement aux  devolVs  de  fon  état  ne 
%i  permettoient  pas  d’ofer  prétendra 
aux  honneurs  littérairesw  La  Compa- 
gnie crut  qu’une  timidité  fi  louable  & 
des  principes  fi  honnêtes  étoient  une 
raifon  de  plus  pour  l’adopter.  Elle  l’ap- 
pela donc  dans  fon  fein , & fe  félici- 
loit  à peine  de  l’avoir  acquis , lorfqu’il 
lui  fut  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée, lailTant  à les  diocéfains  le  fouvenir 
de  fes  vertus , à l’E^life  la  mémoire  de 
fon  zele , g la  Littérature  celle  de  fes 
' talens , & à l’Académie  le  regret  de  n’en  ’ • 
Rvoir  pas  plus  long-temps  profité. 
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DE  JEAN-FRANÇOIS 

lERIGET  DE  LA  PAYE,, 

•K. 

SECRETAIRE  DU  CABINET  DU  ROI, 

Né  à Vienne  en  Dauphiné  en  1 67^  ; 
reçu  à la  Je^N-Baptiste?  • 

Henri  du  Trousset  de  Valin- 

COUR  , /e  16  M.ars  17JO  j mort  /$ 

J I Juillet  1731. 

Ç ' 

O ON  père»  Receveur  général  des  fi- 
nances du  Dauphiné , étoit  homme  dp 
Lettrés ,.»  malgré  des  occupations'»  dit 
V M.  de  Fontenelle  (1)  , qui  en  pa- 
» roi/Tent  affez,  éloignées.  Deux  fiis 
P qu’i^l  eut  ajoute  l iUuftre^  Hifiorien 

■■  ; ■ ^ - - " " — 

(i)  Vdyêi,  dàns  rHiRoitc  de  l'Académie  dçs 

'Scicaèes  -,  année  1 7 , i’Elpgç  4e,  M>  ^dc^  ^ 
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» de  l’Académie  des  Sciences,  liérite- 
» rent  de  lui  cette  inclination  ; mais  la 
V Nature  fit  leurs  partages , en  forte 
» que  l’ainé  eut  plus  de  goût  pour  les 
y>  Sciences  ferieufes , & le  cadet  pour 
y les  Sciences' agréables 

Auffi  deux  Académies  partagèrent 
entre  elles  les  deux  freres  j l’aîné  fut 
de  l’Académie  des  Sciences,  & le  ca- 
det, celui  dont  nous  avons  à parler,  fut 
Membre  de  l’Académie  Françoife.  Il 
ije  manque  aux. honneurs  littéraires  de 
celui-ci , que  d’avoir  eu  , comme  fon 
frere , M.  de  Fontenelle  pour  Pané- 
• gyrifte.  . i.  • 

• M.  de  la  Faye  avoit  mérité  fon  titre 
d’ Académicien  par  les  agrémpns  de  fon 
efprit  , 'la  fineflè  de. fon  goût , fon 
amour  & fes  talens  pour  les  Lettres , 
& fur-tout  pour  la  JPoéfie.  Quoiqu’il 
fe  fût  principalernent  adonné  à là  poé- 
fie  légère^  il  fit  voir  néanmoins  dans 
quelques  occafions  , que  la  poéfie  la 
plus  élevée  n’étoit  pas  fupérieurç  à fçs 
rorces?  Il  avoit  fait  une  belle  Odp  à la 
louange  de  celles  dé  ' la'  Motte  , & 
l’avoit  adreifée  à cet ‘ingénieux  Aca- 
démicien , dont  il  étoit  l’apiî. , Cette 
Ode  futimprûnée  danV  plufieur^  édi- 
tions 
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dons  des  Odes  de  la  Motte  \ & ce  qui 
ed  alTez  digne  de  remarque , elle  le  rut 
avec  une  autre  Piece  à la  louange  des 
mêmes  Odes,  par  le  Poëte  Roi,  qui  de- 
puis changea  bien  de  langage , & qui , 
après  avoir  vu  ou  ccu  voir  dans  les  mains 
. de  la  Motte  la  l^re  d'Horace  ( i ) 
(c’eft  le  tiLre  de  la  Piece  qu’il  lui  adrel^ 
fa)  , lui  accorda  enfuite  à peine  la 
l0re  de  Gacon.  Des  motifs  d’animo- 
fué  particulière  , des  liaifons  avec  quel- 
ques Litte'rateurs  ennemis  ou  jaloux  de 
la  Motte , produifirent  ce  changement 
dans  le  Poëte  Roi.  Toute  fa  conduite 
littéraire  n’a  que  trop  prouvé  qu’il  ne 
fe  piquoit  ni  de  fcrupule  ni  "de  juftice, 
quoiqu’il  eût  befoin  lui-même,  pour  un 
grand  nombre  de  fçs  produélions  poé- 
tiques, de  l’indulgence  qu’il  refufoit  lî 
févérement  a celles  des  autres  (1),  M,  de 
la  F’aye  ne  l’imita  pas  ; il  fut,  jufqu’à  la 
fin  de  fa  vie , le  partifan  zélé  des  talens 


, (i)  On  peut  voir  l'Ode  de  M.  de  la  Paye 
& celle  du  Poëte  Roi , dans  les  Mémoires  de 
l’Abbé  Trublct,  fur  Fonraiïllc  & la  Motte, 
p.  & 370. 

(i)  Voyez  la  Note  (a). 
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de  la  Motte , & avec  d’autant  plus  de 
franchife  , qu’il  ëtpit  d’ailleurs  bien 
éloigné  d’adopter  toutes  les  opinions 
îictéraiies  de  fon  ami,  Car  lorlque  ce 
dangereux  Novateur  en  Littérature 
avança  fes  paradoxes  ^contre  la  Poéfie, 
M*  de  la  Faye  défendit  l’Art  des  vers 
par  une  autre  Ode,  fupérieure  encore 
à celle  qu’il  avoit  .faite  autrefois  pour 
célébrer  la  Motte.  Dans  cette  nouveli^ 
Ode,  M.  de  la  Faye  prouve,  ou  plutôt 
(ce  quijeft  bien  mieux  encore)  fait  fen- 
^tir,  en  vers  harmonieux,  combien  les 
entraves  apparentes  de  la  mefure  & de 
la  rime  produifent  de  beautés , que  le 
Poeie  n’eût  pas  enfantées  fans  cette  con- 
trainte ; il  fait  un  ufage  heureux  de  cette 
penfée  de  Montagne  ; Tout  ainji  que 
la  voix  , contrainte  dans  V étroit  canal 
d'une  trompette , fort  plus  aiguë  & plus 
forte  ; ainji  me  fembie-il  que  la  fenience 
(la  penfée) , prejfée  aux  pieds  nombreux 
de  la  Poéjie.^  s'élance  bien  plus  bnifque- 
ment  y & me  fier t (frappe)  d'i^ie  plus 
yive  fecouffe  (i).  Cette- comparaifon  , 
aufli  jude  qu’énergiquement  exprimée  , 
a été  rendue  ainfi  par  M.  de  la  Faye, 

(j)  Vpye^  la  ' 
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De  la  contrainte  rîgoureuSt 
•Oû  l’cfprit  femisle  refferré, 

11  reçoit  cette  force  heureufe 
Qui  l’élcve  au  plus  haut  degré. 

Telle,  dans  des  canaux  prefiee. 

Avec  plus  de  force  élancée  , 

L’onde  s’élève  dans  les  airs  ; 

Et  la  teg'c  qui  fetnble  aullcre, 

N’ell  qu’un  art  plus  certain  de  plaire  , 
luféparable  des  beaux  vers.  ^ 

M.  de  Voltaire  a juge'  cette  Stance 
digne  d’être  citée  dans  la  rëponfe  qu’il 
fît  de  Ton  côté  à la  Motte,  en  faveÜ 
des  vers;  car  ce  grand  Poète  prit  aufli 
les  armes  en  cette  occalion  ; il  étoit  bien 
jufte  qu’ Achille  foutînt  1 honneur  de  fa 
lance.  Les  Leéleurs,  qui  compareront 
la  profe  de  Montagne  avec  les  vers  de 
M.  de  la  Paye , jugeront  fi  le  Poète  a 
prouvé  par  fes  vers  cette  fupériorité  de 
force  qu’il  attribue  à la  Poéfie  fur  la  Profe. 
Mais,  duflent'ils  donner  l’avantage  au 
Philofoplie  profateur  furie  V'erfificateur 
fon  copifie , ils  ne  feroient  pas  fondés  à 
conclure  de  cette  préférence  (recon- 
nue ou  conteftée),  la  prééminence  de  la 
profe  fur  les  vers  ; un  feul  exemple  ne 
pouiToit  ni  appuyer  leur  aflertion,  ni 
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Ja  détruire.  Il  faudroit , pour  la  biên  ju-? 
ger,  comparer  la  profe  de  Cicéron  avec 
les  vers  de  Virgile  , & prononcer  en- 
fuite,  û on  l’ofoit,  pour  l'Orateur  ou 
pour  le  Poëte  ([). 

La  Motte , bien  loin  de  s’ofFenfer  de 
J’attaque  fi  noble  & fi  honnête  de  M.  de 
la'Laye , fit  a fon  Ode  le  plus  grand 
honneur  qu’il  crut  pouvoir  lui  faire;  il 
Ja  mit  en  profe , &.  s’imagina  ne  luj 
avoir  rien  fait  perdre;  a peu  près  com- 
me un  Muficien  qui,  pour  faire  fenrir 
fout  le  charme  d’une  belle  ariette,  s’a- 
^feroit  de  lui  ôter  le  mérite  de  la  me- 
fure , de  la  traduire  en  récitatif. 

Cette  traduélion,  ou  plutôt  ce  tra- 
.veftifTement  par  lequel  la  Motte  croyait 
décorer  l’ouvrage  de  M.  de  la  Paye, 
prouve  au  moins  que  la  dlverfité  d’opi- 
nions n’altéra  en  rien  leurs  feniimens 
mutuels  : ils  conferverent  toujours  l’un 
pour  l’autre  une  amitié  qui  les  honoroit 
tous  deux.  On  prétend  , on  répété  fans 
cefTe , on  a imprimé  dans  cent  brocha-^ 
res,  que  celte  équité  n’eft  pas  commune 
parmi  les  Gens  de  Lettres,  & que  leur 
yanité  eft  une  efpece  de  Sibarite,  qui  fe 

y—  . — — —T,  «V 

^0  Voyez  la  Note  Çe). 


Digilized  by  Google 


0€  LA  P À Y K,  4Tf 
croît  bltlTée  à mort  dès  qu’on  l'effleure/ 
Nous  ofons  croire  qu’on  la  trouveroit 
moins  délicate , fi  ceux  qui  cenfurent- 
les  Ouvrages  de  leurs  Confrères  j mon- 
troient,  dans  leurs  attaqires , autant 
d’honnêteté  que  de  jufiice;  fi,  en^re- 
marquant  les  fautes  réelles  ou  préten- 
dues , en  combattant  les  erreurs  ou  cd 
qu’ils  prennent  pour  des  erreurs , ils  n^ 
mettoient  pas  le  fiel  &.  l’injure  à la  plac^ 
des  égards  & de  l'eftime.  L’attachement 
confiant  & fincere  de  la  Motte  pouf 
M.  de  la  Paye , qui  n’avoit  fait  que  cri- 
tiquer fes  opinions  avec  décence , & 
fon  eloignement  pour  le  Poëte  Rouf- 
feau  , qui  avoit  attaqué  durement  ces 
mêmes  opinions , prouve  que  l’amouf- 
propre  des  Auteurs  feroit  plus  rarement 
offenfé  qu’on  ne  croit,  s’il  ne  fentoit 
pas  qu’on  a eu  intention  de  l’offenfer)  ■ 
il  difiimuleroit  au  moins  fon  chagrin 
fecret , dès  qu’il  ne  pourroit  fe  plain- 
dre fans  fe  laifier  voir  trop  fenfible^ 
Sans  doute  il  feroit  encore  plus  efiima- 
ble  & plus  fage  d’oublier  jufqu’âux  in- 
jures même;  mais  ce  n’eft  pas  à ceuitf 
qui  fe  les  permettent  à trouver  étrange 
^u’on  en  foit  blefie,  encore  moins  à 
s étonner  que  ces  injures  rendent  leur- 
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critique  infruétiieufe , quand  elle  feroît 
jufte.  L’Ecrivain  cenfuré  auroit  peut- 
être  plus  d’égard  aux  leçons  qu’on  a 
voulu  lui  donner,  fî,  comme  dit  encore 
dans  fon  langage  énergique  l’Auteur 
des  EJJ'ais^  on  ny  ayoit  procédé  d'une 
trogne  trop  hnpérieufenicnt  magijirale. 
Non  content  de  fa  réponfe  honnête 
à M.  de  la  Faye,  la  Motte  faifit  avec 
empredement  une  occafion  publique  de 
témoigner  à fon  antagonifle,  que  deux 
hommes  de  Lettres  eftimables  peuvent 
différer  de  goût  & d’avis  fans  cefTer 
d’être  équitables  l’un  à l’égard  de  l’au- 
tre. A la  réception  de  M.  de  la  Faye, 
fl  défira  de  faire  les  fonélions  de  Direc- 
teur ; & quoiqu’accablé  dès  - lors  des 
infirmités  qui , peu  de  temps  après , l’en- 
leverent  aux  Lettres , il  fe  chargea  avec 
plaifir  de  faire  l’Eloge  de  fon  adver- 
laire , demeuré  Ton  ami.  Le  Difcours 
qu’il  prononça  dans  cette  circonftance, 
eft  un  modèle  fi  parfait  d’urbanité,  d’é- 
légance & de  fineffe,  que  nous  croyons 
devoir  le  rapporter  ici  pi'efque  en  entier. 
En  honorant  la  mémoire  de  la  Motte 
& de  M.  de  la  Faye,  il  fuppléera  dans 
l’Eloge  de  celui-ci,  à ce  que  nous  au- 
sions  dit  beaucoup  plus  foiblement  de 
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Con  mérite  académique  &.  perfonnel. 

» Quelles  qualités , dit  la  Motte  à M. 

de  la  Paye , ne  fuppofe  pas  en  vous  le 
5>  choix  de  l’Académie,  après  la  perte 
» de  M.  de  Valincourt  « ? On  remar- 
quera en  pâiïant  que  M.  de  ¥alincotirt< 
bartifan  zélé  des  Anciens,  adorateur  de 
Defpréaux  & de  Racine  , & , par  cela 
feul , très-peu  favorable  à la  Motte , 
Venoit  d’être  loué  par  lui  dans  le  même 
Difcours , avec  autant  d’équité  que  va 
l’être  M.  de  la  Paye  lui-même.  Pa 
Motte  Continue,  en  s’adrefTant  h Ton 
nouveau  Conffere  : » Il  faut,  Moniteur, 
» fubir  la  loi  de  l’ufage  ; il  a établi  pout* 
9 chaque  Académicien  deux  jours  de 
» louanges,  qui  ont  tous  deux  leur  in- 
» convénient  : nous  fommes  trop  pré- 
» fens  aux  premières , &.  les  fécondés 
» ne  nous  touchent  plus.  Tout  votre 
» ami  que  je  fuis,  je  ne  fçaurois  vous 
» ménager  : je  fuis  chargé  des  fentimens 
9 d’une  Compagnie  qui  s’applaudit  de 
» fon*choix;  & il  ne  me  conviendroic 
» pas  d’en  diffimuler  les  raifons  par 

» égard  pour  votre  délicateïïe K oui 

» retrouvons  en  vous  des  talens  qui  ne 
» vous  ont  fervi,  comme  à votre  Prédé- 
» celTeur , que  de  délaflement  dans^de» 
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s>  fonctions  importantes.  Mais  fur  ces 
y Poéfies  memes  qui  vous  font  échap- 
» pees  dans  vos  momens  de  loiiîr,  il  j 
» a un  tëmoig^nage  bien  flatteur  a vous 
y rendre  : vous  n’y  avez  admis  qu’un 
y bndinag^lëgant  & des  grâces  mefu- 
y rëes....  Ce  fentimentfi  vif  &.  fi  délicat  • 
» du  ridicule,  ces  exprefiions  naïves  5c. 
y fortes,  fi  propres  à le  peindre  d’un 
» trait  durable  , ces  avances  pour  la,fa- 
» tire,  trop  bien  accueillie  de  nos  jours, 

.»  ne  vous  ont  jajnais  tenté.  Vous  avez 
» fui  cette  gloire  injuRe,  ddht  la  mali- 
y gnité  des  hommes  eft  fi  prodigue  pour 
y ceux  qui  la  flattent , & vous  n’avez 
y fait  que  vous  jouer  des  mêmes  armes 
y dont  tant  d’autres  n’ont  cherché  qu’à 
» bleffer....  Le- vrai  mérite  des  hommes 
y efl  foiivent  le  plus  inconnu’-,  il  con- 
» fifle,  en  bien  des  occafions,  plutôt 
y dans  les  chofes  qu’ils  fe  défendent  , 
y que  dans  celles  qu'ils  fe  permettent.... 
y Mais  je  me  hâte  de  vous  envifager  par 
y un  avantage  qui  vous  eft  plus  propre, 
y 6c  qui  a beaucoup  influé  dans  notre 

y choix Cette  fcience  du  monde , 

y qui  n’eft  pas  toujours  familière  aux 
y Cens  de  Lettres , fi  agréable , toute 
y profonde  quelle  eft , fans  laquelle  les 
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^ autres  Sciences  ne  feroient  que  d’un 
» commerce  fec  & rebutant , & qui 
» feule  fe  pafTeroit  de  toutes  les  autres;  ce 
jf>  fentiment  prompt  des  convenances, 

» qui  fait  rendre  à chacun  avec  grâce  ce 
>>  qui  lui  eft  dû , qui  fait  mefurer  fi  jufte 
» les  difFe'rens  degre's  de  refpecfi , d’ami- 
» de' , d’âfFahilité , félon  les  per fonnes: 

» & les  circonftances;  tout  cela  ne  pa- 
» roît-il  pas  en  vous  un  don  de  la  Na- 
• » ture  ? J’ajoute  le  génie  de  la  comer- 
» fation,  qui  femble  vous  infpirer  tou-  • 
» jours.  Vousfavez  l’animer  fans  vouloir 
>?  y briller;  plus  content  d’avoir  mis  en 
» mouvement  l’efprit  des  autres , ‘que 
» d’avoir  fait  remarquer  le  vôtre  mê- 

5>  me C’eft  cette  polit#fTe  , ces  gra-* 

ces , cette  gaîté  françoife , 'qui , poujr 
» ainfi  dire,  vous  ont  rendu,  chez  leÿ 
}>  Etrangers , l’Apologifle  de  notre  Na- 
» don.  Une  jeuneffe  indifcrete  leur 
» avoit  donné  quelquefois  une  fauffe 
» idée  de  notre  caradere  ; ils^üus  accu- 
» foient  de  légéreté,  d’imprudertce,  & 
» d’un  dédain  ridicule  pourdes  maniérés 
» éloignées  des  nôtres  : vous  leur  avez 
» donné  , Monfieur  ; une  idée  bien  dif- 
férente.  Ils  vous  ont  vu  joindre  l’en- 
jouement  à la  raifon,  la  liberté  au* 
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» égards,  & la  prudence  à la  vivacité 
» meme  «. 

On  voit , par  les  dernieres  lignes  de 
cet  Eloge  , que  le  goût  de  M.  de  la 
Paye  pour  les  Lettres,  & l’affiduitéavec  * 
laquelle  il  les  avoit  cultivées,  ne  l’avoit 
pas  empcclié  de  pafler  par  d’autres  états^ 
avant  de  finir  par  celui  d’ Académicien. 

Il  avoit  été  fucceflîvement  dans  le  fer-- 
vice  & dans  îes  négociations  : il  avait 
voyagé , foit  pour  les  affaires  de  l’Etat  > 

. foit  pour  fa  propre  fatisfaélion  , dans 
prefque  toutes  les  Cours  de  FEurope, 
& par- tout  il  avoit  obtenu  l’amitié  de 
tous  ceux  avec  qui  il  avoit  à vivre,  &. 
la  confiance  de  tous  ceux  avec  qui  il 
avoit  à traiter. 

M.  de  la  F^ye,  outre  les  plaifîrs  qu’il 
goûtoît  dans  le  feih  de  l’amitié , & les 
avantages  que  lui  procuroit  la  confidé- 
lation  dont  il  jouiffoit,  \voit  encore  ^ 
pour  fou  bonheur,  tous  les  goûts  qui 

Ïieuvent  rendre  la  vie  douce  & agréable, 
l aimoit  lês  tableaux  & tous  les  ouvra- 
ges de  r Art^  il  en  forma  une  colleélion: 
précieufe  : mais  bien  différent  de  tant 
de  faux  Amateurs,  qui  ne  le  font  que 
par  vanité  , & dont  les  cabinets,  moins 
lidies  que  faflueiuc,  oe  déceleat  que 
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leur  ignorance  & leur  ineptie , il  ne  fe 
dëcidoit  dans  fes  choix  ni  par  les  noms, 
ni  par  la  prévention  pour  une  école 
particulière.  Il  préféroit  le  chef  d’œuvre 
d’un  Peintre  prefque  inconnu , au  me'- 
diocre  tableau  d’un  célébré  Artifte  (r), 
C’étoit  vraiment  un  homme  de  goûc  y 
digne  en  tout  genre  & en  tout  fens  de 
ce  nom  fi  fouvent  ufurpé.  Jamais  con- 
vive ne  fut  plus  agréab'e.  Doux  & ani- 
mé, modefte  fans  affeélation  , docile 
pôur  lui-même  & indulgent  pour  les 
autres,  on  difoit  de  lui  qu’il  étoit  l’hom-- 
me  que  la  Nation  devoit  montrer  aux 
Etrangers,  pour  leur  faire  connoître  uré 
François  vraiment  aimable.  Il  l’étoit  au 
point  de  facrifieç  quelquefois  les  avan-^ 
lages  qu’il  avoit  dans  la  converfation 
au  plaifir  d’y* voir  briller  les  autres.  Il 
aimoit  , par  exemple  , à piquer  douce- 
ment, par.de  légères  contradiélionsy 
fon  ami  la  Motte , pour  lut  donner  occa- 
fion  de  déployer  , dans  fes  réponfes  ^ 
toute  la  fineffe  & toute  l’aménité  de  fon 
cfprit.  Un  des  amis  de  M.  de  la  Faye  ^ 
excellent  Poete , fi  on  en  croit  le  Mer- 


(t)  Voyez  la  Note  • 
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'Cure,  fit  k fon  Eloge  les  vers  fuîvans, 
qui  ont  du  moins  le  mérite  de  la  vé- 
rité. , 

la  Paye  a joie,  amis,  fimté , pécune  s 
Or  déformais  , gens  â'  plume  ou  pinceau  y, 

Avifez-y  qa.uid  peindrez  la  Fortune,  , 

Ille  y voit  claie  ^ peignez-ta  fans  bandeau. 

Cependant , le  croiroit-on  ? cet  hom- 
me de  mœurs  fi  eftimables  & fi  douces^ 
ne  put  échapper  à la  fatire.  Il  fut  oit- 
tragé  dans  les  fameux  couplets  qui  cau- 
ferent  les  malheurs  du-  Poëte  célébré 
Jean-Baptifte  Roufleau  ; mais  il  ne  fe 
vengea  de  l’outrage  que  par  le  mépris. 
Son  frere,  Capitaine  aux  Gardes,  & 
outragé  plus  cruellement  encore  dans 
les  mêmes  couplets,  ne  fe  montra  pas 
aufli  ^enfible^  II.  exerça  contre  celui 

3u‘il  encroy oit  1’ Auteur,toute  la  rigueur 
’une  veng.eance  militaire  (i).. 


(i)  C’eft  avec  regret  que  nous  rappelons 
ici  un  fait.malheureufemenc  trop  counU',  Sa. 
conlîgué,  pour  la  honte  des  Lettres,  danrlcs 
ïâûums  imprimés  contre  Jean -Baptifte  Roul^ 
icau  : puifle  au  moins  cette  trifte  leçon  être 
mile  aux  jeunes  Portes  » qui , avec  moins  d* 
aalcns  que  lui  ^ £c  pcrmocuoicnt  les  mcaacsi 
<kacu  l 


ftE  LA  Paye. 

Il  île  fera  peut-être  pas  mutile  de 
rapporter  à ce  fujet  une  anecdote  aifez 
propre  à faire  connoître  le  Poëte , cou- 
pable  ou  innocent , qu’on  accufoit  de  ces 
couplets.  Comme  il  fe  plaignoit  avec 
amertume  des  mauvais 'traitemens  que 
^ette  fatire  lui  avoit  attirés , quelqu’un 
qui  feignoit  de  compatir  à fon  fort , lui 
dit  que  fa  plainte  étoit  d’autant  plus 
jufte , qu’il  falloir  être  bien  peu  connoif^ 
feur  en  poéfie , pour  lui  attribuer  des 
vers  fi  peu  dignes  de  fes  talens  : ms 

(tes  bien  bon  y Monjieur  y répondit  le 
Poëte  , mais  les  vers  ne  font  pas  Ji  mau- 
vais. Trait  de  naïveté  ou  de  caraélere, 
qui  montre  que  fi  l’accufé  n’étoit  pas  le 
pere  des  enfans  dont  il  prenoit  la  dé- 
fenfe , il  étoit  au  moins  très-digne  de 
l’être. 


M.  de  la  Faye  fut  vengé  des  fatires 
qu’il  efluya , par  l’efiime  & l’amitié 
d’un  Ecrivain  bien  fait  pour  l’en  confo- 
1er,  par  M.  de  Voltaire,  qui,  dans  les 
vers  & la  profe  qu’on  va  lire , a exprimé 
Tes  fen timens  pour  notre  aimable  Aca- 
démicien. 

» J’ai  bien  envie  de  revenir  bientôt 
fouper  avec  vous  ',  & raifonner  de 
Belles-Lettres  r je  commence  à beau- 
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» coup  m’ennuyer  ici^  Or  j il  faut  que» 
» je  vous  dife  ce  que  c’eft  que  l^enaui 


Car  vous  qiri  toujours  le  chalTcz  f 
Vous  pourriez  l'ignorer  peut-être  -, 

Trop  heureux  fi  ces  vers  â la  hâte  tracés. 

Ne  vous  l’ont  déjà  fait  coimoîtrc  !' 

C’eft  un  gros  Diîu  , lourd  3c  pefant , * 

I>’un  entretien  froid  & glaçant , 

Qui  ne  rit  jamais  toujours  bâille  , 

£t  qui  depuis  cinq  ou  fix  ans, 
tTans  la  foule  des  Courtifans  , 

Se  trouvoit  coujours  â Verfaille. 

Mais  on  dit  que  tout  de  nouveatv 
. Vogs  l’allez  revoir  au  Parterfe 
Au  Capricieux  de  Rousseau  ÿ 
C’efl  Id  fa  demeure  ordinaire. 

» Au  re(!e  J je  fuis  cTiarme  que  vous- 
y ne  partiez  pas  fi-tôt  pour  Gênes  ; 
» votre  arrrbaffâde  m’a  la  mine  d’être- 
y pour  vous  un  bénéfice  fimple.  Ne  ref^ 
» femblez  point  à ces  Politiques  erran® 
» qu’ort  envoie  de  Parme  à Florence , 
y & de  Florence  à Holftein , & qui 
y reviennent  enfin  rainés  dans  leur 
y pays , pour  avoir  eu  le  plaifir  de  dire  : 
» Le  Roi  y mort  Maître.  Il  nœ  femble 
y que  je^vois  des  Cojr^diens  de  campa- 
y gne  qui  meurent  de  faim , après  avoir 
.y  joué  le  rôle-  de  Çéfiîr  Pompe'e 
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Nous  terminerons  cet  Eloge  p.ir  les 
vers  fuivans,  où  M,  de  Voltaire  peine 
encore  M.  de  la  Paye  avec  une  grâce; 
qui  n Ote  rien  à la  relîemblance^ 


n a rfuni  le  mérite 
Xc  d’Hotace  6c  de  PoIIion  , * 

Tantôt  protégeant  Apollon  r 
Xt  tantôt  marchant  â fa  fuite  r 
Il  reçut  deux  préfens  des  Dieux  r 
1(3  plus  charmans  qu’ils  puifTent  fake  > 
l’un  étoit  le  talent  de  plaire  ; 

L’iiutre  J le  fectet  d’etre  heureux. 


Qu’il  férott  à fouhaiter , pour  Ta  mé- 
moire de  tous  les  Académiciens  dont 
nous  avons  à faire  l’éloge  , que  M.  de" 
Voltaire  s’en  fûtainlî  chargé  pour  nous, 
& que  leur  portrait  eût  été  tracé  par  uiv 
fi  grand  Peintre  l 


g.-.  '.M.  ■ h ^ 

Notes  fur  V article  de  M,  de  la 
Paye. 

wN  O TJ  s avons  du  Poete  Roi  , , 
outre  fes  Opéras',  deux  volumes  in-8°, 
de  Poéfies  auflî  inconnues  que  celles  de 
Gaconj  6c  fur  près  de  vingt  Opéras 
qu’il  a faits , il  n’y  en  a guere  que  deux 
qui  méritent  d’être  cités  avec  éloge  ; 

Ûs  Elémens,  ôc  Callirhoé.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a dans  le  premier  des  morceaux  ôc 
même  des  fcenes  admirables  ; celle 
d’/xiu/z  & de  Junon  , & celle  de  ir- 
ttimne  & Fomone,  Nous  avouerons 
âûffi  que  Callirhoé^  malheureufement 
trop  Toible  pour  la  mufique  j eft  un 
des  plus  beaux  ouvrages  que  la  Scene  -* 
lyrique  ait  produits , & que  le  cinquiè- 
me aéle,  en  particulier  , feroit  même  , 
au  Théâtre  François , un  aéle  de  Tra- 
géd  ie  du  pl^  grand  effet  ; l’intérêt  y 
eft  û toucnant  & fi  vif,  que  tout  di- 
vértifTement  m*is  à la  fuite  de  cet  aéle, 
ainfi  que  du  cinquième  aéle  à'AtjtSy 
devient  d’une  froideur  & d’une  infipi- 
dité  qui,  depuis  long-temps,  ne  pejF* 
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J>>et  plus  d’en  courir  le  rifque  au  théâ- 
tre. iMais  ni  les  ElémenSi  ni  Callirho'é^ 
n’autorifoient  l’Auteur  de  tant  d’autres 
mauvais  vers,  à méprifer  fj  durement 
la  Motte,  dont  les  fuccès  à l’Opéra  n é- 
toient  pas  inférieurs  aux  fîens,  6c  quii , 
tout  füible  verfificateur  <^i’il  étoit,  avoir 
pourtant  encore  moins  mal  réuffi  que  le 
Poëte  Roi  dans  plufieurs  genres, 

(^)  Montagne  devoir  cette  penfée  à 
Séneque  , qui  la  devoir  lui-même  aa 
Philofophe  Cléanthe,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  pafTage  fuivant  : JVam  ne 
dicebat  Cleanthes , quemadmodum  fpU 
Titus  nojîer  clarlorem  fonüm  reddit  ^ 
cùm  ilium  tuba  per  longi  canalis  an- 
guJUas  traclum^  patentiore  novijjimè 
exitu  eff'ud'u;  Jtc  J'enfus  nojlros  clariores 
carmînis  arda  neceffitas  efficité  Seneq. 
Epît.  io8. 

Un  ancien  Poëte , nommé  Jean-Bap- 
tifle  Chajjignet  J aujourd’hui  très -peu 
connu  , qui  n’a  guere  fait  que  des  Para- 
phrafes  des  Pfeaumes,  6c  des  Sonnets 
fur  la  Mort,  a trahit  ce  paflage  dans 
la  Préface  defes  (Euvres,  à tfès-peuprès 
de  la  même  maniéré  que  Montagne.  La 
Tupériorité  de  l’Auteur  des  EJfais  fur 
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le  très-obfcur  Chajjignet^  qui  pâroif 
ai^oir  été  k peu  près  ion  contemporain 
(Car  on  ignoré  même  précifément  dans 
quel  temps  ce  malheureux  rimeur  a vé- 
cu ) y permet  de  croire  que  l’illuilre 
Philofophe  eft  Auteur  de  la  traduélion 
originale,  quotqu’il  n’eût  pas  rhonneui* 
d'être  Poète,  & qu’il  ait  même  eu  le 
malheur  de  donnera  vingt-fept Sonnets 
de  ion  ami  la  Boétie , des  éloges  auifi 
étranges  que  peu  mérités  (i). 

(c)  On  attribue  k M.  de  la  Paye  ces 


(i)  Voici  la  tradiuÂioii  de  Chaflignct  i Ni 
plus  ni  mùins  que  la  voix  contrainte  dans 
- V étroit  canal  d'une  trompette  ^ fort  plus  aigue 
& éclate  plus  fort  ; ainfî  me  femble-t-ü  que  la 
fentence,  pi'ejfce  aux  pieds  nombreux  de  la 
Poéfie  f s'élance  bien  plus  krufquement , & nous 
frappe  d'une  plus  vive  fecoujfe.  ( Voyez  les 
Annales  Poétiques  , Tome  VIII.  ) 

On  peut  renaarquer  dans  la  verfion  de  Mon- 
tagne , deux  cxpredîons  vieillies  , ftnble-il  Sc 
fiertf  qui,  dans  celle  de  CbaÛignct , ont  été 
rajeunies  en  femble~t~il  Sc  frappe  ; au  moins  fi 
les  Auteurs  des  Annales  Poétiques  ont  tranf- 
crit  exadement  le  paflage  de  ce  Pocte  j ce 
qui  feroit  une  nouv^Ic  preuve  d’antériorité 
pour  la  tradudion  du  Pliilofophc.  Voilà  de 
quoi  exercer  les  Anutcurs  d’ Anecdotes  üccc- 
xaixes. 
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autres  vers,  qui,  malgré  la  fingulariié 
6c  la  dureté  même  de  la  fabrique , ex- 
priment avec  une  forte  de  vigueur  des 
maximes  plus  importantes  que  prati- 
quées. 


Cache  ta  vie  ; air  lievr  de  voler,  rampe, 

A dit  ua  Gtec  ; je  tiens  qu’il  eut  raifon; 

Eu  cœur  humain  il  connoiiToic  la  trempe  ; 
Bonheur  d’autriir  n^efl  pour  lui  qu’un  poifon  r 
L’hiiinme  cft  iiijufte,  envieux  faus  relâche  j 
Il  foufFre  â voir  fon  femblablc  eftimé. 

Mérite  un  nom  ; mais  pour  vivre  heureux,  tâche ^ 
Avant  ta  mort,  de  a’êcre  point  nommé. 

Ceft  ainfî  que  notre  Académicien  a 
Timé  le  vœu  fi  répété  & fi  peu  fincere, 
que  tant  de  Philofophes  avaient  expri- 
mé ava^  lui , d’être  inconnus  de  leur 
viyant  ; mais  qu’ils  n’ont  laifie  voir  qu’a- 
près  avoir  fait  tout  ce  qui  étoit  en  eux 
pour  être  célébrés , & après  avoir  eu  le 
bonheur  ou  le  malheur  d’y  réuffir. 

Si  l’on  peut  reprocher  avec  raifort 
trop  d’âpreté  & de  rudeiîè  dans  les 
vers  précédens,  ceux  que  nous  allons 
citer  prouveroient  que  M.  de  la  Paye 
favoit  très-bien  , quand  il  le  vouloit 
prendre  une  autre  maniéré , & donner^ 
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k fa  poeTie  la  formé  la  plus  douce  & ii 
plus  facile. 

* 

Projet  flirteur  de  féduire  unt  belle-, 

Soins  concertés  de  lui  faire  fa  cour. 

Tendres  écrits  , fermens  d’être  fidele  f 
Airs  cmptefTés,  vous  i>’êtes  point  l’Aniouf. 

Mais  Ce  donner  fans  efpoit  de  retour  , 

Par  fou  dcfordrc  annoncer  que  l’on  aime  j 
Refpeéi  timide  avec  ardeur  extrême  , 

Perfévérance  au  comble  du  malheur,  , 

Dans  fa  Philis  n’aimer  que  Phiüs  mêtse  : 

Voilà  l’Amour  j il  n’cft  que  dans  mon  cocirr. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  la  Paye  pré- 
féra la  Littérature  agréable  aux  Sciences 
férieufes.  Il  n’avoit  nullement  cultivé  ces 
dernieres  j peut-être  même,  à force  de  les 
Ignorer  y méritoit-il  le  reproche  de  n’en 
pas  faire  affez  de  cas.  Mais  fî  cette  ma- 
niéré de  penfer  étoit  peu  digne  d’un 
Philofophe,  il  avoit  au  rrvoins  la  bonne 
foi  d’  en  convenir , &.  le  mérite  de  l’ex- 
primer avec  les  grâces  d’un  homme  4u 
monde.  Un  Jour  qu’on  lui  montroit  un. 

Îros  ouvrage  furl’Hiftoire  Naturelle  des 
nfeéles  : Je  ne  me  fonde  nullement  ^ 
dit-il , de  [avoir  à fond  VHiJIoire  de 
tous  ces  gens^lài  il  ne  faut  pas  s'embar^ 
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rajfer  des  perfonnes  avec  qui  on  peu$ 
Jamais  vivre. 

{d)  La  diftribution  de  la  gloire  ne  Tç 
fait  pas  aux  Artifles  de  la  même 
.maniéré  qu’aux  Gens  de  Lettres.  Dans 
la  Litte'raiure  , quelques  re'putations 
font  ufurpêes;  dano  les  Arts  , elles  ne 
le  font  jamais;  & il  n’ed  aucun  Artifte 
célébré  qui  ne  fuit  plus  ou  moins  digne 
de  fa  renommée.  Il  efl  rare  aufîi  qu’iu) 
bon  Ecrivain , même  lorfqu’il  n’a  fait 
qu’un  feul  ouvrage , n’obtiejine  pas  l’ef- 
lipie  qu’il  mérite;  mais  il  arrive  plus 
fouvent qu’un  excellent  Artide,Iorfc;|u’il 
a peu  travaillé,  n’eft  pas  au/îi  célébré 
qu’il  devoir  l’être , & quelquefois  même, 
relie  inconnu  L’Italie  & la  Flandre  font 
pleines  d’excellens  tableaux,  dont  les 
Auteurs,  ou  peu  laborieux,  ou  morts 
jeuneSjfontprefque  entièrement  ignorés. 
Ecoutons  là- denus  M.  Algarotti , dans 
fon  EJfai  Jiir  la  Peinture.  » Ün  peut 
» voir  chez  les  Artiftes  de  nos  jours,  U 

vérité  de  ce  que  difoir  Vitrine  des 
» anciens  Artifles.  Si  Nicomaque  & 

» Ariflomçnc  n’ont  pas  été  aulîi  céle-t  ^ 
>>  bres  qu’Apelle  &.  Protogene;fi  Chioit 
^ Ô5,  Pharax  n’pnt  pas  eu  autant  de  rét 
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» putation  que  Polyclete  où  Phidias 
» cela  ne  vient  point  de  leur  peu  de 
» talent , mais  du  caprice  de  la  fortune. 

Alphonfe  de  Ferrare  & Antoine  Be- 
» garelli  éprouvèrent  le  même  fort;  ils 
» furent  prefque  inconnus.  Cependant 
» l’un,  dans  fes  modèles,  égale  Michel- 
» Ange , qui  dit  de  l’autre  en  voyant 
» quelques-uns  de  fes  Ouvrages  ; Si 
» cette  terre  fe  changeoit  en  marbre  ^ 
» malheur  aux  flatues  antiques.  Ale- 
» xandre  Minganti  étoit  appelé  par 
» Auguliin -Carache , le  Michel- Ange 
» inconnu.  Profper  Clément  de  Mode- 
» ne  a vécu  dans  la  même  obfcurité  ; 
V on  voit  pourtant  dans  le  fouterrain 
» de  la  Cathédrale  de  Parme , un  mau- 
» folée  de  la  Maifon  Prati , que  ce  Sculp- 
» teur  ÿ exécuté  dans  la  derniere  per- 
» feéiion.  Les  deux  femmes  qui  y font 
» repréfentées , font  fi  touchantes , leur 
y attitude  eft  fi  noble , & l’exprefiion  fi 
» tendre,  qu’il  n’eft  perfonne  qui  ne 
» veuille  pleurer  avec  elles.  Si,  par  la 
» noblefie  de  fa  maniéré , Algardi  mé- 
» lira  le  nom  du  Guide  des  Sculpteurs , 
y Profper  Clément  , par  ces  grâces 
» tendres  & naïves , par  cette  déli- 
» catefie  qu’il  a fu  donner  au  marbre , 
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» ne  devroiç-il  pas  en  être  appelé  le 
» Corre^e  ? 

» 11  arrive  auflî  très-communément 
» que  des  Maîtres  ordinaires  Te  (ur- 
» palTent  quelquefois  , & alors  ces 
» Ouvrages  l’emportent  fur  les  pro- 
» durions  médiocres  des  plus  grands 
» Artifles.  Nous  en  avons  une  preuve 
î>  dans  le  tableau  de  la  Nativité  de 
» la  V'^ierge , qui  eft  à l’Annonciade^ 
» de  Piftoie.  Cigoli , qui  en  efl  l’Au- 
» teur , a fi  bien  ménagé  fes  teintes, 
» fl  bien  conduit  fon  pinceau,  & fi 
>>  bien  diftribué  fes  jours  , qu’il  efi 
» fort  fupérieur,  dans  cet  Ouvrage, 
» à de  célébrés  Peintres  Lombards. 
» 11  y a dans  la  Cathédrale  de  Ve- 
» nife.  un  tableau  de  Belluzzy , qui 
» produit  un  fi  grand  effet  de  clair- 
» obfcur  , & dans  le  réfeéfoire  des 
» Moines  de  Saint- Jean  de  Verdara  , 
» à Padoue  , Verotari  en  a fait  un 
» où  l’on  voit  un  fi  beau  mé!,arîge  de 
» couleurs , & un  accord  fi  parfait , 
» que  pour  être  mis  au  rang  des  raor- 
» ceaux  les  plus  excellens  d ltalie , il 
» ne  manque  à ces  deux  Ouvfages 
» que  d’être  faits  par  des  Artifles  d’un 
» nom  plus  connu  «.  Mais  ce  qui 
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eft  également  commun  da/is  les  Arts 
& dans  les  Lettres,  c’efl:  que  toutes 
les  produélîons  d’un  Ecrivain  & d’un 
Artifte  célébré  ne  font  pas  égales, 
& que  l’un  & l’autre  ont  quelquefois 
lailîe  échapper  de  leurs  mains , des 
Ouvrages  peu  dignes  de  leur  nom  & 
de  leurs  chefs  - d’œuvre.  Ce  mélange 
de  bon  & de  mauvais  dans  les  grands 
Ecrivains  & les  grands  Artides , eft 
1 écueil  du  jugement  & du  goût  des 
prétendus  Amateurs.  Un  mauvais  ta- 
bleau eft  admirable  pour  eux , s’il  eft 
Jbien  ou  mal  à propos  attribué  à quel- 
que grand  Maître  j ils  ne  regardent 
pas  , & ils  n’ont  garde  de  voir  ce 
que  l’Ouvrage  eft  en  lui-même  ; ils 
demandent  feulement  le  nom  de  l’Au- 
teur. D’habiles  gens  même,  aveuglés 
par  la  prévention,  y font  quelquefois 
trompés  , comme  la  Société  du  Tem- 
ple le  fut  au  fujet  d’une  fable  de  la 
Motte.  Voyez  l’Eloge  de  cet  Acadé-  • 
roicien  dans  le  Volume  précédent. 


ELOGE 


È t O G E ■ 

D’  A N T O I N E ' • 

HOUD ART  DE  LA  MOTJE. 

Né  à Paris  le  ly  Janvier  1672;  refait 
le  8 Février  17 10,  à la  place  deÏYiQ^ 
MAS  Corneille  \ mort  U z6  Dé-^ 

f 

cembre  17^1  (i). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE, DE  LA  MOTTE/ 

Note  I , relative  à la  page  235,  fur 
le  peu  de» goût  de  LA  MOTTE  pour 
la  profejjion  d' Avocat, 

C^UELQUE  eftime  qu’il  eut  pour  une 
prqfeffion  iî  libre  & n noble  j il  en  fut 


(i)  Voyez  fon  Eloge  T.  I,  page  xjy. 
Tome  IK»  T 
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Eloge. 

dégoûté  par  la  même  raifon  qui  a rebuté 
tant  d’autres  .Gens  de  Lettres,  par  l’ari- 
dité des  e'tudes  que  cette  profefîîon 
exige  ; il  fe;  fentoit  d’ailleurs  appelé  à 
une  autre  gloire  que  celle  de  fervir  le 
' plus  fouvent  d’organe  à l’intérêt  ou  à la 
niéchanceté  des  hommes , fous  prétexte 
d’être  celui  de  l’innocence  & de  l’équité. 
H‘ne  pouvoir  enfin  fe  dilfimuler  que  la 
plupart  des  plaidoyers,  dont  les  voûtes 
du  Palais  retentilfent , très-inteVelTans 
pour  les  Parties,  médiocrement  pour 
les  Juges , ôc  très-peu  pour  tout  ce  qui 
n’eft  ni  l’un  ni  l’autre,  ne  franchilfent 
guere  le  cercle  étroit  oit  on  les  a débi- 
tes ; à peine  s’en  échappe,t-il  un  petit 
nombre,  que  l’éloquence  de  l’Orateur 
'arrache,  pour  ainfidire,  à cette  encein- 
te , & p’y  arrache  même  que  pour 
quelques  momens  ; tandis  que  l’Homme 
de  Lettres  eft  au  contraire , fi  nous 
pouvons  parler  de  la  forte,  un  Ecrivain 
CofmopoLite  , fait  pour  toys  les  temps 
& pour  tous  les  lieux.  Un  ancien  Phi-^ 
lofophe,  peu  favorable  à la  Royauléjpré* 
tendoit,  fans  doute^dans  un  moment  de 
mauyaife  humeur,  qu’il  y avoir  loin  du 
meilleur  des  Rois  au  meilleur  des  honi- 
pieç.  JL^  Motte  étoit  perfuadé  ( ppps  oç 
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^cidons  pas  fi  c’etoit  avec  raifon  ) qu’il 
ÿ avoir  prefque  aufii  loin  , fmon  pour  le 
mérite,  au  moins  pour  la  célébrité  , du 
premier  des  Avocats  au  premier  des  * 
Gens  de  Lettres  ; il  eût  fans  doute  ap- 
plaudi à ces  vers  fi  connus  de  la  Mé- 
tromanie. 


L’Avocat  Te  peut-il  égaler  an  Pofc're  ? * 

t)c  ce  dcrdiet  la  gloire  eft  durable  & parfaite; 

Il  vit  long-temps  apres  que  l'autre  a rlifpani, 

Scarron  metne  remporte  aujourd'hui  fut  l’ami, 

l^e  des  raiforts  , difoit  encore  la 
Moite  , qui, parmi  beaucoup  d'autres  , 
m'a  dégoûté  du  Barreau , c'ef  la  ré- 
ponfe  qu'un  célébré  Avocat  de  mort 
temps  fit  un  jour  en  ma  préfencc 
au  Premier  Préfident  de  Lamoignon^ 
Ce  Magiflrat  lui  demandait  pourquoi 
il  fe  chargeait  fi  fouvent  de  Caufes  dé-' 
tefiables  : C'efl , répondit-il,  que j' en 
ai  trop  perdu  de  bonnes , & trop  ga- 
gné  de  mauvaifes. 


Éloge 


y^DTE  11 , relatiue  à la  page  2)6, 
Jur  la  chute  de  la  première  Pieçe 
de  LA  Motte,  ' 


ÎL 


la  donna  en  1693  , à l’âge  de 
vingt-un  ans.  Elle  avoir  pour  titre  les 
Orlgiîiaux  ou  X Italien  ; c’étoit  une 
Piece  moitié  Italienne,  moitié  Fran» 
çpife , en  trois  aéles , avec  un  Pro- 
logue & un  DivertilTemçnt.  MajP  ni 
cette  réunion  des  deux  Théâtres  , ni 
la  Mufique,  ni  la  danfe  , ne  purent 
fapver  la  Piece  du  naufrage. 


y..*'  ""  ".Z^ 

J*Jqte  III,  relative  à la  page  a 3 7’, 
fur  le  Miificien  Campra  , Auteur 

de  la  mufique  de  l'Europe  galante,. 

% 

On  dit  que  cet  Artifte  , étant  en? 
icore  Maître  de  Mufique  de  la' Cathé- 
drale de  Paris , dans  le  temps  où  il 
faifoit  cet  Opéra  , s’endormit  pendant 
|ç8  Vepreç,  & d^ns  fon  foniipeil  rev^ 


0 
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âe  l'Europe  galante , dont  il  etoit  fort 
. occupé.  Sous-Chantre  étant  venu 
lui  annoncer,  fuivant  l’ufagé  , le  ver- 
fet  d’une  Antienne  , il  fe  réveilla  erl 
furfaut , &.  cliaiata  l'air  du  quatrième 
aéle  : V^ivir , vivir  gran  Sultanat 


Note  IV , relative  a la  page  23  g,  ♦ 
jur  t orthographe  du  mot  Opéra  ail 
pluriel»  • 

«f  É demanderai  grâce  *ici  poui*  unc_ 
obfervation  purement  grammaticale  ou 
^orthographique,  fur  la  maniéré  dont 
j’ai  écrit  certains  mots  dans  cet  Eloge 
& dans  plufieurs  autres.  J’écris  au  plu* 
riel  Opéras , & non  pas  Opéra , mal- 
gré là  décifion  de  l’Académie  Fran* 
çoife  dans  fon  Diélionnaire  (i),  parce  , 
qu’il  me  femble  qu’au  pluriel  la  der- 
nière fyllabe  de  ce  mot  eft  longue  j • 
& non  pas  breve  comme  au  fîngu* 
lier.  Je  crois  , par  la  même  raifon  , 


(i)  Cette  décifîoR  fera  réformée  dans  l’cdi- 
tion  prochaine.  ' 

• rpt 

T iij 
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qù’on  doit  écrire  au  pluriel  numéros  y 
& non  pas  numéro  ; ce  dernier -mot,  • 
quoique  tout  latin  , étant  devenu  fran- 
çais pâr  i’ufage.  On  voit  dans  la  hui- 
tième réflexion  de  Defpréaux  fur  Lon- 
gin , qu’il  n’étoit  pas  éloigné  de  penfer 
qu'on  dût  écrire  Opérai  au  pluriel , 
ainfî  que  Faciunis  & Totons  , quoique 
foif  Antag'onille  Perrault  lui  eût  re- 
proché cette  orthographe  comme  uae 
faute  grofhere. 

J’écris  aufli  chefs  d'œuvre  au  plu- 
riel , & non  pas  chef  d œuvres , quoi-» 
que  l’Académie  l’écrive  de  cette  der- 
nière maniéré,  qu’un  de  nos  meil- 
leurs Püëtes  ait  dit  chef-dœuvres  im~ 
mortels  ; j’écrirois  de  même  des  arcs* 
en-ciel  au  pluriel,  & non  pas  , avec 
le  DiéUonnaire  de  l’Acadéïnîe  , des 
arc-en-ciels.  Je  ne  fais  fi  l’ufage , eft 
aufli  confonne  qu'on  le  prétend  à l’or- 
thographe de  l’Académie  ; mais  il  me 
femble  que  la  raifon  autorife.fa  mienne. 

Je  défirerois , pour  rendre  cette  re- 
marque plus  utile , pouvoir  joindre  ici 
la  lifte  des  mots  compofés  qui  doivent 
fe  décliner  ou  ne  pas  fe  décliner  au 
pluriel.  Mais  cette  dtfcuflîon  exigeroit 
trop  de  détails , d’autant  qu’il  en  plur 
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fieurs  de  ces  mots  fur  lefquels  ni  l’ufagd 
ni  l’Acade'mie  n’ont  encore  rien  dé- 
cide. Un  feul  peut-êrre  , le  mot  Porter 
Dieu  \ que  j’uiage  a confacré,  quelque 
firîgulier  qu’il  paro'lTe  , eft  évidemment 
indéclinable  \ car  il  feroU. ridicule  d é- 
crire  ou  des  Portes- Dieu  ou  des  Porte- 
Dieux.  Je  dirai  donc  feuleinent  qu’il 
me  paroîiroit  raifonnahle,  i°.  clans  lei 
mots  compofés  de  deux  fubflantifs  ^ 
comme  chejs-d' œuvre  , arcs-en-ciel  ^ 
Hôtels-Dieu  , &c.  de  décliner  Le  pre- 
mier fubftantif  feulement  : a®.  L)anJ 
les  mots  çompofés  d un  fubftantif  & 
d’yn  adjeélif , comme  arcs-boutans  , 
de  décliner  l’un  & l’autre,  ainfi  que 
l’ufage  l’a  établi  pour  le  mot  Gen- 
tils-Hommes : 3®.  Dans  ceux  qui  fo'nC 
compofés  d’un  verbe  Sc  d un  fubftantif, 
comme  porte-mouckettes , de  décliner 
le  fubftantif  : 4®.  Enfin  dans  ceux  qui 
font  compofés  d’un  adverbe  & d’un 
fubftantif,  comme  hors-tf  œuvre  ^ de 
laifter  le  fubftantif  indéclinable.. 

Je  fais  que  fur  quelques-uns  de  ces 
points  je  m’écarte  de  l’illuftre  Com- 
pagnie , dont  je  dais , en  qualité  de 
secrétaire  , faire  connoître  les  décifion» 
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au  Public;  mais  le  Rapporteur  qui  Rgne 
un  Arrêt , n’dt  pas  obligé  d’être  de 
Tavis  des  Juges.  En  voilà  aiïez  fur  cc 
fujet  , fur  lequel  m^me  je  crainç  d’ea 
avoir  trop  dit  ici. 


Note  relative  à la  page  2^0  y & 
aux  réjlexions  que  nous  avons  faites 
en  cet  endroit  fur  la  nature  de  /<* 
Voéjîe  lyrique, 

m 

A l’occafîon  de  ces  réfleTflons , que 
nous  prions  de  relire,  nous  tranfcR- 
rons  ici  le  paCge  fuivant  des  Paral- 
lèles de  Charles  Perrault. 

» Quand  M.*Quinault,  dit-il,  vint 
à faire  des.  Opéras  , un  certain 
nombre  de  perfonnes  de  beaucoup 
» d’efprit  & d’un  mérite  diftingué , fe  ' 
y mirent  en  tête  de  les  trouver  mau- 
V vais , & de  les  faire  trouver  tels 
^ par  tout  le  monde.  Un  jour  qu’ils 
» foupoient  avec  M.  de  Lully  , ils  n’o-  $ 
» mirent  rien  pour  le  dégoûter  de  la 
» Poéfie  de  M.  Quinaultj  mais  comme 
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> ils  avoient  affaire  a un  homme  fin 
» & éclairé' , leurs  ftratagêmes  ne  firent 

> que  blanchir. 

» Un  des  convives  m’ayant  ' rendu 
» compte,  de  cette  converfation  , je  lui 
» demandai  ce  que  ces  Meffieurs  trou-  • 

» voient  tant  à reprendre  dans,  les 

V 0/>eVdjde  M.  Quinault.  II»  trouvent, 

» me  dit-il , que  les  penjces  ne  font 
» pas  affe\^  recherchées  ; que  les  ex- 

V prejjîons  dont  il  fe  Jert  font  trop  corn- 
» munes  & trop  ordinaires  , & enfin 

'S  que  fon  flyle  ne  confifîe  qué^  dans  * 

» un  certain  ^nombre  de  paroles  qui 
» reviennent  toujours.  Je  ne  fuis  pas 
» étonné^  lui  re'pondis-je , que  ces  . 

» fieurs  , qui  ne  favent  ce  que  cefl  que 
» mufîque , parlent  de  la  forte  ; mais 
vous , Monjîeur  ^quila  favej^parfai- 
tement^  & qui  en  connoijfe^  toutes  les 
s>  finejfes  y ne  voyei^-vous  pas  que  fi 
9 Von  fe  conformait  à ce  quils  difent^ 

9 on  feroit  des  paroles  que  les  Mufi- 
» ciens  ne  pourroient  chanter , & que 
* 9 les  Auditeurs  ne  pourroient  enten-  ' 

9 dre  ? Quelque  naturelles  & commua 
9 nés  que  foient  les  penjées  & les  paroles 
9 d'un  air  y on  en  perd  toujours  y m 
9 prefque  toujours  quelque  chofe , fur- 

T y 
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y tout  au  fpeciacle^  Que  ferait -ce  Jt 
y ces  penfées  étaient  bien  fubtiles  & bien 
y recherchées  i ù Ji  les  mots  qui  les 
y expriment  étaient  des  mots  peu  u(i~ 
y tés , & de  ceux  qui  rC entrent  que  dans 
% la  grande  & fiib lime  Poéfie  ? On  n'y 
y entendrait  rien  dit  tout.  Ainji  art. 
y blâme  M.  Quinault  par  Vendrait  où 
y il  mérite  le  plus  d'être  loué , qui  eft 
y d'avoir  fu  faire  , avec  un  certain 
y nombre  d'exprefjions  ordinaires  & de- 
y penfées  fort  naturelles  ^ tant  d'qu<^ 
y Vf  âges  fi  beaux  & fi  agréables  y &- 
y tous  fi  différens  des  uns  des  autres. 
y Aufii  voye-r^vous  que  M.  de  LuUy 
y»  ne  s'en  plaint  point  ; perfuadé  qiiCî^ 
y ne  trouvera  jamais  de  paroles  jneil- 
y leures  à être  mifes  en  chant  & plus 
y propres  à faire  paraître  la  mufique. 
y La  vëritë  eft  qu’en  ce  temps  la  j’étofs 
y prefque  le  feul  à Paris  qui  ofât  fe 
y déclarer  pour_  M.  Quinault  , tant 
y la  jaloufie  de  plufieilrs  Auteurs  s’étoit 
y élevée  contre  lui , & avoit  corrompu 
y tous  les  fuffrages  8c  de  la  Cour  & 
y de  la  ville  ; mais  enfin  j’en  ai  eu 
y fatisfaélion.  Tout  le*  monde  lui  a 
y rendu  juftiçe  dans  les  derniers  temps 
y fit  ceux  qui  le  blâmoient  le  pl^  y, 

« 
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» ont  été  contraints  de  l’admirer  après 
avoir  reconnu  qu’il  avoit  un  génip  par- 
j>  ticulier  pour  ces  fortes  d’ouvrages 
Quoi  qu’en  dife  Perrault  à la  fin 
de  ce  palfage,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Quinault  , même  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie  , ait  joui  fans  con- 
tradicteurs de  la  réputation  qu’il  mé- 
riroit.  La  maniéré  dont  Defpréaux  parle 
de*  fon  talent  pour  le  genre  lyrique  , 
dans  une  des  remarques^^fur  Longin  y 
prouve  qu’en  rendant  à ce  talent  quel- 

3ue  juftice  , il  y attachoit  alTez  peu 
e prix;  & on  fait  que  le  lendemain 
de  la  première  repréfentation  d’Ar- 
mide  , Louis  XIV  ayant  demandé  à 
un  vieux  Seigneur  , homme  dé  goûe 
( comme  il  s’en  trouve  tant  à la  Cour)', 
ce  qu’il  penfoit  des  paroles:  Sire,  ré- 
pondit* noblement  l’amateur , toujours 
la  même  ture-lure  ; c’eft  ainfi  que  ce 
Juge  éclairé  apprécioit  les  fcenes  ad- 
mirables de  cet  Opéra,  &.  fur-tout  l’aéte 
de  la  Haine , un  des  plus  beaux  qui 
foient  aui  théâtre  lyrique. 

Bourfault  aCure  dans  fes  Lettres  , 
avoir  ouï-dire  à Defpréaux  qu’il  na^ 
▼oit  janiais  rien  vu  de  plus  beau  dan$ 

Tv) 
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le  genre  lyriq^ue,  que  les  quatre  rers 
fuivans  ; 

Doux  ruiiréaux  , coulez  fans  violence  ^ 

Rofliguols  , arictei  votre  voix  ; 

Taifcz-vous , Zéphir»  , faites  filence  ^ 

C'cfl  Iris  qui  chante  dans  ces  bois. 


On  ne  peut  pas  douter  un  moment 
que  Defpréaux  ne  trouvât  ces  vers  telt 
qu’ils  font , c’eft-h-dire , déteftables  i 
ainfi  cette  plaifanterie  (fuppofë^que 
Bourfault  ne  la  lui  ait  pas  prêtée  pour 
le  rendre  ridicule  ) prouve  feulement 
quelle  idée  ce  grana  Poëte  aveit  du 
genre  lyrique.  Il  eût  mieux  valu  y réuffir 
que  de  le  méprifer. 

Les  Chœurs  ^EJîher  & ^Athalit' 
prouveront  aifément  à tous  ceux  qui 
Te  connoiflènt  en  vers  propres  à la 
Mufique  , que  le  plus  grand  peut-être, 
de  nos  Poëtes  ignoroit  L’art  de  cette 
efpece  de  vers.  Ce  n’eft  pas  que  la 
poéfîe  de  ces  Chœurs  y admirable  à lax 
îeélure,  n’ait  beaucoup  d’éclat  & d’har- 
monie j c’eft  au  contraire  qu  elle  ea 
a trop  pour  l’objet  auquel  elle  eft  def- 
tinée.  Nous  feroit-il  permis  d’en  dir«’ 
lUtiCLt  dea  beaux  vers  de  Samfon'^ 


L 
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âe  Vandore^  deux  Ope'ras  du  plus  il- 
luftre  Poëte  de  nos  jours  ? C eft  du 
moins  l’impre/îion  que  nous  a laiiTëe 
la.  ledlure  de  ces  vers , plus  faits,  félon, 
nous,  pour  être  déclame's  que  pour 
être  ch  an  te  sT 

Quelques  perfonnes  , fi  l’on  en  croit 
Bacine  le  fils  , prétendent  que  Lully, 
chargé  de  mettre  en  mufîque  \JdylU 
du  grand  Racine  fur  'la  Paix  , trouva 
dans  la  force  des  vers  une  réfifiance 
que  la  poéfie  de  Quinault  ne  lui  avoir 
pas  fait  éprouver;  Racine  le  fils  ajoute 
cependant , mais  en  cela  il  pourroit 
être  feul  de  fon  avis , que  Lutly  eft 
aulîî  grand  Muficien  dans  cette  Idylle 
que  dans  fes  Opéras  y il  convient  feu- 
lement d’un  endroit  ou  la  chute  mui- 
ficale  ne  fatisfait  pas  l’oreille  ; & il 
avoue  que  ce  n’étoit  pas  la  faute  dw 
Muficien,  mais  celle  du  Poëte,  qui 
avait  pas  ^ dit- il  , pour  Lully  la 
même  attention  que  Quinault.  Auffi 
( comme  on  vient  de  le  voir  dans  le 
palTage  de  Perrault  ) , ni  le  dédain 
de  Defpréaux  & de  Racine  pour 
l’Auteur  èéAtys..^  ni  même  le» juge- 
aient de  Mefdames  de  Moniefpan 


44<5  Ê L O C E ^ ■ 

de  Thianges , que  nous  avôns  rapporté 
dans  l’Eloge  de  D ef préaux  ^ n’en  im- 
poferent  à Lully , parce  que  tout  in- 
férelTé  qu’il  étoit  à fe  rendre  favora- 
bles les  femmes  & les  ^eaux-efprits 
qui  donnoient  alors  le  ton  , il  s inté- 
relToit  de  pre'férence  à fa  mufique  ; il 
foutint  toujours  ’ que  les  • paroles  de 
Quinault  ëtoient  celles  qui  lui  conve- 
noient  le 'mieux  , & il  revint  à lui-, 
même  après  avoir  mis  en  mufique 
Betlerophon  , qui  n’étoit  pas  de  cet 
' inimitable  Poëte  lyrique  , & qui  e'toit 
prefque  digne  d’en  être.  On  peut  voir 
dans  les  (Èuvres  de  Fontenelle.,  une 
lettre  curieufe  de  ce  Philofophe  fur 
cet  Opéra  de  Betlerophon  , dont  il  eft 
l’Auteur. 

• Avouons-Ie  cependant;  quelque  cas 
qu’on  doive  faire  de  Quinault,  quor^ 
qu’il  foit  tout  à la  fois  le  créateur  & 
le  premier  de  fon  genre  , quoiqu’il  ait* 
même  fait  quelquefois  de  très- beaux 
vers , pleins  de  force  & d’harmonie  , 
lorfque  la  mufique  en  avoit  befoin  pour 
élre  ^lus  fiere  & plus  expreflive , on 
ne'  peut  fe  refufer  une  réflexion  qui 
doit*fervir  à apprécier  tout  enfenible 

• . 9 
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Je  mérite  du  genre  & celui  de  l’Au- 
teur. La  grande. Poéfie  veut  des  ima> 
ges , de  rénergie,  une  harmonie  ferme 
& foutenue , xxnfairemdX^  & prononcé  y 
mi’on  ne  trouve  que  rarement  dans 
Quinault.  Auflî  dira-t-on  de  lui  avec 
juftice , que  c’eft  un  Poëte  charmant  ; 
mais  perfonne  ne  dira  que  c’efl  un 
grand  Poêle  , comme  on  le  di;-a  de 
Defméaux,  de  Corneille,  de  Racine, 
de  RouïTeau  , de  Voltaire.  C’efl:  à peu 
près  ainfi  que  le  Maréchal  de  Villars 
difoit  du  Maréchal  d’Uxelles  : J* ai  tou- 
jours entendu  dire  que  c était  une  bonne_ 
caboche  I mais  perfonne  ri  a jamais  ofè 
dire  que  ce  fût  une  bonne  tête. 

Mais  en  mettant  Quinault  û rigou- 
reufement  à fa  place,  oferions-nous 
tirer  des  principes  que  nous'  venons 
d’établir  &.  des  faits  qui  les  appuient  , , 
«ne  conféquence  finguliere  , que  l’ex- 
périence n’eft  pas  fort  éloignée  de  con- 
firmer rCeft  que  le  talent  de  la  Poéfie 
lyrique  , prefque  borné  à la  douceur 
& à l’heureufe  mollefîe  du  ftyle  , elî 


f>eut-être  difficilement  compatible  avec 
e talent  de  la  grande  PoéRe  ; fans 
doute  entre  ces  deux  talens  il  n’y^  à 
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pas  à balancer  pour  qui  auroit  le  bort- 
heur  d’avoir  à choifir;  néanmoins  celui 
du  Poëte  lyrique , -quoique  d’un  prix 
beaucoup  moindre  , demeure  encore 
fort  eftimable. 
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NotÇ  VI,  relative  à la  page  14 J , 
fur  Ventrée  de  la  Motte  dans  V A ca~> 
démie  Françoift, 

i 

La  Motte  fut  reçu  à la  place  de . 
Thomas  Corneille  le  8 Février  1710. 
Le  Difcours  qu’il  prononça  à fa  ré- 
ceptiojn  eft  cité  encore  .aujourd’hui 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  L’écueil 
général  de  ces  Difcours , ce  font  les 
lieux  communs  de  remercîmens  & d’é- 
loges , dont  le  Récipiendaire  ne  peut 
fe  difpenfer.  Cet  écueil  même  étoit' 
alors  bien  plus  dangereuxqu’aujourd’hui, 
parce  que  les  nouveaux  Académiciens 
ont  abrégé  ou  fupprimé  quelques-uns 
de  ces  Éloges,  & qu’ils  ont  d’ailleurs 
pour  la  plupart  traité  des  fujets  inté- 
^ reûkns , au  lieu  que  nos  anciens  Ctfa- 
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freres  febornoient  prefque  uniquement 
à ces  lieux  communs.  Heureux  quand’ils 
pouvoient  tes  couvrtr  & les  fauver  par 
quelque  trait  qui  fût  propre  &perfonnel 
au  Récipiendaire.  La  Motte  étoit  dans 
ce  cas,  & fort  à plaindre  même  de  s'y 
trouver.  Il  avoit  perdu  la  vue  comme 
Thomas  Corneille , à.  qui  il  fuccédeit.  Il 
fut,  dansfon  Difcours,  tirer  le  plus  heu- 
reux parti  de  cette  malheureufe  fitua- 
tion,  pourintérefTer  toute  l’afTemblée,  »St 
pour  remercier  fes  Confrères  d’une  ma- 
niéré aufîî  fine  que  nouvelle.  Après  avoir 
apprécié  avec  beaucoup  d’équite'  &.de 
luftefTe  le  mérite  de  fon  prédécefTeur  : 
» Vous  l’avez  vu , dit-il,  fidele  à vos 
» exercices ’Jufque  dans  une  extrême 
» vieillefTe  , tout  infirme  qu’il  étoit  , 

» & déjà  privé  de  la  lumière Ce 

» mot  me  fait  fentir  letat  ou  je  fuis 
» réduit  moi-même  : ce  que  l’âge  avoit 
a ravi  à mon  prédécefîeur , je  l’ai  perdu 
» dès  ma  jeunefTe....  Il  faut  l’avouer 
» cependant , cette  privation  dont  je 
>>  me  plains , ne  fera  plus  pour  moi 
» un  prétexte  d’ignorance.  Vous  m’avez 
» rendu  la  vue , Mefîieurs,  vous  m’avez 
* ouvert  tous  les  livres  en  m’affociant 
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» à votre  Compagnie....  Et  pmfque  jff 
y puis  vous  entendre , je  n’envie-  plus 
» le  bonheur  de  ceiTx  qui  peuvent  lire 


Note  VII,  relative  à la  page  24^  , 
fur  le  caraâere  & les  talens  du  Poiice 
RouJJeau, 

Sans  âvoir  connu  ce  Poëte,  on  de- 
meurera perfuadé  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  fa  perfonne  , lî  on  a la  patience 
de- lire  l’ennuyeux  Recueil  de  fes  Let- 
tres, publié  après  fa  mort  par  des  amis 
peu  jaloux  de  l’honneur  de  1^  mémoire  , 
ou  peu  éclairés  fur  ce  qui  pouvoir  l’obf- 
curcir.  Il  eft  peut-être  le  feul  Ecri- 
vain qui  , en  parlant  de  fes  malheurs  , 
n’ait  pu  réuffir  a fe  faire  plaindre.  Son 
caraélere,  qui  perce  à chaque  ligne, 
repouITe  l’intérêt  que  femble  appeler 
fa  fituation.  Faux  & rampant  avec  ceux 
dont  il  croit  avoir  befoin  , il  s’exprime 
fur  tous  les  autres  avec  la  caufticité  la 
plus  amere  , & fouvent  avec  la.  plus 
criante  injuftice.  Il  dénigre  le  Glorieux 
&,  Zaïre , &.  comble  d éloges  de  mi- 
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férables  Rimailleurs  qui  l’encenfoient. 

Mais  tous  ces  jugemens , dic'^ës  par 
la  pa/îjon  , n’empêclient  pas  qu’on  n’ait 
e'té  injufte  , loriqu’il  fe  prëfenta  pour 
l’Acade'mie  avec  la  Motte,  en  ne  re- 
connoifTant  pas  la  pre'e'minerxe  de  Tes 
titres  fur  ceux  de  fon  rival.  On  feroit 
encore  plus  injiiile  aujourd'hui  de  ne 
lui  pas  donner  ^ir  le  ParnalTe  Fran- 
çois , le  rang  très  didingué  qu’il  me-  » 
rite , à condition  pourtant  de  ne  pas 
poulTer  le  zele  pour  fa  gloire’,  Jufqu’a 
partager  avec  certains  grands  Aridar- 
ques , le  ridicule  de  le  préférer  à Vol- 
taire , qui  du  moins  égal  à Rouffeau 
pour  l’harmonie  & les  images , lui  eft 
1j  fupévieur  par  la  fenfibilité,  la  phi- 
lofophie,  le  goiit,  l’efprit  & les  grâces. 

Il  eft  vrai  que  Rouifeau  , mort  quarante 
ans  avant  l’Auteur  de  Zaïre  ^ a réclamé 
long-temps  en  fa  faveur  un  grand  avan- 
tage , ceûii  que  l’envie  •&  la  fottife 
aiment  tant  à donner  aux  morts^fur 
les  vivans. 

’On  peut  didinguer  dans  RouiTean  * 
deux  Poëtes  très-différens  , celui  qui 
a écrit  en  France,  & celui  qui  a écrit 
en  Suide  ôc  en  Allemagne , 6c  qu’on 
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ne  croiroit  pas  le  même , tant  il 
au  delTous  du  premier*  Il  femble  que 
ce  mallieureux  Ecrivain. ait  été  prof- 
crit  fur  le  ParnafTe  en  mêm^ temps 
que  dans  fa  patrie.  A peine  l’eut-il 
quittée  * que  , privé  d’objets  d'émula- 
tion , d’amis  féveres  , & fur-tout  de 
la  cenfure  vigilante  & utile  de  fes  enne- 
mis, fes  vers  devinrUlt  durs,  fes  ima- 
ges forcées  ou  incohérentes , fa  diélion 
ignoble  & tudefque.  Ses  ouvrages  Ger- 
maniques , û l’on  en  excepte  un  très- 
petit  nombre,  déshonorent  fes  anciennes 
produélions,  A l’égard  de  ces  dernieres, 
elles  font  certainement  d’un  grand 
Poëte  ; m^s  on  y trouve  plus  de/cor- 
reélion  que  de  grâce  , plus  d’harmo,- 
nie  que  de  penfées , plus  d’énergie  que 
de- fentiment  ; elles  font  le  contraire 
de  celles  de  la  Motte,  c’eft-à-dire, 
fortes  de  ftyle  & foibles  de  chofes. 
Ses  Cantate^  font  pleines  ^e  grande 
pog(îe , & , par  cette  raifon  même , peu 
propres  à la  mufique  (i).  Ses  Comé- 
dies , les  unes  froides , les  autres  grof- 
lîeres,  n’ont  eu  aucun  fuccèsi  L’Ode 


(i)  Voyez  ci-deiTus  la  Note  UJ. 
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& l’Epigramme  , tant  fatirique  qu’or^ 
duriere  , deux  genres  bien  éloignes  l’un 
de  l’autre  & bien  difparates , font  ceux 
où  il  a le  mieux  réulfi  , à peu  près 
comme  cet  Adeur  qui  brilloit  à la 
fois  dans  les  rôles  de  Roi  & dans*  ceux 
de  PaiTan.  Et  voilà  l’Auteur  que  la  balle 
Littérature  de  nos  jours  ne  rougit  paa 
de  mfitre  an  delTu^de  celui  de  la  Hen- 
riade,  de  vingt  Tragédies  ou  Comé- 
dies reliées  au  Théâtre  , & dignes  ri» 
valçs  de  celles  de  Corneille  & de  Ra" 
cine  ; de  cent  Pièces  fugitives  char» 
mantes , pleines  de  philofophie , de 
grâces  & de  gaîté;  en  un  mot,  d’im 
Poëte  dans  lequel  on  trouve  toutes  les 
beautés , tous  les  genres  & tous  le# 
tons  ? Nous  ne  parlons  point  de  fa 
profcj  aulîi  piquante,  aulîi  noble,  aulîi 
facile  que  celle  de  RoulTeau  ell  dure 
&.  pefante.  S'il-  étoit  un  grand  Poëte 
* auquel  on  pût  cemparer  RoulTeau , ce 
feroit  à Defpréaux  , comme  Voltaire 
à Racine.  Defpréaux,  aulîi  peu  fenli- 
, ble  que  RoulTeau  , âuflî  lourd  dans  fa 
profe,  ell  aulîi  cofreél,  aulîi  énergi- 
que , aulîi  harmonieux  dans  Tes  vers  | 
mais  lui  eft  bien  fupérjeur  par  U rai- 
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fon  y la  Juflefle  , l’élëgance  & le  goût. 
Après  cela  , n’eft-il  pas  ridicule  d’appe- 
ler le  premier  de  ces  deux  Poëtes,  le 
grand  Rouffeau  , lorfqu’on  ne  dit  ni 
le  grand  Defpre'aux , ni  le  grand  Ra- 
• cine ,«  ni  le  grand-  Voltaire  1 Ce  nom 
de  grand  Roiijfequ  , dit  très-bien  M. 
de  la  Harpe , fut  donné  par  Y envie  , 
- fouvent  aufli  bête  tjue  la  vanité^  • 
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Note  V III , relative  à la  page  244  , 
fur  la  T.ragedie  des  Macchabées, 

M ' ' 

ALGRE  le  fuccès  de  cette  Piece;  * - 
il  y eut  quelques  momens  équivoques 
a la  première  reprëfentation.  Antio-  ’ 
chus,  en  faifant  prêter  les  deux  amans,' 

Antigone  &.  Mifaël , difoit  ces  deujs 
vers  ; 

Cftfdet  J coruluifez  les  dans  cet  appartement, 

St  qu’ils  y foient  tous  deux  gatdés_^/-^>areme«. 

^ Ce  mot  féparcment  excita  un  rire 
general,  qui  penfa-* faire  tomber  la 
Piece. 

Parmi  les  .grands  connoilTeurs  qui 
croyoient  cette  Piece  de  Racine , les 
plus  exerces  & les- plus  fins  lui  attri- 
buoient  feulement  les  trois  premiers 
aëles.  Il  falloir  un  taél  bien  délicat, 
pour  trouver,  quant  au  fiyle,  les  deux 
derniers  aéles  fi  dilférens  des  trois 
premiers.  La  Piece  fut  jouée  d’ailleurs  - ' « 
avec  une  fupériorité  qui  fans  do^e 
contribua  beaucoup  au  fuccès , & qui 
éc  illuûon  a la  j>luparr  des  fpedlateurs 
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£ur  la  foiblelTe  de  la  verfification.  Le 
rôle  d’Antigone  étoit  joué  par  Made- 
moifelle  Deirnares,  & celui  de  la  mere, 
par  Mademoifelle  Duclos.  Danslafcene 
où  le  plus  jeune  des  Macchabées,  Mi- 
faël , raconte  à fa  mere  les  cruautés 
exercées  fur  fes  freres , il  y a un  mo- 
ment où  , pénétré  lui-même  de  l’hor- 
reur de  ce  récit  , il  s’arrête  & n’ofe 
pourfuivre.  Sa  mere  lui  répond  : Ache~ 
ve.  L’Aétrice  prononçoit  ce  mot  avec 
le  fentiment  d’une  mere  qui  fait  à 
Dieu  le  facrifice  de  fes  enfans , mais 
qui  n’eft  pas  moins  déchirée  par  ce 
cruel  facrific% , & qui  lailTe  percer  fa' 
douleur  profonde  en  paroiiîant  l’é- 
touffer.- ' - ■ • 


Note  IX  , relative  à la  page  246  ^fur 
le  rôle  du  jeune  ^lacçhabéç  , joué 
■ par  le  vieux  Baron, 

grand  Aéleur's’obflîna  toujours . 
à j»ner  certains  rôles  qui  lui  plaifoient, 
quoiqu’ils  ne  eonvinffent  plus  à foa 
âge.  De  ce  noiobre  étoit  celui  d’An- 

tiochu€ 
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üochus  dans  Rodogune  , qu'i]  „arda 
3«lqu  a quatre-vingts  ans.  Quand  Cléo- 
pâtre , au  fécond  ade  de  cette  Pièce 
diloit  à ce  ieune  Prince  & à fon  frere 
Seleucus  , rn.es  enfmis  , prener  place  ' 
on  rioit  un  moment  ; mais  on  ne  rioir 
plus  dans  le  refte  de  la  Piece , & fur, 
tout  au  cinquième  ade  , où  la  fupe- 
riorité  -du  jeu  de  Baron  faifoit  oublier 
le  contrafte  de  fon  âge  & de  fon  rôle. 

Il  y avoit  fur-tout  un  moment,  dans 
ce  cinquième  ade,  où  ce  jeu,  quoi- 
que muet , etoit  admirable  Dans  l’inf- 
tant'  où  Cléopâtre  prend  la  coupe  em- 
poifonnee  & la  boit , Baron  4 tour- 
noit  avec  frémilfement  vers  Rodogune 
wmme  ne  doutant  prefque  plus  ouè 
fa  MaiirelTe  ne  fut  coupable  de  la  mort 
de  Seleucus. 


Note  X,  relative  à la  page  24gj  ^fur 
la  Tragédie  de  Romulus. 

• 

LORSQUE  la  Motte  donna  celte  Tra- 
gédie , il  ne  garda  point  l’anonyme 
cc^nie  il  avoit  fait  pour  les  Maccha* 
bées  \ il  etoit  devenu  plus  aguerri , ^ 
Tome  y 
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ofa  fe  montrer  à découvert  a la  Haine, 
qui  n'en  fut  pas  plus  heureufe  dans  fes 
attaques. 

A la  première  repréfentation  de  Ro- 
mulus , les  Comédiens  hafarderent  un© 
nouveauté.  Jufqu’alors  on  ne  joupitpoint 
de  petites  Pièces  après  les  Tragédies 
nouvelles.  On  attendoit  que  l’affluence 
des  rpeéiateurs.commençâtà  diminuer, 
pour  les  rappeler  à la  neuvième  op 
dixième  repréfentation , par  une  Co- 
médie qu’on  joignoic  à la  grande  Piece, 
Aucun  Auteur -n’avoit  ofé  s’écarter  de 
cet  ufage  , craignant  de  montrer  fur  ' 
fon  fuccès  une  défiance  qui  n’eût  été 
fouvent  que  trop  bien  fondée.  La  Motte 
penfa  au  contraire  qu’attendre  ainfi 
(Quelques  repréfentations  pour  étayer 
1 ouvrage  nouveau  , c’étoit  annoncer  aq 
Public  que  cet  ouvrage  commençoit  ‘ 

0 tomber.  Pour  éviter  cetinçonvénieht, 
il  fit  jouer  une  petite  Piece  après  f^ 
Tragédie  dès  le  premier  jour , & de- 
puis ce  temps  Ion  exemple  a tou-r 
jpurs  été  fuivi.  ^ 

- Maderaoifelle  le  Couvreur  pria  la 
Motte  de  lui  donner,  dans  Romulus^ 
le,  rôle  de  Sabine^  qui  n’étoit  qu’^iq  i 
ds  Ç^H^dente.  Elje  efpéroit  ^ e^ 
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fe  trouvant  firr  la  fcene  avec  Made- 
moifelle  Duclos , qui  ^j^oic  chargée  du 
premier  rôle,  effacer  entièrement  fâ 
rivale  , quoique  dans  un  rôle  froid  & 
fubalterne.  Mademoifelle  Duclos  fentit 
ie  motif  de  cette’  demande  , & pria 
ia  Motte  de  ne  pas  l’accorder.  Notre 
Académicien  préféroit  Mademoifelle 
Duclos  à Maaem'oifelle  le  Couvreur, 
quoique  cette  derniere  eût  beaucoup 
plus  d’intelligence  & de  fînefîè.  il  trou- 
voit  plus  ^ame  à la  première , & par 
cette  raifon  lui  donna  encore  le  rôle 
à.'lnès , dont  elle  s’acquitta  avec  le  plus 
grand  fuccès. 


Note  XI,  relative  à la  page  248, 
fur  la  Tragédie  d'inè^. 

N dit , que  la  Motte  fit  d’abord 
abfolument  d’imagination  le  plan  d'Inès 
de  Cajlro  , & qu’enfuite  il  pria  fes 
amis  de  lui  trouver  dans  l’Hifloire  un 
événement  auquel  cette  Tragédie  pût 
s’appliquer.  Ils  ne  trouvèrent  que  celui 
ééînes , qui  a fourni , comme  l’on  fait, 

X r • . * 
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ÆU  Campens  un  des  plu$  beaux  mori 
teaux  de  fa 

^ On  ajoute  que  l'Auteur  dînes  îuç 
redevable  de  la  fcene  des  deux  enfans 
à un  célébré  Avocat  nommé  Fourr 
çroi.  Cet  AvoCat  plaidant  ^our  un  jeune 
bomme  qui  s etoit  marie  fans  le  çonr 
fentement  de  fon  pere , &.  fe  voyant 
prêt  à perdre  fa  catife , fit  approcher 
de  lui  , en  finiffant  fon  plaidoyer, 
deux  enfans  nés  de  ce  mariage.  11  les 
préfenta  au  vieillard  qui  plaidoit  contre 
fon  dis  J & qui , ' attendri  jufquaux 
Jarmes  par  ce  fpeélacle  , déclara  liir 
Je  champ  aux  Juges  quU  les  reçon? 

. Roiffoit  pour  fes  enfans.  La  Motte  , 
inftruit  de  l’effet  que  produifitfur  toute 
Jaffemblée  cette  fcene  touchante,  ef- 
péra  que  la  même  fituation  mife  au 
théâtre  y exciteroit  encore  plus  d’in- 
térêt. Cependant,  'a  la  pretniere  re- 
préfentation  ; le  fuccès  de  la  fcene  fut 
douteux  un  moment.  Le  parterre,  peu 
accoutumé  à voir  de  petits  enfans  dans 
une  fcene  tragique , néftta  d’abord  s’il 
devolt  rire  ou  pleurer  ; mais  il  finit 
par  les  ^plarrtiffemens  & les  larmes» 
^es  C&pfeurs  d’Inès',  qui  pe  j>Qu» 
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Voient  nier  le  vif  intérêt  de  cette  Piece, 
prétendoient  (fu’il  étoit  aiTez  mal  forl- 
& que  l’Auteur  avoit  eu  l’art 
difoient-ils  j défaire  pleurer  fans  qu'ori 
Jût  trop  pourquoi.  On  ne  voit  pas  Isf 
raifon  de  cette  critique.  L’intérêt  qu’oii 
prend  à Inès  8c  a Don  Pedre , eft  celui 
que  la  Nature  infpire  pour  deux  amans 
pafSonnês  8t  malheureux. 

La  Motte  eft  fouvent  foible  dans 
l’expreftion  ; mais  dans  fa  Piece  le  fen-* 
timent  eft  toujours  vrai^  Je  n’erf  ex- 
cepte pas  même  ce  vers  que  dit  Don 
Pedre  au  Roi , lorfqu’il  voit  Inès  mou-» 
rante  : 

Soyez  éncor  mon  pere  , en  me  lâirfarit  mourir^ 

Je  iais  que  ce  vers  feroit  trè&-digft<J 
de  critique  , 8t  même  du  plus  mau- 
vais goût,  fi  on  l’entendoit  ainfi  : F'oiiS 
aves^  été  mon  pere  en  me  donnant  la 
vie  \ fqye:^-  le  encore  en  me  laiffant 
mourir.  Mais  la  fituation  me  femble 
préfenter  un  autre  fens  beaucoup  plus 
naturel.  Don  Pedre  arrive  fur  le  tnéa- 
' tre  pénétré  de  reeonnoilTance  pour  fon 
pere  , qui  lui  fait  grâce  oc  lui  a 
tendu  Inès.  Il  apperçoit  en  ce  moment 
Inès  mourante  ; il  veut  ffe  tuer , 8c  on 

Viij 
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le  défarme.  yih  ! dit-iî  au  Roi*,  vous 
vous  ctes  montré  mon  pore  en  me  par- 
donnant  & en  m' accordant  ce  que  j' ài- 
mois  : foj'CT^  mon  pere  encore  en  me 
permettant  de  mourir  après,  l'avoir 
perdu.  Mais  en  juflifiant  dans  ce  vers 
Je  fenliment  & la  penfëe , nous  con- 
viendrons que  l’expreffion  en  eft  louche, 
que  par-là  elle  prête  au  ridicule  ; &. 
c’eft  un  défaut  d’autant  plus  grand  , 
que  le  vers  donne  un  air  de  pointe 
à une  exprelîion  de  douleur  ôc  de  dé- 
fefpoir. 

Les  critiques , les’  épigrammes , les 
fatires  de  toute  efpece  qui  furent  pro- 
diguées à Inès  &.  à fon  Auteur  ,*  ne 
prouvoient  que  le  grand  fuccès  de  Tou- 
vrage  ; c etoit  comme  un  léger  oflra- 
cifme  qui  imprimoit  le  fceau  le  plus 
folennel  au  mérite  de  celui  qu’il' atta- 
quoit;  mais  qui,  à la  vérité  , l’imprimoit 
d’une  maniéré  un  peu  douloureufe  pour 
l’Auteur  , & par  conféquent  ’confo- 
lante  pour  fes  envieux  & fes  rivaux. 
On  fe  doute  bien  qu’à  la  foule  des 
Cenfeurs,  dont  les  injures , les  feuilles, 
les  cha’nfons  pleuvoient  de  toutes  parts, 
fe  joignoit  une  horde  de  troupes  lé- 
gères , qui  ne  ‘‘combaltoit  point , mais 
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(^ui  faifüit  beaucoup  de  bruit,  & qui 
s expliquoit  fur  l’ouvrage  avec  l’équitë 
& la  finefTe  dont  elle  etoic  capable. 
L‘ Auteur  avoit  bien  prévu  cet  orage , 
ce  qui  n’étoit  pas  difficile. 

La  nuit  qui  précéda  la  première  re- 
préfèntation  à! Inès  , la  Motte,  inquiet 
de  fon  fort  & ne  pouvant  dormir  , fit 
fur  cette  inquiétude  un  Sonnet  ^ oii 
il  rempliffoit  des  bouts-rimés  qu’on 
avoit  propofés  dans  le  Mercure.  Ce 
Sonnet  étoit  paifable  pour  un  Sonnet 
en  bouts  rimés , &.  pour  un  Auteur 
qui  ne  devoit  pas  avoir  l’efprit  bien 
calme  & bien  libre  au  moment  ot'i  il 
l’avoit  fait.  Ses  Détraéieurs  prétendi- 
rent qu’il  avoit  rempli  les  bouts-rimés 
après  coup  , & lorfqu’il  fe  vit  affuré 
du  fuccès.  Cette  chicane  étoit  de  mau- 
vaife  grâce  ; il  falloir  le  fuppofer  bien 
avide  de  gloriole , pour  l’acculer  d’avoir 
voulu  en  ufurper  une  fi  futile. 

Les  bouts-rimés  étoient  alors  fort  à 
la  mode.  On  en  propofoit  même  dont 
les  mots  réunis  raifoient  un  fens  ; & 
je  ne  fais  quel  Poëte  fit  contre  la 
Motte  un  Sonnet  qui  étoit  de  ce  der- 
.nier  genre.  Dufrefni , dans  le  temps 
qu’il  faifoit  *le  Mercure , en  propofa 

Viv 
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de  finguliers,  & qui  furent  très-îiei>- 
reufement  remplis  par  ces  vers  fi 
connus  : 

Toi , dont  les  ans  font  les  deux  tiers  de  trente,  Scc. 

Ils  le  furent  peut  être  plus  heureu- 
fement  encore  par  ces  vers  moins  connuj 
qu’on  envoya  à Dufrefni. 


Contre  un  louis  j’cn  gage 

* 

trente 

Que  tu  ne  vendras  pas 

quaranw 

Exemplaires  du  Livre 

tien  ; 

La  Bcurrieie  a déjà  le 

mien. 

De  Co'.porteuts  plus  de 

tiiquantc 

Avoient  des  paquets  de 

foixante^ 

Chacun  croyoit  vendre  le 

ficn. 

let  pauvres  gens  n’unt  vendu 

rien. 

Toi  qui  d’ans  as  plus  de 

feptante  , 

T»  pourrois  en  vivre 

nonance  , 

Qu’ayant  ton  Livre  pour  tout 

bien  , 

Tu  vivtois  toujours  coraiHc  un 

chien. 

Les  bouts  - rimes  font 

aujourd’hui 

pafles  de  mode  > comme  les  pantins  & 
beaucoup  d’autres  fottifes  ; mais  tel 
Poëte  de  nos  jours  qui  ne  parleroit 

?[u’avec  me'pris  des  bouts-iimês , en  a 
ait  fouvent  faps  le  favoir. 

Quoique  les  bouts-rimés  de  la  Motte 
ne  vaillent  pas  ceux  que  nous  venons 
de  citer , nous  croyons  pouvoir  les  rap- 
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porter  ici , pour  amufer  un  moment 
les  Ledleurs  d’un  goût  peu  difficile  , 
qui  prennent  encore  quelque  plaifir  k 
ces  petits  tours  de  force  poétiques. 


, qu’aide  Tait  ? demaia  à !a  cabale , 

Peut-être  par  ma  chute  il  faut  payée  tribur  •, 

Déjà  l’âpre  Sririque  en  murmures  s’exhale  , 

Contre  les  noirs  delfeins,  où  chercher  mon  faliir  ? 

Quel  âl  me  tirera  de  ce  fâcheux  dédale  î 

Mi  verrai-ie  demain  près  ou  loin  de  mon  but  ? 

Je  ne  fais,*  mais,  hélas  ! durant  tout  l*  intervalk  « 
Je  fuis  plias  agité  que  ne  l’elt  Belzébuc. 

O gloire , bruit  flatteur , féduifanc  paradoxe  \ 

J’ai  confiamé  pour  toi  l’un  8c  l’autre  équinoxe  a 
Fais  qu’un  lue  fortuné  tombe  à mon  numéro  ; 

Il  faut  que  le  Public  ou  ra'élere,  ou  me  lapc> 

S’il  veut  bien  m’applaudk,  je  me  tiens  plus 

qu’un  Pape  a , 

Mais  s’il  va  ta«  flfller , que  deviens-je  i xéio. 


Nous  offirons  encore,  6c  par  les  mé' 
mes  raifons , joindre  à ce  Sonnet  celui 
dont  nous  avons  parlé,  6c  qui  fut  fait 
contre  la  Motte  fous  d’autres  bouts- 
rimés  , dont  la  fuite  formoit  un  fens.. 
Certe  note  va  reffiembler  un  pe^  aujc 
Bigarrures  du  jîeur  des  Accords  \ mai# 
elle  fera  dans  notre  Ouvrage  la  feule 
de  fon  efpece.. 


# 
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Oudart  , avant  le  temps  où  fon  otil  fe  voila. 
Vit  la  Trappe,  & bientôt  fur  cheval  Ifabcllc, 
Il  revint , fit  des  vers  , qu’on  mit  en  â mi-  la  } 

Aux  fatiriques  traits,  c’etoit  la  donner  belle, 
odes , puis  Iliade,  Sc  pat  fon  art  déjà 

Le  feu  du  Cluntre  Grec  n’ell  plus  qu’une  étincelle  j 
Il  eût  plu  quand  vivoit  Fere  Emmanuel  Sa; 

Mais  aujourd’hui  fon  vin  n’efi  que  jus  de  prunelle. 


Et  quels  honneurs  font  dus  aux  Fables  qu’il 


nous  oiFre  î 

Très  la  FontaiiK,  Oudart  n’eû  bon  qu’à 

mettre  au  coffre  » 

SonAre  Plancte  auprès  de  Lune  & de  fon  plein  v 
Enfin,  a-t-il  paffé  l’Auteut  de  la  Pucellc  ? 

Eic  comment  en  porter  un  juj;^emcnt  foudain  î 

Entre  de  tels  Rivaux,  Phcebus  même  chancelle:. 


Note  XII,  relative  à ta  page  251, 
fur  les  Comédies  de  LA  MoTTE. 

^Tous  n’avôns  dit  qu’un  mot  de  ces 
Come'dies , qui  font  au  nombre  de  fix  , 
& qu’il  donna , tantôt  feul , tantôt  en 
fociété  avec  d'autres  Auteurs.  Toutes 
ces  Pièces  réuÆrent  dans  leur  ternps ,, 
& quelques-unes  font  reliées  au  Théâ- 
tre; entre  autres  le  Port  de  mer  y qu’il 
a fait  avec  Boindin , & le  Magnifique^ 
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^ont  il  prit  le  fujet  dans  le  Conte  fi 
connu  de  la  Fentaine.  Cette  derniere, 
Piece,  dont  le  rôle  étoit  joue'  fupérieur 
rement  par  Dufrefne.i  eut  beaucoup 
de  fuccès  ; &. quoique  privée  de  cet 
Adleur , elle  fe  joue  encore  alTez  fré- 
quemment j parce  qu’elle  eft  écrite  avec 
efprit  & avec  finelTe.  M.  Sedaine  a 
fait  du  même  fujet  un  Opéra  comique^ 
ou  la  fcene  du  Magnifique  & de  fa  Mai-  ' 
trefle,  déjà  très-agréable  dans  la  Piece 
de  la  Motte , eft  rendue  bien  plus  in- 
téreftante  par  la  fcene  muette  & char- 
mante de  la  Bôfe  , que  la  Motte  auroic 
enviée  à l’inventeur.  ' , 

Toutes  les  Comédies  de  la  Motte 
étoient  .en  profe.  Avec  fa  maniéré  de 
penfer  fur  les  vers , & fur  leur  ufage 
déplacé , félon  lui  , dans  la  Tragétlie 
même,  il  n’avoit  garde  de  ne  pas  luivre 
•l’exemple  que  Moliere  lui  avôit  donné 
en  ofana  écrire  en -profe  un  grand  nom- 
bre de  fes  Pièces.  Plufieurs  des  fuc- 
celTeurs  de  ce  grand  homme  l’avoient 
imité  fur  ce  point  avec  fuccès  j & la 
Comédie  , bien  loin  d’y  perdre , y avoir 
gagné  une  infinité  de  bons  Ouvrages, 


Note  Xm,  relative  k la  page  25  J > 
à V opinion  de  la  Moue  fur  les  Tra* 
gédies  en  profe^ 

(^üELQU’^üN  Fa  dit,  & peut-être 
avec  raiTon  : ce  n’étoient  pas  des  diflçr- 
tatîons  fubtilement  & froidement  rai^ 
fonnées  , que  la  Moue  devoit  faire  poux 
appuyer  Fopinion  qu’il  avoir  tanta  cœur 
d’établir  ; c’étoit  uneTrage'die  en  profe 
qui  forçât  le  fuccès  par  l’intérêt  du 
lujet , par  une  fuite  bien  amenée  de 
feuations  touchantes , & par  un  flyle 
plein  d’énergie  & de  chaleur.  S’il  avoir 
pu  rifquer  cette  nouveauté  fur  un  fujet 
de  Tragédie,  c’étoit  fur  celui  dJ/zérj. 
de  féveres  Critiques  ont  même  prétendit 
qu’il  ne  s^en  ralloit.  guere  qtie  cette 
derniere  Piece  ne  fût  en  profe  y & de 
bons  ou  mauvais  plaifans  ajoutoient ,, 
dans  le  temps  du  plus  grand  fuccès 
de  cette  Piece  , que  ï Auteur  avoit 
fait , comme  le  Bourgeois  Gentilhomme  ^ 
de  ta  profe  fans  le  f avoir.  On  prétend, 
que  la  Motte  ayant  dit  à M.  de  Vol- 
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taire,. alors  très-jeune,  & Auteur  dki 
Teul  Œdipe  qui  (bit  refté  au  Théâtre, 
que  ce  fujet  d’(Edipe  étoit  fort  tra- 
gique , & qu'il  vouîoit  efîayer  de  le 
traiter  en  profe  : Faites  cela  , lui  dit 
ce  grand  Poëte  , & moi  je  mettrai 
Inès  en  vers.  Plus  ces  critiques  paroî- 
tront  fondées , plus  elles  prouveront 
que  ce  ne  font  pas  les  vers  qui  ont 
fait  le  fuccès  à' Inès  \ & plus  il  fera 
permis  d’en  conclure  que  l’Ouvrage 
auroit  peut-être  produit  fon  effet  fans 
un  fl  foible  foutien. 

11  s’en-  faut  bien  pourtant  que  je 
veuille  me  rendre  le  Défenfeur  des 
Tragédies  en  profe , encore  moins  les 
préférer  aux  'Tragédies  en  vers.  Qui 
pourroit  balancer  un  moment  entre  la 
belle  ^ verfification  à! Iphigénie  ou  de 
Zaïre  , & la  profe  même  la  plus  élo- 

3uente  ? Mais  je  ne  puis  m’empècher 
e remarquer , au  fujet  de  plufieurs 
Tragédies  écrites  en  vers  , l’inconfé- 
quence  du  Public  dans  fes  jugemens 
& dans  fes  goûts.  On  convient  opines , 
malgré  fon  fuccès  très- mérité  , eff 
pour  le,  moins  très  - foiblement  écrite 
en  vers  ; plufieurs  autres  Tragédies  , 
écrites  et^ore  plus  mal  ^ n’en  ont  pà$ 
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été  moins  applaudies , & font  mêmé 
refiées  au  Théâtre.  La  conféquence  na- 
turelle feroit  de  conclure  que  ces  Tra- 
gédies, beaucoup  mieux  écrites,  mais 
e«  profe  , auroient  dû , à plus  forte 
raifon  , obtenir  les  fuffrages  du  Pu- 
blic ; mais  cette  conféquence  pourroit 
bien  être  précipitée  ; il  étoit  très  pof- 
fîble  que  les  mêmes  fpeéiateurs  qui, 
attachés  par  l’intérêt  du  fujet , avoient 
pardonne  aux  vers  à^Inès , eulTent  fîfflé 
la  même  Piece  en  profe , quoiqu’é- 
crite  avec  beaucoup  plus  de  vigueur 
& d’éloquence.  Celui  qui  va  entendre 
une  Tragédie  , s’attend  que  l’Auteur 
fera  parler  à fes  Héros  le  langage  con- 
venu , c’eft-à-dire  ,■  celui  des  vers.  Si 
la  Piece  eft  touchante  & bien  con-. 


duite  , la  mauvaife  vérification  afieéle 

Feu  le  Ipeélateur , & ne  nuit  guere  à 
inTpremon  qu’il  reçoit  j mais  fi , dès 
la  première  fcene,  il  entend  les  per- 
fonnages  parler  en  profe  , le  voilà  d’a- 
bord dérouté  de  fon  plaifir  ordinaire  ; 
cette  innovation  le  frappe  néceflaire- 
ment , ôc  peut  même  le  frapper  au 
point  d’anéantir  l’effet  & l’intérêt  de 
î’aélion.-  C’eft  pourquoi  ce  que  nous 
^ons  ici  fur  U faveur  que  ftmble  pro« 
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mettre  aux  Tragédies  en  profe  l’in- 
dulgence des  fpeélateurs  pour  les  mau- 
vais vers  de  tant  de  Tragédies  ancien- 
nes & modernes , n’eft  au  plu» 
qu’une  conféqirence  plaufible  , & nul- 
lement une  conféquence  démontrée, 
A ces  réflexions  nous  en  joindrons 
quelq^ues-unes  lur  la  peine  que  la  Motte 
a prile  de  mettre  en  profe  la  première 
feene  de  Mithridate , fans  y faire  pref- 
que  d’autre  changement  que  celui  de 
rompre  la  mefure  des  vers.  11  étoit 
furpris  que  cette  feene  , décompofée 
de  la  forte , ne  produisît  plus  le  même 
effet  fur  le  commun  des  fpeélateurs, 
quoiqu’elle  n’eût,  difoit-il,  rien  perdu 
réelltment  \ & il  en  concluoit  que  le 
plaifir  que  nous  donnent  les  vers , eft 
un  plaifir  de  |>réjugé  & d’habitude. 
C’eft  à peu  près  ( & nous  avons  déjà 
fait  cette  remarque  ) comme  fi  l’on 
mettoit  en  (impie  récitatif,  fans  me- 
fure & fans  accompagnement , un  bel 
air  de  Pergolefe  ou  de  Piccini,  que 
même  on  fupprimâl  quelques  pafTages 
de  modulation  pour  mieux  dépayfer 
l’oreille  , & qu’enfuite  on  fût  tout 
étonné  du  peu  de  plailir  que  l’Audi- 
teur recevroit  de  cette  mufique  bou* 
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leverfee  & dijloquée  , fî  même  elle 
méritoit  encore  le  nom  de  mufique. 

bn  noù»  faJfolt  j Arbace , un  fidele  rapport  ; 

Knme  tn  cflc#%riomphc , & Mithiidate  eft  n»ort. 
le*  Romains  ^ vers  l’Euph  atc , cnit  attaqué  mon  pete 
£t  trompé , dans  la  nuit . fa  ptudence  otdinaita. 

Voilà  des  vers  harmonieux. 

Arbate  , on  nous  faifoit  un  rapport 
fidele  ; Rome  triomphe  en  effet  y & 
Mithridate  ejî  mort»  Les  Romains  ont 
attaqué  mon  pere  vers  V Euphrate  y & 
ont  trompé  dans  la  nuit  fa  pru- 
dence ordinaire.  Voilà  de  la  profe  très- 
commune;  & cependant  il  n’y  a pas 
un  mot  de  changé  aux  vers  de  Ra- 
cine ; mais  le  rythrne,  mais  la  cadence  , 
mais  la  mélodie  eft  entièrement  dé- 
truite , & le  Poëte  eft  tout-à-fait  tué. 

Si  Racine  eût  voulu  mettre  cette  feene  ' 
en  profe , il  en  eût , à coup  fûr , changé 
les  expreffions , pour  donner  au  moins 
à cette  profe  toute  l’harmonie  dont 
elle  étoit  fufceptible;  mais  cette  har- 
monie auroit  - elle  valu  celle  de  fes 
vers  ? Il  n’y  a que  des  fourds  qui  puif- 
fent  faire  cette  queftion’(i). 


(i)  Les  parcitàns  de  la  Tragédie  en  vers 
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La  Motte  pre'tendoit  que  la  profe 
^toit  préférable  aux  vers  dans  la  Tra- 
gédie , parce  que  la  Tragédie  en  reT 
fembleroit  mieux  à la  Nature  ; c’étoit 
employer  un  moyen  bien  foible  à*la 
défenfe  de  fa  caufe.  Eft-ce  que  la  Tra- 
gédie doit  relFembler  parfaitement  à 
la'  Nature  ? Elle  ne  feroit  pas  fuppor- 
table  avec  ccue  relTemblance  parfaite. 


avoient  comparé  la  Motte  , très- amércmenC 
Eans  Joute  , mais  a/lèz  ^laifaramcnt au  R(- 
nard  qui  a la  queue  coupée.  Le  Jifcoiirs  Jil 
Renard  centre  la  queue,  cft  en  effet  allez  fem- 
bUble  à celui  de  la  Motte  contre  l'ufagc  dc^ 
Vers  dans  la  Tragédie  ; 

Que  faîToiu-flom  ÿ dic-il  , de  ce  poids  inutiley 
Et  qui  va  balayant  tous  les  rentiers  ftngeux  i 
Que  nous  fert  cette  queue  ? il  faut  qu’on  fe  la  coupeÿ  ^ 
Si  l’on  m’eu  croit,  chacun  »’y  tcfouclra. 

Æc  la  réponfe  des  Poctes  à leur  Confrère, 
a été  celle  des  Renards  à leur  camarade. 

Votre  avis  eA  fort  bon,  dit  quelqu’un  de  la  troupe; 
Mais  tournez-vous  de  grâce , Ce  l’on  vous  tepondra. 

A ces  mots , il  fe  fie  une  tclje  buée  , 

Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu; 

Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu, 

La  mode  eu  fut  coniiimcr. 
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Si  Racine  eût  fait  parler  Acliillc  ^ 
Agamemnon  , comme  il  eft  vraifem- 
blable  qu’on  fe  parloit-  dans  les  temps 
qu’on  appelle  fi  improprement  héroï- 
qihs  ; s’il  eût  fait  feulement  parler  feà 
Héros  comme  ils  parlent  dans  Ho- 
mère ) fon  Iphigénie  , le  chef-d’œuvre 
peut-être  du  Théâtre  François , n’au- 
roit  pas  été  jufqu’à  la  fin.  La  Nature, 
pour  nous  intéreffer  fur  la  fcene,  doit 
y être  tantôt  embellie , tantôt  char- 
gée , tantôt  adoucie  , prefqne  toujours 
altérée  , mais  toujours  k fon  avantage. 
Le  Public,  quand  il  court  au  Théâtre, 
ne  va  pas  y voir  les  objets  exaélement 
tels  qu’ils  font;  il  y perdroit  fouvent 
beaucoup  ; il  veut  feulement  qu’on  les 
lui  montre  avec-  un  degré  de  vérité 
capable  de  l’attacher  quelques  momens. 
Or  , fi  la  Tragédie  ne  doit  pas  re- 
préfenter  fes.  Héros 'tels  qu’ils  font, 
pourquoi  s’aflreindroit-elle  à les  faire 
parler  -comme  ils  parlent  ? Le  fpec- 
tateur  fait  bien  que  le  véritable  Achille 
ne  parloit  point  en  vers  ; mais  il  fait 
bien  auffi  que  ce  o’eft  pas  le  véritable 
Achille  qu’il  entend.  Un  des  points 
les  plus  importans  de  l’Art  dramati- 
que, le  vrai  principe  peut-être  aqquel 


fe  E LA  M O T"T  E.  475 
tiennent, toutes  les  réglés  de  cet  Art, 
& peut-être  auffi  le  leul  qui  n’ait  pas 
encore  été  difcuté  (à  peine  même  a- 
t-il  été  mis  en  queftion)*,  c’e(t  de  fa- 
\oir  où  commencent  & où  finilTent 
les  limites  dé  cet  ejpace  libre  que  la 
Nature  lailTe  au  Poëte,  pour  être  tantôt 
plus  près  , tantôt  plus  loin  d’elle , fans 
néanmoins  s’en  éloigner  à une  diftance 
ridicule , ou  s’en  rapprocher  d’une 
maniéré  trop  révoltante  ; jufqu’à  quel 
point  les  Pièces  de  Théâtre  doivent 
& peuvent  porter  l’illufion  qu’elles 

Îiroduifent  ? Quelles  font  les  bornes  , 
es  degrés  & les  nuances  de  cette  illu- 
fion  ? Si , par  exemple , la  Comédie  , 
qui  eft  la  repréfentation  de  la  vie  or- 
dinaire , n’exiee  pas  une  illufion  plus 
forte  que  la  Tragédie , dont  les  Hé- 
ros font  prefque  toujours  hors  de  la 
Aîhere  & de  la  condition  commune  t 
Si,  d’un  autre  côté,  en  faifant  parler 
en  profe  les  Héros  de  la  Tragédie  , 
mais  avec  la  noblelTe  &.  la  décence 
qui  conviennent  au  Théâtre , on  fe 
irouveroit  trop  près,  de  cette  Nature, 
dont  il  faut  éviter,  dans  la  Tragédie, 
l’image  trop  relTemblante  ? S’il  ne  ref- 
leroit  pas  encore  au  fpeélateur  aflôz 
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de  moyens  de  reconnoître  vi/îî)Ien;îén<. 
l’illufiori  théâtrale,  & de^fe  rappeler 
à chaque  inftânt  qu’il  n’afllfte  qu’à 
tin  repréfentàtiori  ? 

Si  jamais  les  Tragédies  en  profe  font 
quelque  fortune  parmi  nous, ce  ne  pourra 
être , ce  oiie  femble , que  par  deux 
iTioyens.  Il  faudfoit  d’abord  efTàyer  la 
profe  dans  un  fujet  fort  tragique  , mais 
, dont  lés  perfonnages  feroîent  des  horri- 
nies  du  commun , tels , par  exemple  , 

aue  lé  Marchand  de  Londres  , une 
es  pièces  les  plus  intéfeflantes  & 
en  même  temps  les  plus  morales 
qu’on  puifle  mettre  fur  le  Théâtre. 
Les  fpeélateurs , accoutumés  peu  a peu 
à voir  des  Bourgeois  mourans  parler 
en  profe,  fe  trouveroïent  peut-être 
infenliblerrient  préparés  à entendre  des 
Princes  parler  le  langage  commun  ; 
^ le  tragique  Bourgeois  ferviroit  de 
paflé-port  à ia  profe  pour  s’élever  juf- 
qu’au  tragique  héroïque.  Mais  afin  de 
dépayfer  le  fpeélatéur  fur  éette  nou- 
veauté , îion  feulement  il  feroit  né- 
ceflaire  que  le  fujet  fût  très-intéreflant; 
11  faudroit  qu’il  n’y  eût  pas  dans  l’ac- 
tiori  un  feuî  moment  vide  d’intérêt , 
^ que  le  fpeélateur , toujours  ému  , 
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toujours  attendri , n’eût  pas  le  tempi 
de  s’appercevoir  fi  les  perfonnages  parv- 
ient en  vers  ou  en  profe.  Car  il  ne 
faut  pas  s’y  tromper  , & fur  ce  poinç 
la  Motte  avoit  raifon , 0 l’obligatiori 
d’e'crire  en  vers  donne  des  entraves  au 
Poëte  , fouvent  elle  le  difpenfe  aulîi 
d’étre  fort  difficile  fur  ce  qu’il  fait 
dire  à fes  perfonnages  ; ce  qui  en 
profe  feroit  trouvé  froid  & commun' 
dans  leur  bouche  , eft  relevé  par  la 
cadence  & l’harmonie  de  la  verfifica- 
tion.  Ainfi  les  Auteurs  tragiques , dé- 
barralTés,  d’un  côté,  de  la  contrainte  d’é- 
crire eri  vers,'  fentiroient  de  l’autre  la 
néceffite  de  fubftituer  un  nouveau  plaifir 
à celui  de  l’harmonie  poétique,  de 
mettre  plus  d’aélion  dans  leurs  pièces , 
plus  de  chaleur  ^ de  vérité  dans  le 
dialogue^  Toutes  ces  tirades , fouvent 
déplacées , don|  le  principal  mérite  eft 
d’etre  en  vers , ne  feroignt  plij^s  ou- 
2>lier  le  perfonnage  pour  montrer  l’Au- 
teur y & difparoîtroient  fans  retour,  Je 
ne  fais  fi  cet  intérêt  vif  & foutenu  , 
cette  aéiion  chaude  & rapide,  cettQ 
vérité  continue , fi  rare  dans  nos  Ou- 
vrages dramaliqiies  , pourroient  tenir 
Jieti  aiPsL  Tra^éffies  de  ce  qu’elles  pet-» 
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droient  par  le  défaut  de  vérification.' 
Mais,  encore  une  fois,  le  fuccès  feul 
peut  juftifier  ce  nouveau  genre  : on 
aura  beau  foutenir  dans  de  longues  pré- 
faces , qu’il  en  réfulteroit  pour  nous 
une  fource  nouvelle  de  plaifirs  , le  Pu- 
blic eft  en  droit  de  répondre  ; Je  nen 
Jais  rien  jufquà  ce  que  faye  vu.  11 
fe  peut  que  la  fuperfiition.  littéraire  & 
le  préjugé  ayent  trop  reflerré  les  limi- 
tes des  Beaux-Arts  \ mais  ce  n’eft  pas 
non  plus  par  des  di/Tertations  qu’on 
pourra  étendre  ces  limites.  Vous  de- 
mandez fl  tel  genre  nouveau  , telle 
innovation  dans  un  genre  connu , au- 
roient  le  bonheur  de  réuflir  ? Tentez- 
les , &.  réiiffifiez , c’efl  la  feule  maniéré 
d’avoir  raifon.  Il  en  eft”  des  Poëtes 
comme  des  Commerçans  ; il  faut  les 
laifTer  faire  \ nul  inconvénient  à cette 
liberté  j chaque  chofe-  fera  mife  à «fa 
Vraie  valeur;  l’induftrie  fera  encoura- 
gée , la  licence  bientôt  reconnue  & 
punie  par  elle-même  : mais  aufii  on 
eft  en  droit  de  dire  à nos  Beaux-Ef- 
prits  differtateurs , la  même  chofe  qu’à 
tant  d’Ecrivains  patriotes  : ParleT^  moins 
de  population.^  & peuple^.  C’eft  bien 
pis  quand  on  parle  de  population  6c 
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qu’on  ne  produit  que  des  enfans  dif- 
formes : la  Motte  nous  a donne  de 
fort  beaux  Difcours  fur  l’Ode , fur  le 
Poëme  épique , & fur  la  Fable  ; il  a 
prouvé  par  les  meilleures  raifons  du 
monde  , qu’on  pouvoir  faire  un  Poëme 
njeilleur  que  l’Iliade  , de  belles  Odes 
après  Horace  & Pindare , & d’excel- 
lentes Fables  après  la  Fontaine  ; il  ne 
lui  a manqué  , pour  le  prouver  effi- 
cacement, que  de  faire  une  meilleure 
Iliade,  de  meilleures  Fables  & de  meil- 
leures Odes. 

On  peut  s’étonner  que  l’Apologifte 
des  Tragédies  en  profe  n’ait  pas  ha- 
fardé  un  autre  paradoxe  qu’il  pouvoir 
appuyer  par  des  raifons  en  appajenca 
affez  plaufibles;  c’étoit  celui  d’écrire 
les  Opéras  , non  pas  abfolument  en 
profe  , mais  en  vers  fans  rimes.  En 
effet , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , 
autant  la  cadence  &.  la  mefure  font 
néceffaires  aux  vers  faits  pour  être 
chantés , autant  la  rime  l’eft  peu»;  la 
lenteur  du  chant  l’empêche  prefque 
toujours  d’être  fenfible  , & par  con- 
fequent  détruit  le  plaifir  qui  en  ré- 
fulte.  On  ne  peut  faire  à ce  raifon- 
^ernent  qu’une  feule  réponfe  ; c’ef^ 
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que  des  vers  deflinés  à être  chantas, 
doivent  encore  être  aflez  bons  pour 
être  Amplement  récités , & qu’ils  ne 
ieroicnt  plus  propres  qu’au  chant  fi  l’on 
banniflbit  la  rime.  Mais  cette  rai- 
fion  , excellente  pour  un  - Poëte  , & 
même  pour  nous  , qui  n’avons  pas 
l’honneur  de  l’être , auroit  été  foible 
pour  la  Motte  , qui , par  une  fuite  de 
fes  héréfies  anti  - poétiques  , regardoit 
la  rime  dans  les  vers  françois,  comme 
un  ornement:  de  convention  , & pref- 
que  une  invention  barbare.  Pourquoi 
donc  cet  Académicien  ^ après  avoir 
cherché  à troubler  la  Tragédie  dans 
la  poflefiion  ou  elle  efi:  d être  en  vers , 
y a-t;il  laifle  l’Opéra  ? Nous  en  avons 
dit  la  raifon  dans  fon  Eloge.  Il  reuf- 
fifibit  mieux  dans  ce  dernier  genre  de 
poéfie  que  dans  aucun  autre , c’étoic 
même  le  feul  pour  lequel  il  eût  un 
vrai  talent  ; àc.  apparemment  il  s’y 
lêntoit  borné  par  la  Nature,  quoiqu’il 
n’eût  garde  d’en  convenir.  Ilétoit  donc 
bien  éloigné  de  vouloir  profcrire  un 
genre  d'où  il  tiroit  la  partie  la  plus 
réelle  & la  moins  contefiée  de  fa  gloire. 
Au  contraire  , il  y avoit  pour  lui  tout 
pgnet  que  l’pn  fît  des  Tragédies 
• ' en 
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en  pro{ê;  auffi  n’oublia-t-il  rien  pour 
k perf  ader  à fes  Confrères  les  Au-  • 
leurs  dramatiques. 


Note  XIV,  relative  à la  fage  J56, 
fur  VCEdipe  de  LA  Motte  en 
profe.  . 

0- 

La  Motte  eflaya  de  nTCttre  VCEdipe 
.en  profe,  parce  que  ce  fujet  lui  pa- 
roiflbit  le  plus  touchant  que  la  fcene  , 
tragique  pût  jamais  offrir  , ôc  par  con- 
féquent  le  plus  favorable , pour  faire 
oublier  aux  fpedateurs  le  plaifir  'dont 
il  vouloic  les 'priver,  de  n’entendre 
plus  les  Héros  de  la  Tragédie  déplorer^ 
en  beaux  vers  leurs  infortunes.  On  con- 
vient  que  la  Motte  ne  pouvoit  choifir 
un  fujet  trop  iniérefTant , pour  hafar- 
der  , à l’abri  du  mérite,  du  fond  , une 
{i  dangereuf(Tnouveauté  dans  la  forme; 
on  doit  même  ret^noître  que  le  fujet 
d'CSdipe  a paru  à toute  l’Antiquité  le 
trioinphe  de  l’intérêt  dramatique;  mais 
la  di  fierence  des  Nations , des  circonf- 
tances , des  Religions,  & des  idées  phi- 
lofophiques  fur  I4  fatalité , rendent  cet 
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fujet  d’Cff^^i/^e'beaucoup  moins  touchant 
pour  des  fpe^^ateurs  modernes.  Quelle 
différence  pour  nous  entre  1 interet 
^ Œdipe  & celui  ^Inès  de  Cajlra  y 
de  Mahomet  y de  Zaïre]  D’ailleurs, 
J’adUon  id  (Edipé  eft  {i  courte  par  1^  ■ 
nature  même  du  fujet , qu  elle  eft  bieii 
éloignée  de  pouvoir  donner  matière  a 
^inq  ades  ; à peine  en  fournit-elle  deux 
%u  génie  de  l’Ecrivain  & à la  fenfi- 
bilité  du  fpeélateur  : auffi  tous  les  Mo- 
dernes qui  ont  entrepris  des  Tragé- 
dies ^Œi^ipe,  y ont  fait  entrer  des 
épifodes  plus  ou  moins  heureufement 
jmagine's , mais  qui , de  l’aveu  des  Au- 
teurs mêmes,  ralentiffent  & refroi- 
diffent  néceffairement  la  marche  de 
la  Piece.  Corneille  a fon  Théfée , V ol— 
taire  fon  P hiloâete y\2i  Motte  fon  Eteo- 
de  , ÔLC.  Sophocle  feul  n’a  point  d’épi- 
iodes , & fa  Piece  n’en  .eft  que  meil- 
leure j mais  les  cinq-  aéles  de  fa  Tra- 
gédie n’en  valent  pas  deux  d’une  Tra- 
gédie moderne.  Peil^-être  a-t-on^fait 
une  réglé  des  cinq  aéles , fans  trop 
.favoir  pourquoi , 6c  fans  faire  réflexioit 
que  le  chœur  , tpujours  préfenp  fur  Jes 
théâtres  anciens , réduifoit  proprement 
|a  Pjece  à un  f^ul  Malgré  la  de? 
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cifion  d’Horace  ( l’homme  de  l’anti- 
quifé  qui  auroit  dû  le  moins  être  ef- 
ckve  de  ce  préjuge),  on  a rifqué  de? 

»TrWdies  en  trois  ades,  & elles  ont 
réuffi  ; Métafiafe  n en  a même  que 
de  cette  efpece.  On  demande  fi  l’on 
poûrroit  rilquer  des.  Tragédies  en  un  ' 

■aéle  ? Pourquoi  non  fl  l’on  a un  fujec 
intéreflant  qui  ne  fournilTe  que  deux 
ou  trois  fcenes  ? Dira-t-on  qu’il  faut 
plus  d’apprêt  &.  de  temps  pour  nous  ' 

■faire  pleurer  que  pour  nous  faire  rire  ? • 

Mais  n avons -nous  pas  des  Romans 
;très-intéredàns  & très-courts,  témoin 
le  Comte  'de  Commïngcs , la  ComteJTc 
'.de  Tende  ,'  &c.  \ Il  faut  du  temps  , 
dit  - on  , pour  Icj  développement  de 
.l’adlion  ? Oui,  quand  l’aélion  eR  com- 
pliquée; mais  quand  elle  eft  iimple, 

£ourquoi  tout  ce  froid  échafaudage  ? 

>ans  la  Piece  du  Théâtre  Italien  qui 
a pour  titre  , la  P7e  ejl  un  jonge  , le 
fis  ^e  Sigifmond  ouvre  la  fcene , en- 
chaîné dans  fa  prifon,  & demandant 
au  Ciel  la  liberté  dont  toutes  les  autres 
'Créatures  jouiffent  en  nailTant.  Y a-t- 
• il  d’expofition  & de  développement 
préférable  à ce  tableau  ? Sachez  émou-  " ' 

' voir  le  fpeâateur  dès  la  levée  de  la' 
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loile,  entretenez  cette  émotion  peu* 
dant  ùn  ade  , & ne  craignez  point 
qu’il  vous  reproj:he  de  n’avoir  pas  em- 
ployé quelques  fcenes  à le  refroidir, 
& trois  ou  cinq  ades  à l’ennuyer. 

L’(Edipe  de  la  Mott-»-  en  vers  ou 
plutôt  en  rîmes  , comme  l’a  qualifié 
M.  de  Voltaire  , n’eft  pas  plus  lu  au- 
jourd’hui que  fon  malheureux  (Edipe 
en  profe.  On  trouve  néanmoins  dans 
cet  (Ed'ipe  en  rimes,  deux  vers  dignes 
d’être  cités  & retenus.  L’impitoyable 
Grand- Prêtre  , toujours  prêt  à juftifier 
fes  Dieux , fur-tout  quand  ils  ont  tort , 
demande  à (Edipe  pourquoi , après  les 
prédidions  qui  lui  ont  été  faites. , qu’il 
tueroit  fon  pere  & épouferoit  fa  mere, 
il  a rifqué  de  combattre  un  inconnu, 
& d’époufer  une  Princefîè  qu’il  ne 
connoifToit  pas  davantage  j (Edipe  1^. 
répond  ; . ' ' 

I 

Je  tijouvai  du  plaidr  à brjTcr  le  malheur  • 

Et  le  crime  parut  impollîble  à mon  coeur. 

Ces  deux  vers  font  un  peu  plus  heu- 
-feux  que  le  trait  fîngulier  d’un  autre 
(Edipe , ou  le  Héros  de  la  Pièce  , fe 
plaignant  de  l’injuftice  barbare  des 
Pieux  ^ui  l’ont  précipité  dans  le  crime ^ 
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îe  Grand-Prêtre  lui  répond  avec  l’aul^ 
tere  gravité  d’un  Miniftrtfdes  Autels: 
Vous  navei^  aucun  hproche  à fairt 
aux  Dieiix  ; ils  vous  avoîeiit  prédit 
"^tjue  vous-  tueften^  votre  pere  y il  né 
jalloU^tuer  -perforine  i ils  ‘vous  airoient 
prédit  que  vous  épouferies^  votte  mere  ^ 
il  ne  falloit  pas  vous  marier. 

Mais  ce  qui  eft  vraiment  toucliànr^ 
Vraiment  admirable,  c’eft  cet  endroit 
^e  \(Edipe  de  Sophocle  , où  le  mal- 
heureux Prince  revenant  fut  le  théatrê 
les  yeux  crevés , profondément  pénétré 
de  fes  prétendus  crimes  & de  les  rtiâl- 
heürs^rop  réels,  s’écrie  ert‘ s’adreffant 
à fes  enfans  i Approéhe^  y rhalheu^ 
'reux....i' ettibrajfe:^  vdire.'.^i*  Il  n’ofe  pro;^ 
iétet.  ni  le  mot  d'erifànjy  ni  celui  de 
pjre.  .Trait  fublime  , ^xi.ûn  ne  trouva 
dans  aucun  des  (Edipes  ttiodernes  ; 
il  e(i  vrai  qu’il  rie  faut  pas  en  blâmer* 
nos  Poëtes  i il  faut  les  en  plaindre. 
Pour  offrir  aux  fpedlateurs  cette  fitua- 
tion  déchirante  ^ il  faudroit  cpxCSdipé 
revînt  fur  le  théâtre  les  yeux  crevés 
& couverts  d’un  bandeau  ; & quelfujet 
d’horreur  pouf  les  preniieres  loges  ^ 
& de  plaifanteries  pour  le  parterre  f 
11  me  lemble  voir  à ce  fpeélacle  toutes 
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les  femmes  détoiir;içr  les.  ye^x , & lè 
relie  crier  '^  Colin-Maillard,  l^^nàoni 
grâces  h, noire  exquiÇe^ delicatelfe ^ de 
nous  priver  d’une,  des.plusr^joquentes 
ex^reffions  de  tçndrefle.  & dç,,  douleur 
qu  on  pui/Te  . jamd?  , , ^entendre  ■ au 
théâtre.  » t - , ' 

Cet  ingrat  Cujet  fi  peu 

fait  pour  la  Tragédie  ,mpderne  , a 
tenté  bien  ^’àUjtresuPpëtës.  que  Çor- 
neille  ,!  Voltaire  & l^i  Mottey  & les  a 
d’autarit  plus  tentés,  qu’ils  en  étoient 
plus  incapables..  Un  M..,de  la  Tourf* 
nelle  , Commifiai^e  des  Guerres,  aTait 
lui  feul.jufqu’.à  ..douze  (^dipes  ( i ). 
La  Préface , ,adreffée  au  fayapt  Boir- 
vin  ,•  eÆ.*/pjeme'  d’une  nohle.  con- 
fiance. , ,,, 
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]koTE*XV,  relative  à la  page 
& aux  opinions  de  la  Motte  jiif 
la  Poéfie  & fur  Homeréi  ' 

üÈLQUE  iiërétiquè  que  fût  la  Mofié 
dans  fes  alertions  contre  la  Poéfîe  ^ 
il  n’en  eft  pas  moins  v^ai  que  -tout 
ce  qu’on  a écrit  pour  le  réfuter  , étoit 
ên  pure  perte  contre  le  Novateur  j car 
il  y a , fur  l’harmonie  des  vers  commé 
fur  la  mufique,  des  incrédules  froide-* 
ment  décidés,  des  efpeces  à’ Athe'es  j 
d autant  plus  difficiles  à convertir , que 
le  ràifonnement  ne  peut  rien  fur  leur* 
organes  endurcis.  Peut  être  néanmoins 
efl-il  un  remede  , .a^s  un  feul  re* 
mede  h tenter  poiiPleur  guérifon  5 
c’efl  de  les  renvoyer , fans  autre  dif- 
cüffiori  , à U levure  de  Racine  : fi 
cette  recette  "ne  leur  réuffit  pas , il 
faut  les  regarder  comme  incurables. 

La  Motte  auroit  peut-être  bien  pluS. 
fcandaleufement  blafphémé  les  vers  < 
s’il  eût  pu  lire  ce  qu  écrivoit  k un  d« 
fes  amis  le  célébré  Pope,  un  des  plit» 
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illuflres  Poëtes  modernes.»  Vous  ferez 
» furpris , lui  difoit-il  , de  ce  que  je 
» compte  pour^rien  ma  tradu^ion  de 
» XOdyJfée.  Mais  toutes  les  fois  que 
> je  me  livre  à quelque  méditation 
» férieufe , je  ne  fçaurois  regarder  !a 
» Poéfie  que  comme  un  vain  amufe- 
» ment , & même  un  amufement  aufli 
» vain  , que  fî  une  bête  de  fomme  fe 
» pbifoit  à entendre  le  bruit  de  fes 
» fohnettes  fans  porter  le  moindre  far- 
» deau,  ni  être  d’aucun  ufage  a fon 
» Maître  «.  Les  Détradeurs  de  la  Poéfie 
(car  ils  font  aujourd’hui  en  plus  grand 
nombre  qu’on  ne  croit  ) citeront  ce 
pûfTage  avec  complaifance , & ne  ver- 
ront plus , fi  nous  pouvons  parler  ainfî, 
q\iune  fonnette  au  cou  de  nos  verfî- 
ficateurs.  Maris  Pope  a parlé  avec  trop 
d’injuflice  & ^ingratitude  d’un  talent 
qui  fait  fa  gloireTCette  fonnette^  qu’il 
paroît  avoir  dédaignée,  l’a  rendu  im- 
mortel ; elle  retentira  jufque  dans  les 
fiecles  futurs.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
celle  de  la  Motte  ; n’ayant  qu’un  fon" 
aigre  & foible , elle  s’eft  en  vain  flattée 
de  faire  taire. fes  rivales,  & c’efl  k elle 
feule  que  fa  prétention  jaloufe  a été 
nuifible. 


Digitized  by  Google 


1 ' 

© ï LÀ  Motte.  487 
\ Les  mauvais  vers  de  la  Motte  ^ de 

Perrault , & des-  autres  Cenfeurs  de 
, i'Antiquité,  ont  d’autant  plus  nui  à leur. 

' Caufe , qu’ils  ont  donné  lieu  d’oppofer 

I à leurs  attaques  contre  la  Poéfie , contre 

Homere  8c  contre  l’Antiquité , un  rai- 
Ibnnement  bien  fait  pour  en  împofer 
à la  multitude.  Voyez,  difent  les  par- 
tifans  des  Anciens , quel  eft  le  fort  de 
leurs  Adverfaires  ? y en  a«t-il  un  feul 
qu’on  puifle  regarder  comme  un  mo- 
' dele  de  bon  goût,  un  feul  dont  la  ré- 
putation lui  ait  furvécu  ? D’abord  il  eft 
peut-être  permis  d’appeler  de  cet  ana- 
thème général.  M.  de  Voltaire  , qui 
Ti’a  pas  imité  Defpréaux  8c  Racine  dans 
l’adoration  fervile  des  Anciens,  qui  a 
fu  diftinguer  dansHomerele  génie  d’avecî 
les  écarts,  n’eft  pas  moins  deftiné  que 
Defpréaux  & Racine  à palTer  aux  fiecles 
futurs.  Il  eft  vrai  que  l’Iliade  de  lat 
Motte  ne  doit  pas  le  flatter  du  même 
• avantage  j mais  eft-ce  une  preuve  que 
'la  Motte  ait  critiqué  injuflement  l’I- 
liade ? C’en  .eft  une  'feulement  que 
le  talent  .ôc  le  goût  font  deux  chofes 
très-différentes.  L’Iliade  d’Homere  * 
pleine  de  beautés  & de  défauts , ou-  ' 
vrage  du  génie  dans  l’enfance  du  goût , 
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fera  toujours  ^'admiration  des  /îecle» 
à venir  ; f Iliade  de  la  Motte  , pleine 
de  fagelTe  &-de  vers  foibles , eft  ou- 
bliée comme  le  C/oWj  de  Defmarets 
mais  les  réflexions  'de  la  Motte  fur 
riliade  d’Hornere,  n’en  feront  ni  moins 
juftes  pour  la  plupart , ni  moins  di- 
gnes d’être  lues. 

Pourquoi  la  difpute  fur  les  Anciens 
& les  Modernes  n’a-t-elle  Jamais  été 
bien  terminée  Z C’efl  que  leurs  Ad- 
verfaires , Perrault  & la  Mott^  ( car 
je  ne  parle  que  des.  Chefs  ) , avoient 
plus  d’efprit  que  de  talent  : s’agiffoit- 
il  de  raifonner  ? l’avantage  étoit  fou- 
vent  de  leur  coté  ; ils  le  perdoient  dès 
qu’ils  fortoient  de  là  & qu’ils  s’avi- 
ioient  d’écrire,  fur-tout  en  vers.  Les. 
Parallèles  de  Perrault  font  un  livre, 
quoi  qu’on  en  dife  , très-eflirnable  à 
plufieurs  égards.  Qu’eft-ce  qui  a fait 
tort  à cet  Ouvrage  Z Ce  ne  font  point, 
on  ofe  le  dire , les  plaifanteries  un  peu 
groffieres  de  Defpréaux , c’eft  Perrault 
lui-mêriie  par  fon  Poème  de  S,  Pau- 
lin  y fon  Conte  de  peau  Ane  y fa  Femme 
au  ne^ de  boudin , &c.  &c.  Defpréaux, 
par  la  feule  lifte  de  ces  Ouvrages , le 
rendit  ridicule  \ ôc  quand  une  fois  oa 
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Teft  devenu  , c’efî  en  pure  perte  qu’on 
écrit  & qu’on  raifonne.  Il  en  a été 
à peu  près  de  même  de  la  Motte. 
Il  a voulu  brifer  la  ftatue  élevée  à 
l’Auteur  de  l’Iliade , & il  n’a  fait  que 
mutiler  la  ^enne  de  fes  paopres  mains. 

. .Croyons  cependant  que  le  terrible 
Defpréaux  eût  été  un  peu  emb^ralî’é, 
pour  l’honneur  des  Anciens,  s’il  avoit 
pu  lire  la  diatribe  groffiere  & pédan- 
tefque  de  Madame  Dacier  contre  la 
Motte  , quoique  cette,  diatribe  eût 
pour  objet  de  venger , à force  d’in- 
jures, ce  que  Defpréaux  regardoit 
comme  la  faine  doélrine.  II  eût  rougi 
pour  la  bonne  caufe , en  1#  voyant  (i 
mal  adroitement  foutenue  , & il  fe  fût 
écrié  dans  l’amertume  de  f5  douleur; 

Tu  b ferVirois  mfieux  cK  la  défendant  inomS  (i), 

II  étoit  en  effet  trop  éclairé  pow 
'ne  pas  convenir  que  les  fuperftitieujÇ 


' (i)  Un  Savant  Étranger  étant  venu  r ndre' 
,Vifitc  à Madame  Dacier  , la  pria  d’écrire  fort 
tiom  avec  une  fcntcnce  fur  un  reg')>re  qu’if 
lui  prélcnta  J elle  y écrivit -modcftcmeiît  un 
vers  grec  de  Sopliocle , qui  fignific  que  lit! 
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Apologiftes  de  l’Antiquité  n’avoîent 
pas  toujours  été  dignes  ni  des  Dieux 
auxquels  ils  offroient  leur  encens , ni 
des  Chefs  fous  lefquels  ils  combat- 
toient  ; il  fe  moquoit  liri-mème  du  fa- 
natifme  de  ’Dacier , qui  , lorfqu’oTî 
lui  demandoit  fî  Homere  étoit  plus 
beau*^que  Virgile  , répondoit  qu’ifo- 
mere  étoit  plus  beau  de  deux  mïlh 
ans  ; & il.  n’eût  pas  moins  ri  de  cet 
autre  ehthoufiafte  plus  récent,  qui  , 
dans  le  fort  de  la  derniere  difpute  fur 
l’Iliade , avoit  fait  vœu  ^e  lire  tous  les 
jours  deux  mille  vers  d’Homere , ett 
réparation  des  outrages  qu’il  croyoit 
que  ce  g?and  Poëte  avoit  reçus,  flfe 
comme  une  efpece  d’amende  honora- 
ble pour  appaifer  fes  mânes  offen fés. 
De  quelque  jufte  admiration  qu’on,  foie 
pénétré  pour  Homere , il  eft  bien  per- 
mis de  s’^écrier  ici  avec  Perrault , qui 
n’avoit  pas  toujours  tort  : O Collège-^ 


fiUnct  «/Z  rornemtnt  des  Femmes.  Blc  auroic 
dû  fc  {ourenrr  de  cc  vers  cniaod'  elle  vouloit 
dire  quelque  abfurdité  eu  rnonncur  des  An- 
ciens, & fur-tout  quand  eHie  voulut  faire  fâ. 
pédantefque  & ridicule  réponfc  aux  Obferva;- 
tions  critiques  de  la.  Motte  fur  Tlliade. 
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CotUge  ! que  ton  imprejfion  ejl  pro- 

jonde  & ineffaçable  dans  certains  eff 
prits! 

> M.  Dacier , en  recevant  M.de  Boze 
^ place  de  Fénelon , attaqua  vive- 
^ent , dans  fon  Difcours , ceux  qui  re- 
l^ioient  l’adoration  aux  Ancien».  La 
•Motte  lui  répondit,  dans  la  même  af- 
ftmblee  par  fa  Fable  de  XEcreviffe 
*hilofophe , qui  veut  confeiller  à fe» 
compagnes  de  ne  pas  mafeher  à recur 
, afin  que  les  yeux  éclairent  & 
^nduifent  les  jambes , & qui  eft  baf- 
fouee  par  toutes  les  vieilles  écrevilTe» 
pour  ^oir  propofé  une  nouveauté  fi 
abfurÆ. 


Motte. 


m 


ta  Philoroplie  efTuya  les  murmntcs 
Da  fot  Peuple, & les  têces  .lures< 

Krent  gloire  d’aller  toujours  â reculons  ; » 

Pour  les  vieilles  erreurs  point  de  refpeû’  bizarfe.- 
Pxaminons  audî  la  nouveauté  » 

Par  les  deux  excès  on  s’égare  v 
Mais  la  Rairon  ^a  droit  , marchons  de  fon  côté. 

J 

La  Mott^,  réconcilié  depuis  avetr 
M.  Dacier  & fa  femme  , fans  avoir 
changé  d’opinion  fur  les  Anciens,  lut  y 
dans  une  fëance  publique  de  l’Acadé- 
mie y une  Ode  fur  la  mort  de  Madame 
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Dacier.  Les  louanges  qu’il  dorînelt  cetW 
Savante  , ne  font  gue»e  moins  ingé- 
nieufes  que  les  Epigrammes  douces 
qu’il  avoir  faites  contre  elle. 


'Note  XVI,  relative  à la  page  258, 
far  V Iliade  d'flomere,  critiquée  par 
LA  Motte  , louée  & défendue  par 
■ beaucoup  d'autres, 

L E plus  grand  e'ioge  peut-être  qui 
ait  jamais  été  fait  d’Homere  , eR  celui 
que  lui  a donné , dans  fon  dbngage 
naïf,  notre  célébré  Sculpteur  Bouchar- 
don.  U y.  a quelques  jours,  difoit-il, 
quil  m'ejî  tombé  entre  les  mains  un 
vieux  livre  François  que  je  ne  con^ 
noiffois  point  ; cela  s'appelle  l'Iliade 
d'Homere.  Depuis  que  j'ai  lu  ce  Livre» 
là  f les  hommes  ont  quinine  pieds  pour 
moi  J & je  ne  dors  plus.^'zi  entendu 
tenir  précifément  le  mêijie  difcours  a 
im  autre  excellent  ArtiRe  , qui  n’avoic 
jamais  connu  Boucbardon qui;  en 
parlant  corame  lui ne  parloir  pas  d’ar- 
près  lui* 
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^ .Le  Pere  BufHer , dans  une  lettre  h 
Madame  la  Marquife  de  .Lambert 
avqic  entrepris  dejuflifier  les  extrava- 
gânces  des  Dieujc  de  l’Iliade  ( c’eft  , 
qu  il  les  qualifîoit  ) , par  l’idee 
ge'nérale  que  les  Pa'iens  avoient  alors 
de  Içurs  Dieux  ; il  prétendoit  que  les 
plus  grandes  extravagances , daris  u«. 
fy/lême  reçu , tiennent  lieu  de  prin- 
<^pes  qui  me  fe  révoquent  point  .en 
doute  , & qui  ne'  fe  mettent  point  en 
queftion  : Je  gl{[fe,  lui  répondit  fine- 
ment & avec  raifqn  Madame  de  Lamt- 
Éert  y fur  les  conféquences  qu'on  peut 
tirer  d'un  pareil  principe  ; elles  feraient 
lien  Jerieifes,  . ‘ . 

La  Motte  avoit  ofe , du  vivant  même 
de  Defpréaux  , lui  confier  quelques- 
uns  de  les  fcrupules  fur  Homere.  » Je 
» me  fouviens,  dit-il,  qu’un  jour  je 
» demandai  raifon  à M.  Defpréaux  €e 
» 'l'a  bizarrerie  &•  de  l’indécence  des 
» Dieux  d’Homere;  il  dédaigna  de  les 
» juftifier  par  le  fecours  trivial  des  allé- 
^ gories , il  voulut  bien  me  faire , 
^ confidence  d’un  fentiment  qui  lui 
y étoit  propre , quoique  tout  perfuadé 
5^  qu’il  en  étoit,  il  n’ait'  pas  voulu  le 
> rendre  public  y c’efl  qu’Homere  avoit 
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9 craint  d’értnüyer  par  le  tragique  dôtPi 
» tinu  de  fon  fujet  ; que  n’ayant , de 
P la  part  des' hommes , que  des  cônfi' 

9 bats  & des  paffions  fuiieftes  à pein- 
9 dre , il  avoit  Voulu  égayer  le  fond 
P de  fa  matière  aux* dépens  des  Dieux 
P mêmes  j & qu’ij  leur  avoit  fait  jouer 
P la  Comédie  dans  les  entr’âéles  de 
» foti  âéHon  , pour  délafler  le  Leéleur , 

P que  la  continuité  des  combats  -au- 
» roit  rebuté  fans  ces  intermèdes 
La  Motte  reprochoic  encore  à Ho- 
mère d’appeler  quelquefois  vaillant 
Celui  dont  il  rapporte  un  difcours  la- 
che\,^  fage  ^ celui  dont  il  rapporte 
un  difcours  imprudent.  Defpréaux  lui 
fépondoit  que  c’efl  comme  quand  on 
dit  que  Saint  Paul  gardoit  les^  man- 
teaux de  ceux  qui  lapidoient  Saint 
Etienne.  P Paul.,  difoit-il  , n’étoic 
P pas  Saint  dans  ce  moment  ; mais 
P il  le  devint  depuis  : de  même  les 
P braves  d’Homere  ont  des  momens 
P de  frayeur , & les  Sages  des  mo- 
’ P mens^  d’oubli  On  croira  fans  peine 
que  la  Motte  ne  fut  pas  fatisfait  de 
ces  réponfes  *,  pour  s’en  payer , il  faut 
être  bien''réfoiu  d’admirer  tout  dans 
les  Anciens.  Cependant  leur  Déxrac^ 
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teur  crut  devoir  attendre  la  mort  dtf 
Deforéaux  pour  publier  & fon  Iliade 
& la  critique  d’Homere.  11  n’y  a pas 
que  le  févere  Ariftarque 
eut  vu  cette  double  entreprife  de  bon 
®il  ; il  eût  retiré  au  Détraéleur  & 
au  Singe  de  l’Iliade  les  bontés  donc 
il  1 honoroit.  Car  la  Motte  , quoique 
très- lié  avec  Fontenelle,  que  Delpréaux 
n ainioit  pas  , faifoit  aflidument  fa 
cour  au  Satirique  , qui  le  recevoit  & 
traitoic  comme  un  maître  feroit  fon 
G/gye , & qui  fembloit  lui  dire  à cha- 
que inftaot  : Vous  hes  jeune  encore, 
& ton  peut  vous  înjîruire.  Il  n’approu- 
voit  point  les  Odes  de  la  Motte,  mal- 
gré le  fuccès  qu’elles  avoient  eu.  » L'O- 
de  , difoit  Qefpréaux , eft  l’ouvrage- 
» de  notre  Langue  qui  demande  les 
» plus  belles  expreffions:  on  y pardon- 
» neroit  plutôt  un  mauvais  fens  qu’un 
» mot  bas.  C’eft  ce  que  n’entend  pas 
» M.  de  la  Motte , qui  nous  vient  faire 
» des  Satires  en  Odes,  & qui  emploie 
» les  mots  de  Quatrain  & de  Stro^ 

» phes.  J’avois  un  beau  champ  à mettre 
ces  mots  dans  ma  Poétique,  qui  eft 
» un  Ouvrage  de  préceptes  ; je  les  ai 
» pourtant  évités , quoiqu’à  la  rigueur 
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» on  ne  dût  pas  m’en  faire  urt  criniéi 
y>  M,  {ié  la  Motte  emploie  encore  des 
» rimes  de  bouts-rimés , comme  cèlles 
de  Syrinx  & de  Sphinx  ; d’ailleurs 
’ft  il  affeéle  fouvent  de  parler  à la  ma- 
ÿ niere  des  Oracles,  pour  ne  point 
3»  fe  rendre  trop  commun  par  un  lan- 
it  gage  clair  «Se,  intelligible  «.  On  ne 
peu't  que  foufcrire  à ce  jugement,  (î 
ce  n’eu  peut  être  fur  l’obfcurité  du  ftyle 
de  la  Motte  ; fes  vers  peuvent  n’être 
pas  meilleurs  que  ceux  des  Oracles  , 
mais  ils  font  plus  clairs< 


NotE  XVII  , relative  à la  page  z 60 , 
.fur  les  Fables  de  MOTTE^ 

On  fait  par  cœur  les  Fables  de  la 
Fontaine;  on  n’en  fait  aucune  de  la 
Motte  ; dès-lors  les  deux  Poëtes  font 
jugés.  Le  moderne  Fabulifte  femble 
avoir  évité  de  prendre  l’ancien  pour  . 
modèle , & malheureufement  n’a  que 
trop  bien'réuffi  à s’en  écarter.  Avouons 

Îiourtant  q^ue  dans  cette  carrière  oii 
a Motte  luit  la  Fontaine  de  fi  loin,' 
il  fe  montre  quelquefois  digne  d’y  pa- 
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Toître.  Quelques-unes  de  Tes  Fables  me'- 
riteraient  l’honneur  d’être  citées  après 
la  Fontaine,  fi^  pour-  leur  malheur ÿ 
elles  ne  fe  trpuvoient  perdues  dans  un 
trop  grand  nombre  d’autres  qui  ne  mé- 
ritent que  la  grâce  >’ d’être  ignorées. 
Parmi  ces.  Fables  très  - eftimables  de 
notre -Académicien , nous  citerons  fur- 
tout  celle  de  l'Ane  j qui  commence 
par  ces  mots  : ,Sous  quelle  étoile  fuis~ 
je  né  ? Nous  .pourrions  y ajourer  celles 
de  Ja  Pie  , du  Perroquet , du  F romage  , 
des  detix  Pigeons , des  Amis  trop  d'ac- 
cord y des  Grillons  , des  Moineaux  ^ 
du  Conquérant  & de  la  pauvre  Fem- 
me , , &-C.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’un 
Jjomme.de  goût,  appréciateur  & ré- 
vifeur  éclairé  de  toutes  les  Fables  de 
la  Motte , fît  le  triage  de  celles  qui 
ç’auroienti  befoin  , pour  être  d’excel- 
lens  Ouvrages , que  de  changemens 
légers  ; il*  ne  faudroit  pour  cela  que 
retrancheequelqueslongueurs , fur-tout 
daris  les  Prologues  j ^que  fupprimer  ou 
changer  quelques  vers  peu  naturels  ou 
de  rnauyais  goût.  On  feroit- peut-être 
étonné  du,péu  de  travail  qu’exigeroit 
cette  réforme,  & on  le  feroit  encore 
davantage,  de  trouver  un  afTe?  grandi 
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nombre  de  Fables  qui  eri  vaudrdîénf 
la  peine.  Ce  he  feroient  pas  éncore  les 
Fables  de  la  Fontaine  dprès  cette  cor- 
reftiort  , il  s’en  faudroit  beaucorup  5 
mais  ce  feroient  des  Fables  pleines  d‘ef- 
prit  & de  pbilofophie,  & qui  feraient 
oublier  prefque  toutes  celles  dont  les 
Auteurs  ont  parlé  de  la  Motte  âveC 
un  mépris  fi  injufte. 

Les  Fables  de  la  Motte  furent  cri* 

. tiquées  grolfiérerrient  dans  plufieurs 
brochures , avec  efprit  dans  quelques-* 
unes,  & fur-tout  dans  une  Comédie 
de  Fufelier  ^ intitulée  bAamüs  s Fabu^ 
lijle.  Elle  eut  trente  repréfentationS 
dans  fa  nouveauté  ; mais  à fa  remifè 
en  1745  , elle  en  eut  très  peu , & n’a 
point  été  jouée  depuis.  L’à-propôs  n’y 
étüit  plus , & la  malignité  publique 
ne  trouvoit  point  de'  viélime  vivante 
à immoler.  Cette  Comédie  efi  à fce- 
nes  épifodiques  & femées  de  Fables, 
qui , alors  très-applaudies , font  aùjour- 
d hui  bien,  plus  oubliées  que  les  Fables 
' dont  Momus  faifoit  la  critique.  D’ail- 
leurs ces  fortes  de' Pièces  fans  aétion 
& fans  mouvement , où  un'  Aéteur 
récite,  les  unes  après  les  autres,  des 
Fables  ifolées , ne  fotit  guere  faitea 


» « L A Motte,  ^ct 
ttour  avoir  une  exiflence  durable  ÿ la 
îeule  Comédie  de  ce  genre  qui  foit  ^ 
xeftée  au  Théâtre , eft  celle  à^Æfope 
à la  Cour  ^ parce  qu’il  y a du  moins 
dans  cette  Pièce  une  efpece  de  fujeç 
& quelques  Tcenes  intéreflantes. 

Quand  nous  avons  dit  dans  l’>Eloge 
de  la*  Motte  , que  la  voix  publique  n’a 
placé  encore  aucun  Fabulifte  entre  la 
Fontaine  & lui , nous  n’ignorions  pas 
que  certains  Anflarques,  dont  la  voix 
n’eft  pas  la  voix  publique  ont  elTayé 
de  placer  dans  cet  immenfe  intervalle 
difFerens  Fabuliftes,  fuivant  leur  goût 
ou  leurs  intérêts.  Celui  a qui  ils  ont 
elTayé  le  plus  long- temps  d’alTurer  un© 
place  après  la  Fontaine , à la  vérité 
dans  une  grande  diftance  (car  ces  Arif. 
tarques  fe  piquent  fur-U)ut  de  juflice), 
eft  le  Fabulifte  Kicker , dont  les  Fa- 
bles , après  avoir  eu  cinq  ou  fix  édi- 
tions , iont  aujourd’hui  conjf>létement 
oubliées.  L'Abbé  Desfontaines  étoit 
l’ami  de  ce  Fabulifle  l’ennemi  de 
la  Motte  ; il  célébroit  Ricker  dans 
. coûtés  fes  Feuillesi&.  comme  fes  Feuilles 
étoient  fort  lues  & fort  goûtées  dans 
^ous  les  Collèges , tous  les  Ré^ens 
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ibient  aclieter  & apprendre  à leurs 
difciples  les  Fables  de  Kichèr.  Enfin 
Richer'  &.  Desfontaines  font  morts  , 
& on  ne  lit  pas  plus  aujourd’hui  les 
Fables  de  l’un  que  les  Feuilles  de  l’au- 
tre. Mais  ce- 'qui  paroîtra  incroya- 
ble', c’eft  que  le  Pere.  DesbiUons  ^ Jé- 
fuite,  Auteur  d’un  volume  de  Fables 
latines , où  il  a prétendu  lutter  contre 
Phèdre  , met  au  delTus  de  la  Motte , 
dans  la  Préface  de  ces  Fables , non 
■feulement  le  froid  & infipide  Kicher^. 
mais  je  ne  fais  quel  Louis-Alexandre 
le  Brun  dit-il,  à Paris  en 

1743  ; Ecrivain  dont  le  nom,  les  Fa- 
bles , la  vie  & la  mort  ont  été  égale- 
ment ignorés. 

On  peut  citer  beaucoup  de  vers  des 
Fab  !es  de  la  Motte.  lEn  voici  quelques- 
-uns  des  plus  remarquables.  Si  l’on  n’y 
trouve  pas  toujours  le  Poëte  , au  moins 
on  y vofc  toujours  l’Ecrivain  penfeur 
& philbfophe.  Nous  omettons  un  très- 
grand  nombre  d’autres  vers  dont  on 
ne  pourroit  fentir  la  fineffe  & l’à-pro- 
‘pos  qu’en  lifant  la  Fable  ou  ils*  fonç 
placés,  . • 
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Vlv»  des  pa/Iions  l'éloquence  fdWainc 
^ C'cll  providence  de  l’Amour 

Que  Coquette  trouve  un  volage..). 

P.irce  qu’ Alexandre  s’ennuie  , 

11  va  mettre  le  monde  aux  fers.. . 

Eh  tami^  qui  te  favoit  là  / dit  1$ 
Bœuf  au  Ciron  qui  fait  l’important.,. 

Dans  l’Egypte  jadis  toute  bcre  croit  Dieu 
Tant  l’homine  au  contraire  étoit  bête.... 

Lui  Dieu , dit  le  Chat  aux  Egypiient 
en  parlant  d’un  Rat  ; 

lui  Dieu  ! vous  vous  moquez , votre  erreur  cft  étrange | 
Qui  fuis-je  donc  moi  qui  le  mange 
Leçon  commence  , exemple  achevé.  ., 

Nous  devons  tous  mourir  , je  le  favois  fans  vous  j 
Vous  nbipprenez  rien  à perfonne  ; 

Je  veux  un  vrai  plus  hq,  reconnoilTable  à tousy 
Et  qui  cependant  nous  étonne  i 
De  ce  vrai  dont  tous  les  efprits 
Ont  eif  eux-mêmes  la  femence  . 

.Qu’on  ne  cultive  point , & que  l’on  cft  furpris 
De  trouver  vrai  quand  on  y penfe.... 

Ce  qu’on  fe  défend  fous  un  nom , 

On  fe  le  permet  fous  un  autre.... 

!,«  Prince  cft  erirhumé  , le  Couttifan  veut  l’être..., 
Contre  plaiSr  pu  répugnance 
Raifoq  perd  toujours  fon  procès ... 

Diftinguorls  deux  hommes  en  un  , 

^’hoBimc  fperc^  & l’homme  de  parade..,, 


504  É L O G E 

Vous  n'ttet  qud^piiifram  encore, 

GouTcincz  bien  , vous  voilà  Roi....  ^ 

Il  perdic  tout  foc  temps  1 vaincre 
Et  n’en  eut  pas  pour  gouverner.... 

Eh , pourquoi  Jonc  , Seigneur  , répondit  la  Matrone , 

Ns  pouvant  nous  régir,  nous  avez-vous  conquis!... 

Moi , dit  la  Vanité , je  logerai  pat-tout.... 

Pai  vu  quelquefois  un  enfaftt 
Pleurer  d’être  petit,  en  être  inconfolable ÿ 
L’clevoit-on  fut  une  table  , 

• Le  marmot  penfoit  être  grand.... 

Du  Sage  mal  vêtu  , le  grand  Seigneur  rougit  y 
Et  cependant  l*un  eil  un  homme  , 

L'autre  n’eft  fouvent  qu'un  habit.... 
if  l’amufe  en  enfant , mais  pour  en  faire  un  homme...  ^ 
Et  pour  plaire  n'y  fongez  pas} 

N’y  point  fonget , c’eft  trop  : hc  bien  1 n’y  fongez 
guère.... 

fade  flatteur,  pédant  féverc. 

Le  meilleur  des  deux  ne  vaut  tieivi 
Qui  fait  curiiget  fans  déplaire , 

EA  au  but , qu’il  «’y  tienne  bien. 

Ges  ég.uds  nous  font  dus  i tous  tant  que  nous  fomtnecâ 
Car  tou:  amour  propre  a fes  droits } 

11  faut  ménager  tous  les  hommes. 

En  fait  d’orgueil . tous  les  hommes  font  Rois...- 
Réglons  nos  paillons,  ne  les  étouffons  point} 

Elles  ont  tout  appris  aux  hommes.... 

Rarement  convient-il  que  le  Prince  Ce  mette 
Eiute  le  coupable  Sc  la  Loi. 

Souvent  la  clémence  indifetete 
EA  le  malheur  du  peuple  £c  la  lu>iHe  du  Roi  t 
C’eA  par  pitié  qu'il  faut  eue  féyere  j 

Qui 
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Qui  punit  bien  a bien  moins  à punir. 

Four  le  picfent , humeur  tisp  débonnaire 
Eft  cruauté  pour  l’avenir.... 

Que  d’échos  comptés  pour  des  hommes  !... 
le  brochet  pénitent  déjeuna  d’un  brochet.... 
f oibleire  & ruée  eft  un  bon  lot 
Qui  vaut  bien  puilTancc  Sc  (btcife.... 

On  neciteroit  pas , à beaucoup  près, 
•autant  de  vers  des  Odes  de  la  Motte  ; 
cependant  M.  de  Voltaire  , dans  fes 
Quejlions  fur  VEncyclopédiz'zn  mot 
Critique , a rapporté  quelques  fiances 
de  ces  Odes  ; mais  ce  font  plutôt  des 
Vers  penfés,  que  des  vers  d’images,  tels 
qu’une  Ode  doit  en  offrir. 

La  malheureufe  Iliade  de  notre  Aca- 
démicien efl:  la  feule  de  fes  produc- 
tions dont  on  ne  cite  aucun  vers  , & 
qui  paroît  le  plus  condamnée  à l’oubli. 
Concluons  que  fon  Iliade  eft  au  def- 
fous  de  fes  Odes , fes  Odes  au  def- 
fous  de  fes  Fables , fes  Fables  au  deffous 
de  fes  bons  Opéras  , dont  on  fait  des 
fcenes  emieres. 
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Note  XVI II  , relative  à la  page 
^<55  J l^  la  Motte.  , 

XjE  talent  bien  e'çrire  en  profe," 
eft  un  mérite  que'prefque  aucun  Poëte 
n’avoit  auparavant  la  Motte,  6e  qu’il 
auroit  encore  de  préférence  à tous  les 
Poètes , fi  M.  de  Voltaire  ne  lui  avoit 
enlevé  cet  avantage.  La  charmante 
réponfe  de  notre  Académicien  à Ma- 
dame Dacier  , intitulée  , Réfiexions 
fur  la  critique , & les  Préfaces  qu’il 
a mifes  à la  tête  de  fes  Ouvrages, 
font  des  chefs-d’œuvre  d’élégance.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  fon  Difcours  de 
réception  à l’Académie.  Tous  ceux 
qu’il  y fit  depuis  en  différentes  occa- 
fions,  eurent  le  même  fu,ccés^  mais  le 
plus  applaudi  fut  l'Eloge  de  Louis  XIV, 
que  notre  Académicien  prononça  dans 
une  Séance  publique  de  cétte  Compa- 
gnie apres  la  mort  du  Prince.  C’eft  la 
feule  des  Oraifoos  funèbres  de  ce  Roi , 
qu’on  n’ait  pas  encore  tout-à*-fait  ou- 
bliée , quoique  toutes  les  Chaires  du 
liojauaie  aieai  retenti  de  ces  Orai- 
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fons , &,  qu’on  ait  prodigué  au  tom- 
beau du  Monarque  le  même  encens 
dont  on  avoit  enivré  fa  perfonne.  ' 


Note  XJX  , relative  à,  la  page  26^  ^ 
fitr  U talent  de  h A.  MoTTE  pour 
la-  leüure. 


CIRAGE  à ce  talent  fingulier  de  la 
Motte  , tous  les  Ouvrages  qu’il  a ré- 
cités à-  l’Académie,  fon  Iliade  même, 
&.  fur-tout  fes  Fables,  fi  critiquées  de- 

(mis , eurent  le  plus  grand  fuccès  dans 
es  fociétés  où  il  les  lut , & même 
dans  les  Séances  publiques  de  l’Aca- 
démie. Ses  ennemis  lui  appliquèrent 
alors  cette  Epigramme  de  Gombauld 
contre  Saint- Amand , qui  lifoit  appa- 
remment fes  mauvais  vers  avec  le  pref- 
tige  féduifant  dont  la  Motte  paroit  la 
médiocrité  des  fiens  : 

Tes  vers  fout  beaux  quand  tu  les  dît  j 
Mais  ce  n’ed  tien  quaad  je  les  lis  : 

Tu  oe  peux  pas  toujcars  eu  dire  , 

^ Fais-en  donc,  que  je  puilTc  lire. 

Peut-être mêjQQ&ôc indépendamment 

ij 
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de  la  foiblefle  des  vers  de  la  Motte, 
Je  fuccès  brillant  qu’il  obtint  dans  fes 
ledlures  académiques  , nnifit  h celui 
de  l’impreffion  ; la  partie  très-nom- 
breufe  du  Public  qui* n’a  pas  affidé  à 
une  leélure  , ôc  qui  fait  enfuite  cette 
leélure  paifiblement , ed  ravie  de  pou- 
voir dénigrer  ce  que  les  Auditeurs 
ont  applaudi  ) l’Ouvrage  doit  avoir  , 
fl  Ton  peut  parler  ainfi , un  mérite 
bien  robude , pour  conlérver , par  ce 
fécond  jugement,  les  bonnenrs  qu’on 
lui  avoit  d’abord  accordés.  Ce  leroit 
donc  un  confeil  très-fage  à donner  à 
tous  les.  Gens  de  Lettres,  de  ne  ja- 
mais faire  imprimer  leurs  produéiions 
dans  le  moment  du  fuccès  d’une  lec- 
ture publique,  c’ed-à-dire,  dans  le  mo- 
ment ©ù  l’envie  ed  bien  préparée  h 
l’examen  , & bien  réfolue  de  le  roidir 
contre  l’approbation  ; il  faut  attendre, 
pour  rifquer  au  grand  jour  l’ouvrage 
applaudi,  qu’on  ne  parle  plus  de  fon 
premier  effet,  qu’à  peine  même  on  s’en 
fouvienne  encore,  qu’on  puilfe  enfin  , en 
le  lifant,  le  regarder  comme  une  pro- 
duélion  nouvelle.  Si  c’ed  d’ailleurs  une 
malice  bien  innocente  que  celle  de  met- 
tre l’envie  à la  gêpe  , il  n ed  guere  d’a- 


1 


DiQitizcr:  by 


Google 


de  l'a  Moïte.  509 

mufement  plus  doux  pour  celui  quelle 
voüdroit  dévorer  , que  de  la  priver  d’un 
aliment  qu’elle  efpere , en  la  réduifant 
ou  à fe  taire  fur  ¥objet  qu'on  lut 
• dérobe  , ou  à lancer  au  hafârd  des 
traits  mal  dirigés , & à perdre  fes  coups 
contre  un  fantôme, 

» Outre  fon  talent  pour  la  leé^ure  ^ 
h Motte  avoit  encore  une  mémoire 
prodigieufe.  Un  jeune  homme  vint 
lui  lire  une  Tragédie.  Après  l’avoir 
écoutée  avec  attenrion , Fiece  ^ 

dit-il  à l’Auteur  , efl  pleine  de  beau- 
tés ; une  chofe.  Seulement  méfait  peine  ^ 
défi  que  la  plus  belle  feene  ne  fait  pas 
de  vous.  J.e  Poëte  fort  étonné  lui  en 
demanda  la  preuve,  &.  la  Motte  lui 
récita  cette  feene  toute  entière.  Après 
avoir  joui  un  moment  de  la  furprife 
du  jeune  homme  : Rafjure^  - vous  ^ 
lui  clit-il  , votre  feene  ejl  fi  belle  , que 
je  nai  pu  m'etnpécher  de  la  retenir. 
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Note  XX  , rd^ive  à la  page  266, 
fur  les  connoiffances  théologiques . 
de  LA  Motte. 

O N a/Ture  qu’il  pouvoir  h complal- 
fance  ou  ramitié  pour  les  Jefuites  Tes 
anciens  maîtres , jufqu’à  Te  montrer 
alTez  favorable  à leurs 'opinions  fur  la 
fcience  moyenne  & fur  la  grâce  con- 
grue , autant  neanmoins  qu’un  homme 
de  beaucoup  d’efprit , livré  aux  char- 
mes de  la  Idttérature , pouvoit  pren- 
dre part  à de  malheureufes  fubtilités , 
faites  pour  la  pou/Tiere  & les  ténè- 
bres des  écoles  ; ou  plutôt  autant  qu’un 
Philofophe  éclairé  , jufle  appréciateur 
des  fottifes  humaines,  peut  approuver 
ou  défapprouver  des  opinions  de  cette 
efpece. 

Le  grand  Newton  faifoit  auflî  à cette 
fcience  moyenne  l'honneur  d’y  attacher 
quelque  edime;  & fans  le  Comrr^entaire 
de  ce  grand  Géomètre  fur  l’Apoca- 
lypfe,  on  devroit  être  bien  étonnéque  fur 
de  pareilles  matières  , un  honime  tel 
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^ue  Newton  pût  fe  refondre  à avoir 
wn  auJs. 

Quelque  mal  - fonnant  qu’il  puifle 
paroître  de  mêler  une  difcufîïon  iheo- 
logique  a des  notes  fur  l’Eloge  d’un 
Poëte  , nous  croyons  devoir  expliquer 
8 ceux  de  nos  Lecîleurs  qui  n’ont  pas 
1 avantage  d’ëtudier  en  Sorbonne  , / 

quoi  confifle  toute  la  fineffe  de  cette 
fcience  moyenne  & de  cette  grâce  con- 
qui  avoient  trouTe  grâce  devant 
î^^ewton  & la  Motte,  fl  eft  de  foi  que 
, par  fa  prefcience , connoît  in- 
failliblement tout  ce  que  l’homme  doit 
faire  \ il  eft  de  foi  en  même  temps 
que  l’homme  elf  libre  ; comment  ac- 
corder celte  liberté  avec  cette  pref- 
cience de  Dieu  , qui  femble  ne  pas 
itous  permettre  d’agir  autrement  qu’il 
île  l’a  prévu  ? Le  Jéfuite  Molina  a 
trouvé  ce  moyen  de  conciliation  Les 
• Eommes,  dit-il,  dont  l'intelligenpe  eft 
fî  bornée  , devinent  fouvent  très  j-'lle 
ce  qu’un  tel  homme  doit  faire  dans 
telles  circonftances  , fajis  que  la  liberté 
de  cet  homme  en.  foit  contrainte  ; à 
plus  forte  raifon  , Dieu  , qui  e(l  l’in- 
telligence infinie  , doit  deviner  tout 
ce  que  fera  l’homme  dans  chaque  cir^ 
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connance  où  il  fera  placé  , fans  que 
l’homme  en  foie  moins  libre.  Dieu 
- après  s’être  ainfi  mis  à Vaffut  (i)  pour 
obferver  la  volonté  humaine , lui  donne , 
pour  agir , une  graçe  appelée  congrue , 
qui  n’eft  pas  efficace  par  elle-picrne , 
mais  a laquelle  il  a prévu  que  l’homme 
ne  réfifteroit  pas , attendu  la  difpo- 
fition  favorable  où  il  fe  trouveroit  pour 
la  recevoir.  Voilà  ce  que  toute  l’Ecole 
des  Jéfuites  a foutenu  & oppofé  à la 
grâce  efficace  des  Thornifles  , qu’ils 
aceufent  de  relîembler  à la  grâce  «c- 
' cefjitante  de  Calvin  ; & voilà  fur  quoi 
ÎS’ewton  a mieux  aimé  prendre  un 
parti  , que  d’abandonner  également 
&.  Calvin  , & Molina , les  Tho- 
miiîes. 

l a Motte  a donné  des  preuves  non 
équivoques  de  fes  talens  théologïqües y 
en  compofant  jufqii’à  des  Mandemens 
d'Evêques  , afl'ez  attachés  à la  Doc-  ^ 
trine*  qu’ils  prêchoient , pour  vouloir 
^ que  ces  Mandemens  eulî'ent  des  Lec- 
teurs. Mais  en  même  temps  d'autres 


(i)  C’eft  l'cxprcfllon  lionr  fc  fervait  Arnau  ! 
pour  tourner  la  fciencc  moyenne  en  riJi-  . 
cuic. 
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Prélats , qui  apparemment  ne  tiroient 
pas  de  lui  les  mêmes  fecours , l’accu- 
foient  de  ne  pas  croire  à cette  Reli- 
gion , dont  leurs  Confrères  lui  remet- 
toient  en  main  la  défenfe.  On  a ce- 
pendant imprimé  çarmi  les  (Euvres  de 
ce  prétendu  Incrédule  , un  plan  de 
preuves  de  la  Religion.  » Ce  plan  , 
V a dit  un  grand  Juge  en  ces  ma- 
» tieres,  eft  le  plus  bel  ordre  de  ba- 
» taille  qu’on  ait  jamais  drefle  contre 
les  ennemis  de  la  Foi  , & le  plus 
» propre  à forcer  dans  fes  orgueilleux 
» retranchemens  l’Incrédulité  opiniâtre, 
» qui  femble  devenir  de  jour  en  jour 
» plus  entreprenante  &,  plus  intrépi- 
» de  d.  Il  eft  vrai  que  dans  cet  Ecrie 
la  Religion  eft  confidérée  en^rand  , 
dégagée  de  fuperftiiion  & de  minu- 
ties , telle  enfin  que  la  Motte  l’avoic 
toujours  conçue  depuis  que  la  Trappe 
l’avoit  rendu  aux  Lettres , à la  raifon  , 
& à la  Société. 

Il  étoit  très-éloigné  de  fe  parer  de 
fes  produeftions  religieufes  ; car  il  garda 
conftamraent  le  fecret  aux  Prélats  donc 
il  tenoit  la  plume. 

Il  avoua  pourtant  à un  ami  qu’il 
avoit  fait  le  Mandement  du  Cardinal 

Vr 
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de  Tencin  , pour  la  convocarion  du 
Concile  d’Enibrun , & le  Difcours  du 
même  Prélat  à l’ouverture  de  ce  trop 
fameux  oncile,  où  le  vieux  Evêque  ' 
de  Senez  , digne  , par  fa  piété,  des 
premiers  fiecles  de  1 Eglife  , mais  fans 
crédit  & fans  amis  à la  Cour,  fut  (i 
rigoureufement  dépofé  ; Corrc’ile  que 
les  partifans  de  ce  Prélat  accuferent 
d’avoir  commis  une  injudice  criante 
& fcandaleufe , tandis  que  Jes  adver- 
faires  du  même  Prélat  foutenoient  avec 
beaucoup  de  force,  qu’on  avoir  obfervé, 
dans  cette  dépofition , les  réglés  ca^ 
noniques  âulïï  fcrupuleufement  que 
dans  les  plus  faints  Conciles.  Toute 
l’éloquence  & l’adrelfe  de  la  Motte 
n’empècherent  pas  cette  mailltureufe’. 
controverfe  de  fournir  alors  aux  enne- 
mis de  la  Religion  , un  trifte’  fujet  de 
plaifanterie  , & de  lëur  faire  dire,  avec 
une  ironie  auflî  amere  que  déplacée , 
que/la  Jufti-'e  eccléfiadique  n’étoit  pas 
plus  heureule  dans  fes  dédiions,  que 
la  Juftice  féculiere , a qui  il  eft  arrivé 
pluî  d une  fois  d’opprimer  l’innocence 
en  obfervant  toutes  les  reg  es  (i). 


(i)  Ce  fut  dans  ce  Concile  qu’un  des  Pe~ 
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Il  exiiie  de  la  Motte  une  lettre  à 
Fënélon  , où  il  tourne  en  ridicule  , 
avec  autant  de  l'olidite  que  de  finelfe, 
les  abfurdites  Janlëniennes  fur  le  libre 
arbitre  & fur  la  §jrace , non  moins 
étranges  que  les  ablurdités  .léfuitiques 
furie  même  objet,  quoique  d’un  genre 
tout  oppofé.  U avoir  une  fœur  Reli- 
gieufe  , fille  de  beaucoup  d’efprit , mais 
très-prévenue  en  faveur  du  Janfénif- 
me  , quelle  croyoit  fermement  être  ' 
la  foi  de  l’Eglife  , parce  qu’elle  s’ima-  ' 
ginoit , d’après  ralTurance  de  fes  Üi- 
reéieurs  , le  trouver  dans  l’t  criture  & 
dans  les  Peres.  La  Motte  lui  écrivit 
inutilement,  comme  on  le  peut  pen- 
fer , une  longue  lettre  , pleine  d’elprit  ’ 
& d’intérêt,  où  il  lui  repiefeiu  it  que 
l’EglÜe  auroit  perdu  un  de  fes  carac- 
tères les  plus  effentiels  , celui  d’ètre 
viJibLe  y s’il  étoit  permis  de  luutenir 


res  ( car  on  !es,ap''cIoit  aintî  ) riit  à udTbéo- 

Icgic  1 cl'i  1 EN"-qüe  d.  : P-.,.  -rnoL  ne  - -, 

par.  je  Joumai  e -ni  P.v'e  ? N'ejl-P  p.ts  Je  foi 

-qn’ÏL  ah:  clefs  du  P.:ui  ':s? Cel.i  /,■ 

dit  le  Tli^olf ■p-'-p  ; v is  on  ron  roi  bien  lui 
en  avoir  changé  les  Jerrurcs. 

Y'vj 
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qu’elle  n’a  pas  vijîblement  profcrit  les 
opinions  de  Quelnel  & de  fes  Sed^a- 
teurs  \ il  ajoure  que  le  feul  parti  lûr  , 
pour  les  /impies  Fideles , eft  de  croire 
lans  examen,  que  la  Doé^rine  enfei- 
mée  aujourd’hui  par  le  corps  des  Paf-  ’ 
feurs , eft  celle  qui  a été  enfeignée  dans 
tous  les  temps,  quelque  différence  ap^ 
pannte  que  1 erreur  indocile  prétende 
obferver  entre  la  Doélrine  ancienne  ôc 
la  nouvelle. 


Note  XXI,  relative  à la  page  268*, 
fur  la  Satire  de  la  Fontaine  contre 
Lully  & Quinault. 

On  fait  que  ce  bon  la  Fontaine  , 
dont  l ame  étoit  /i  douce  , trompé  par 
Lully,  qui  lui  avoit  demandé  un  Opé- 
ra , & qui  enfuite  fe  moqua  de  lui , 
fit  contre  le  Muficien  la  mordante  Sa- 
tire , connue  fous  le  nom  du  Floren^ 
tin^  & montra  que  le  bon-  homme 
favoit , dans  l’occa/ion  , être  redoutable 
aux  méchans.  Mais  il  eut  tort  d’étea- 
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dre  fa  vengeance  iufqu’à  Quinault.  Il 
me  demanda  la  Fontaine  en  par- 
iant de  LuIIy , 

Du  Houx , Hii  tendre  , te  femblables  forntttes  f 

Petit<!  mors , jargons  d’amourettes  , 

Confits  au  miel , bref  il  m’enquinauJa. 

On  a beau  dire  quenquinauder  ëtoit 
un  mot  fort  ufité  alors , pour  dire 
tromper  quelqu'un  en  L'amufant  , on 
ne  perfuadera  jamais  à perfonne  que 
le  bon  Quinault  ne  foit  ici  l’objet  des 
traits  du  bon  la  Fontaine^  fur -tout 
quand  on  joindra  ce  mot  aux  vers 
précédens , qui  rappellent  le  reproche 
jufte  ou  injufte  de  fadeur  & de  jar- 
gon d' amourettes  , fi  fouvent  fait  à 
Quinault  par  les  Defprëaux  & les  Ra- 
cine. M.  de  la  Harpe  , dans  l’Eloge 
qu’il  a fait  de  la  Fontaine,  trouve  que 
cette  Satire  contre  Lully  ëtoit  d’un 
bon  homme.  Nous  ne  pouvons  être  de 
fon  avis,  &.  nous  croyons  plutôt  que 
le  bon  la  Fontaine  n’a  ëtë  mëchant 
qu’une  fois;  mais  que  la  Nature  luiavoit* 
donnë  tout  ce  qu’il  falloit  pour  l’être. 

Il  n’e(f  pas  inutile  de  dire  ici , pour 
l’ëdification  & meme  pour  la  leçon 
des  Gens  de  Lettres  , la  plupart  fi 
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cliarouilleux  fur  la  Satire  , que  celV 
, de  la  Fontaine  contre  Eully  ne  fiicha 
point  du  tout  l’Artide  Epicurien,  bien 
^lus  occupé  de  plaifirs  que  de  ven- 
geance. J' aimerais  encore  mieux  ^ difoit- 
il  plaifamment , mettre  enmiijique  cette 
Satire^  que  Jon  Opéra. 


Note  XXII , relative  à la  page  26g , 
fur  les  Satires  du  mauvais  Pacte 
Gacon. 

C^’ÉTOIT  un  impudent  Ecrivailleur 
que  ce  Gacoft , & dont  on  pourroit 
trouver  la  copie  dans  quelques-uns  des 
Satiriques  de  nos  jours.  Il  poulfoit  la 
manie  de  La  Satire  jufqu  à dire  de  lui 
tout  le  mal  podible  dans  des  réponfes 
qu’il  faifoit  lui-même  à fes  propres 
libelles , afin  de  fe  fournir  un  prétexte 
. de  répliquer  à ces  réponfes,  & de  dé- 
^chirer  de  nouveau  les  hommes  célé- 
brés qu’il  a voit  attaqués.  Croiroit-on 
que  dans  une  de  ces. brochures  , au- 
'jourdhtii  oubliées  pour  toujours  , il  ait 
eu  le  front  de  s’adrelfer  les  vers  qui 
fuivent  : • ' 
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En  vjiii  Jes  tiiomplîant  , 

De  rUiiivjrs  C'uiot  Hornerc  ciK  le  fu  Fnge  ; 

Le  p'us  lïor.t-ux  revers  l’attendait  dans  notre  âge} 
Hüudart  l’atia-itic  , & Gacun  le  défend. 

Non  content  de  fe  parer  de  fes 
, propres  Satires , il  s’attribuoit  celles  des 
autres.  Le  Poëte  Aiureau  , Auteur  de 
quelques  Piece*  de  Théâtre  , avoit  fait 
contre  Jean  - Haptifre  Roufleau  une 
,chanfon  plaifanre  ; Gacon  foutenoit  au 
Café  qu  elle  étoit  de  lui.  Pourquoi 
ne  L'anrie^-vous  pas  faiie , luv  répon- 
dit Autreaii  qui  étoit  préfent  ? Je  l'ai 
bien  faite  , moi.  Ce  mot  a quelque 
rapport  à ^ui  de  Benferade  , à qui 
l'on  demandüit  s’il  étoit  l'Auteur  d’un 
Ouvrage  que  ie  ne'  fais  quel  mauvais 
» Poëte  ofoit  s’attribuer.  Je  l'ai  fait, 
répondit  Benferade  ; mais  il  ejî  bien 
à fort  fervice. 

Quand  on  demandoit  à la  Motte 
pourquoi  il  n’avoit  rien  répondu  aux 
injures  de  ce  vil  Rirnaiileur  : On  n'a 
rien  à gagner  ^ dif  ut-il  , en  attaquant 
ceux  qui  n'ont  rien  à perdre.  Des  Ecri- 
vains plus  célébrés  que  la  Motte,  ont 
eu  une  conduite  bien  oppolée  , en  dai- 
gnant même  répondre  aux  plus  vils  Ad- 
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verfaires.  On  auroit  pu  leur  dire  ; 
Achille  ejî  fait  pour  dédaigner  Ther~ 
Jite  y & non  pour  le  combattre. 


Note  XXIIl,  relative  à la  page  270, 
fur  le  caractère  & les  principes  mo-* 
Taux  de  LA  Motte. 


^M^ALHEUR,  difoit  quelquefois  la 
Motte,  à l’Homme  de  Lettres  que  tous 
fes  Confrères  paroîtroient  chérir  hx, 
s’emprelTeroient  de  célék^',  ce  feroit 
le  foîiveau  qu’ils  choifiro^mt  pour  Roi. 
La  plupjrt  en  effet  ont  bien  moins 
de  peine  à louer  eux- mêmes  .ce  qu’ils, 
méprifent  , qu’à  entendre  louer  ce 
qu’ils  efliment;  car  il  n’y  a guere  de 
vraie  jaloufie  que  contre  les  fuccès  me'- 
rités.  Les  Epnéfiens  profcri voient  les 
plus  illuftres  de  leurs  concitoyens,  par 
la  feule  raifon  qu’ils  avoient  une  fu- 
périorité  trop  marquée.  Que  nul  d'entre 
nous  y difoit  la  Loi , n excelle  par-def- 
fus  les  autres  ; & s'il  fe  trouve  quel- 
qu'un de  cette  efpece  y quil  aille  ex- 


« 


Digitize^  by 


DE  LA  Motte.  511 
€eller  ailleurs.  Pourquoi  faut-il  que  les 
Artiftes  en  général  reflemblent  /i  fort  • 
aux  Ephéfiens  ? 

Le  caraéiere  doux  & honnête  de 
la  Motte  lui  avoit  pourtant  fait  beau- 
coup d’amis , même  parmi  les  Gens 
de  Lettres.  Il  en  étoit  d’autant  plus 
digne  , que  perfonne  ne  louoit  avec 
plus  de  bonne-foi  & même  plus  de 
pîaifir  , non  feulement  les  bons  Ou- 
vrages , mais  ce  qui  pouvoir  même  fe 
trouver  de  bon  dans  les  Ouvrages  mé- 
diocres. Ses  ennemis  ont  prétendu  que 
cette  aménité  étoit  en  lui  une  vertu 
de  commande,  faite  pour  déguifer  fa 
vanité  & mettre  à couvert  fon  amour- 
propre  , Ôc  pour  remplacer  par  la 
fouplelTe  ce  qui  lui  manquoit  du  côté 
du  mérite.  11  faut  répondre  à ces  im- 
putations comme  Montagne  : Donnez- 
moi  la  plus  belle  aSion  ^ je  vais  vous 
y trouver  cent  motifs  plus  odieux  & 
plus  méprifables  les  uns  que  les  au- 
tres. Tous  ceux  qui  ont  eu  avec  la 
Motte  le  plus  d’intimité , lui  rendent 
ce  témoignage,  eue  la  douceur  de  fon 
comm.erce  étoit  trop  limple  &.  trop 
foutenue  pour  être  jouée  Mais,  ne  fût- 
elle  pas  tout- à- fait  lîncere,  on  convien- 
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dra  du  moins  cfue  cette  aménité  appa- 
rente étoit  préférable  à la  dureté  grof- 
fiere  avec  laquelle  tant  de  Gens  de 
Lettres  ne  rougilTent  pas  de  fe  traiter. 
La  politeffe  peut*n’être  qu’un  maf- 
que  dont  il  eft  bon  de  fe  défier  ; mais 
cette  défiance  eft  encore  moins  pénible 
que  des  querelles  acharnées  & fcan- 
daleufes. 

Nous  avons  rapporté  dans  l’Eloge 
de  la  Motte  , l’approbation  éclatante 
qu’il  donna  à XŒdipe  de  M.  de  Vol- 
taire ; cependant  un  homme  de  beau- 
coup d’efprit,  bien  meilleur  Poëte  même 
que  la  Motte  , & ( ce  qu’il  n’eft  pas 
indifférent  d’ajouter  pour  I honneur  de 
M.  de  Voltaire)  un  homme  dont  il 
avoir  célébré  les  talens  , l’Abbé  de 
Chaulieu  en  un  mot  , fit  cette  Epi- 
gramme  , aufii  grolîiere  qu’indécente^ 
contre  l’éloge  fi  honnête  & fi  jufte , 
donné  par  la  Motte  à la  Tragédia 
àXiêdîpe. 

O la  belle  approbation  ! 

Qu’elle  nous  promet  de  merTeilles  î 

C’cft  la  rûrc  prédiûion 

De  Yüir  Voltaire  un  jour  remplacer  les  Corneilles.  - 
Mais  où  diable,  la  Motte  , as-tu  pris  cetre  erreur  ? 
Je  te  connoiffbis  bien  pour  alTcz  plat  Auteur  , 
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Et  Cur-tour  t*è?-nrwclunc  Pocte  , ' 

M.us  non  pour  un  lâche  flatteur. 

Encor  moins  pour  un  faux  Prophète. 

La  Motte , un  plat  Auteur  ! Tels 
font  les  jiigemens  de  la  haine,  L’Abbé 
de  Chaulifu  , flatteur  & Mécene  tout 
à la  fois  du  Poëte  RouiTeau  , jaloux 
de  la  célébrité,  peut-être  trop  grande, 
de  Fa  Motte , plus  jaloux  encore  de 
la  gloire  naiifante  , mais  a(Turée  de  M. 
de  Voltai»'e , feroit  un  peu  furpris  au- 
jourd’hui de  voir  que  le  prétendu  faux 
Prophète  avoit  dit  vrai , & de  compter 
du  moins  autant  de  fpeélateurs  &d’ap- 
plaiicliiremens  aux  Tragédies  de  Zaïre, 
de  Mérope  , de  Mahomet  & de  Tan- 
crede , qu’à  'elles  de  Kodogune  , de 
Cinna  , de  Phèdre  6c  d’Fphigénie, 

Les  ennemis  de  la  Motte  l’ont  encore 
accule  d’a^oir  ambitionné  la  monarchie 
univerfeile  en  Littérature.  Peut  - être 
afpiroitil  tacitement  'a  cette  gloire , 
fans  trop  s'en  douter  ; l’amour-propre 
ne  s’avoue  pas  toujours  à lui -même 
tout  ce  qu’il  fent  & tout  ce  qu’il  ofe. 
Mais  il  faut  être  doué  par  ia  Vature 
d’un  talent  aufîî  rare  que  M.  de  v^ol- 
taire  , pour  être  à la  fois  fnpéri.  iir  dans 
le  Püëme  épique’,  dans  la  Tragédie  , 
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dans  les  Pièces  fugitives , fic^dans  la 
profe.  Nous  avons  vu  des  Ecrivains 
bien  inférieurs  à la  Motte,  vouloir  auffi, 
comme  lui , briller  dans  tous  les  gen- 
res , & aver  beaucoup  moins  de  fuc- 
cès.  Le  fort  d’un  Pygmée  qui  veut  faire 
le  Géant,  ed  de  paroître  encore  plus 
Pygmée. 

'f 

Nofce  tt  ip/t:-n. 

Coniiois-toi  loi-mcme. 

Cefl  une  maxime  qu’on  ne  fçauroit 
trop  répétera  ceux  qui  courent  la  car- 
rière épineufe  des  Lettres.  Si  la  Motte, 
n’avoit  fait  d’Ouvrages  en  vers  que 
X Europe  galante  & ï([é^  dix  ou  douze 
Fables , fes  Odes  anacréontiques , & 
même  Inès  Ee  Cajîro , quoique  très-, 
foibleinent  écrite,  il  auroit,  comme 
Poète  , 'beaucoup  plus  de  réputation.. 
Il  a fallu  à Fontenelle  quarante  volu- 
mes de  rH.iloire  de  l’Académie  des 
Sciences , pour  faire  oubli^er  la  petite 
brocîmre  des  Lettres  du  Chevalier 
quelques  autres  Ouvra- 
ges de  mauvais  t/oîit  *.  & fi  les  Lettres 
du  Chevalier  d Her***  étoient  venues 
a^rès  l'Hidoire  de  l’Académie , nous 
ne  répoairions  pas  que  la  réputation- 
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de  Fontenelle  n’en  eût  fae'àiicoup  plils 
fouffert;  car  telle  eft  1 équité'  du  Pu- 
blic. Mais  ce  Public  eft  notre  Juge, 
il  faut  ëtudier  fon  goût  & fupporter 
fes  injuftices. 


Note  XXIV,  relative  àifj^page  271, 
fur  la  docilité  de  LA  MotTE  à la, 
critique. 

» Les  hommes,  a écrit  la  Motte," 
» ne  demandent  pas  mieux  que  de  dire 
» la  vérité  quana  ils  n'y  perdent  rien  ; 
» ils  fe  plaifent  même  à dire  des  cho- 

V fes  humiliantes  à ceux  qui  les  veu- 
» lent  bien  fouffrir  ; c’elt  un  moment 
» de  fupériorité  pour  eux , & ils  ne 
» manquent  pas  de  le  faifir.  Mes  amis , 
y par  un  motif  plus  noble , m’hono- 
» rent  de  cette  liberté;  ils 'ne  me  mé- 
» nagent  point  les  exprefîions,  & non 
» feulement  je  le  permets , mais  je 
» les  en  prie.  Ceft  en  moi  une  adrefle 

V de  l’amour  - propre  , qui  veut  bien 
» dévorer  de  petits  affronts  pour  fe 
^ préparer  des  honneurs  plus  fqlides  j 
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V & les  efpfits  fupërieurs  qui  font  bien 
y fans  cela , fen  ient  encore  mieux  s’ils 

V fe  fervoient  de  mon  fecret  Cette 
liberté  que  la  Motte  accordoit  à fes 
amis , ou  à ceux  qui  fe  donnoient  pour 

, l’être  , eft  à fon  comble  dans  une  Piece 
qu’un  de  ces  foi-difans  amis  lui  adrefîa 
au  fujet  de  fon  Iliade  ; Piece  ou  l’Au- 
teur lembllj^i’avoir  débuté  par  quel- 

3 lies  éloges,  que  pour  les ‘faire  fervir 
e palfe-port  à l’apologue  groffiérement 
injurieux  qui  la  termine.  La  Motte  y 
eft  très -honnêtement  comparé  à un 
âne , & cet  âne  n’eft  pas  alTurément 
l’animal  de  même'  nom  , qui  , félon 
Madame  Dacier,  joue  dans  les  com^ 
paraifons  d’Homere  lin  rôle  fi  noble 
&.  fî  honorable  aux  Héros  avec  qui  il 
eft  mis  en  parallèle  (i). 


(1)  On  peut  voir  cette  Satire  mal  déguifce 
dans  les  Mémoires  de  M,  l’Abbé  Trublet  fur 
M.  de  Fontenelle,  Amftcrdam,  175?  , page 
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^^OTE  XXV,  relative,  à la  page  273  , 

fur  les  derniers  motnens  de  LA 

Motte. 

\ 

Î^ANS  fes  derniers  momens , fon 
Curé  exigea  de  lui  le  facrifice  d’une 
Piece  de  Théâtre  qu’il  avoit  commen- 
cée. Quoiqu’il  n’eût  aucun  fcrupule  de 
confcience  fur  cet  Ouvrage  , non  plus 
que  fur  ceux  qui  avoient  fait  fa  répu- 
tation , il  n’héfita  pas  fur  la  (îéférence 
qu’il  devoit  en  ce  moment  à fon  Paf- 
teur  ; mais  quand  ce  Pafteur  fut  parti, 
le  Poëte  , qui  avoit  été  lî  docile  , ne 
put  s’empêcher  d'apprécier  fa  févérité- 
paftorale  avec  tout  le  fang-froid  phi- 
îofophique  ; V oyer  , dit- il  à fon  neveu 
qui  étoit  .auprès  de  foh  lit,  ce  que  fait 
pour  un  pauvre  mourant  la  différence 
des  Paroljfes  : le  Curé  de  Saint- André, 
x(ui fort  d'ici,  Janfénijle  rigide  & au f- 
tere , ma  demandé  ma  Piece  pour  la 
brûler  I fi  f avais  eu  affaire  au  Curé 
de  Sainte  Sulpïce  , il  me  t aurait  de-* 
mandée  peur  la  faire  jmter  au  profit 
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de  fa  Communauté  de  l'Enfant  Jéfus. 
Cetre  réflexion  fage  & paifible  de  la 
Moite  , eft  bien  plus  philofophiqüe  que 
la  plaifanterie  du  Muficien  Lully,  forcé 
de  livrer  à fon  ConfefTeur  un  Opéra 
dont  il  avoir  fait  deux  aéles.  Son  fils, 
témoin,  de  cette  perte,  poud'oit  des 
cris  lamentables  ; Tais-toi , lui  dit  tout 
bas  le  vieux  libertin  , ColaJJe  en  a une 
copie  J ce  furent  fes  dernieres  paroles. 


Note  XXVI,  relative  à la  page  274, 
fur  la  conduite  de  Fontenelle  & de 
la  Motte  à V égard  des-Jéfuites. 

F ONTENELLE  & la  Motte  , qui  crai- 
gnoient  tant  de  fe  compromettre  en 
réfifiant  aux  Jéfuites,  ont  donné  aux 
Gens  de  Lettres  un  exemple  de  pu~ 
fillanimité  qui  n’a  pas  été  inrité  par 
d’autres.  Ceue  Société  , lorrqu’elleétoic 
encore  puiffante  & fiere  de  fon  crédit, 
a trouvé,  de  nos  jours , dans  plufieurs 
Ecrivains  célébrés  qu’eWe  avoir  ofé  atta- 
quer , des  Adverlaires  intrépides  ôc 
redoutables.  On  peut  voir  le  détail  de 
cette  guerre  dans  1 Ouvrage  qui  à pour 

litre, 
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titre  , De  la  defiruüion  ds  Jéfuues 
en  France  , par  un  dliiteur  déjintérejje. 

11  s’en  falloit  cependant  beaucoup  (ôc 
cette  circonftance  eft  en  un  fens  glo- 
rieufe  , en  un  autre  fens  peu  honorable 
pour  les  Gens  de  Lettres  ) que  leur 
armée  fût  égale  en  nombre  à l’armée 
ennemie.  Quoiqu’ils  n’eulfent  affaire  • 
en  apparence  qu  à trois  ou  quatre  Ecri- 
vains Jéfuites  , c’étoit  la  Société  en 
corps  qui  les  attaquoit,  par  cette  union 
intime  & inaltérable  qui  faifoit  con- 
courir tou»  fes  Membres  à la  défenfe 
de  la  caufe  commune.  Au  contraire , 
c’étoient  feulement  quelques  Ecrivains 
ifolés , fans  crédit  6c  fans  appui,  qui 
repouffoient  les  traits  lancés  par  les 
Jéfuites.  Les  autres  Gens  de  Lettres  , 
ou  fpeélateurs  indifférens  de  cètte  que- 
relle , ou  ennemis  de  ceux  que  la  Sd- 
ciété  attaquoit , ou  même  indignement 
vendus  au  parti  Jéfuitique  , parce  qu’ils 
le  croyoient  le  plus  puidant , ne  pre- 
noient  aucune  part  au  combat  , ou 
faifoient  des  vœux  fecrets  pour  voir 
fuccomber  leurs  Confrères , ou  Le  mê- 
loient  avec  l’ennemi  pour  efcarmoucher  ^ 
lâchement  contre  eux.  Cependant  la 
gloire  des  arides  efl  demeurée  k ce 
Tom$  IF’i  * , ■ Z 
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petit  nombre  d’Ecrivains  , qui  , plus 
afj;üerris  ou  plus  braves  , ou  peut-être 
plus  vivement  intérelTês  que  les  autres 
au  füutien  de  la  caufe  commune , l’a- 
voient  fi  courageufement  défendue. 
Attaqués  par  les  Jéfuites  de  front,  pa- 
les Janféniftes  à dos  de  tous  côtés 
par  les  fanatiques  de  l’un  & de  l’autre 
parti,  ils  étoient  à peu  près  (fi  nous 
ofons  halarder  ce  parallèle  ) dans  la 
même  fituation  où  le  Roi  de  Pruflè 
s’eft  trouvé  durant  la  guerre  de  1756, 
ayant  en  tête  l’armée  Atrtrichienne , 
l’armée  des  Rufles  derrière  lui,  fur 
les  flancs  l’armée  de  Suede  & celle 
des  Cercles.  Ils  ont  fait  comme  ce 
Prince,  ils  ont  repoufle  leurs  nombreux 
ennemis.  Quel  fuccès  n’auroit  donc 
pas  contre  ces  ennemis  déchaînés,  une 
ligue  générale  de  toute  la  République 
des  Lettres  î Hélas  ! quand  la  verrons- 
nous  également  crainte  ôc  refpeclée 
' par  l’union  de  fes  Membres,  prendre, 
a cet  égard  , pour  modèle  les  Romains 
&.  les  Jéfuites  ? Exiger  des  Gen«  de 
Lettres  qu’ils  s’aiment , ce  fefoit  peut- 
* être  leur  en  demander  trop  , à la  li<  nte 
de  la  Nature  humaine  , qui  permet 
rarement  que  des  rivaux  de  gloire  61; 
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mérite  foient  amis.  Mais  feroit  ce 
trop  exiger  de  vouloir  qu’à  1 temple 
de  l’an  ienne  Rome  & de  la  Société^ 
ils  fp  ralliafTent,  au  premier  fîgnal , con- 
tre*! ennemi  commun  ? On  l a dit  plus 
d’une  fois , *&  on  ne  fçaurdit  trop  le 
répéter,  s’ils  étoient  unis,  ils  don  e- 
roieht  des  Loix  à l’Univers , & des 
Loix  plus  refpeélées  & plus  durables 
que  ceUes  dont  l’ambition  Jéfuiti  ;ue 
vouloir  cbiarger  les.  Peuples  & les  Rois. 
Son  pouvoir  étoit  fondé  fur  ‘a  fuperf- 
tition  & l’intrigue  ; celui  des  Gens  de 
Lettres  le  feroit  fur  les  lumières  & la 
vérité , dont  la  force  eft  bien  autrement 
’puilTante , parce  qu’elle  foumet  les  ef- 
prits  fans  les  contraindre  ; leurs  enne- 
mis publics  & fecreis  ne  le  fentcnt  que 
trop  bien  ; aufli  n’y  a t il  rien  qu’ils 
ne'  mettent  en  oeuvre  pour  le'-  défunir, 
pour  les  animer  les  uns  contre  bel 
autres  , pour  les  affoiblir  & 1 s avilir, 
par  ce  moyen , autant  qu’il  eR  pof- 
îible , & pour  les  opprimer  enfuite 
ouvertement  ou  fo'Jtdement  avec  plus 
de  facilité.  Mais  on  ne  réulfii  à avilir 
que  ceux  qui , par  leurs  écarts , four- 
nilTent  des  prétextes  à la  méchanceté 
, ♦ Z I J 


9 


55 1 ÉLOGE 

des  perfe'cuteurs , &‘on  ne  défunit  que 
ceux  font  aflez  peu  éclaire's  pouy 
jnéconnoîire  leurs  vrais  inte'rêts. 


Note  XXVII , relative  à la  pag^ 
2’j’/  y fur  la  fimplicité  du*Jljîe  de 
Fonterielle. 

m 

!N"ous  avons  dit  que  la  lîmpliçitë 
de  Fontenelle  paroît  quelquefois  /na~ 
nïérée  ^ par  le  contrafle  qu’on  obferve 
entre  la  familiarité  de  fpn  ftyle  & lît 
pobleiTede  fon  fujet.  Un  feul  exemple^* 
ehoifi  entre  plufieurs  que  nous  pour-  . 
rions  citer  , rendra  cette  oppofitior^ 
plus  frappante.  Fontenelle  dit  dan^ 
î’EIoge  de  Tournefort , que  ce  Savant , 
accompagné  de  quelques  autres , def- 
cendit  avec  beaucoup  de  rifque  dans 
îa  grotte  d'Antiparos,  & que’,  par  les  . 
pbferva lions  qu’ils  y firent  fur  la  végé- 
tation des  pierres  ^ ils  découvrirent  le 
iecret  de  la  Nature  , qui  fut  y pour 
çinfi  dire , pftfe  fur  le  fait  par  des 
furieux  fi  hqrd'is.  Cette  expreflipn  ^ 

. J ^ 
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prife  Jiir  le ^ fait , eft  très-propre  à 
rendre  l’idëe  que  Fontenelle  avoir  ert 
vue  ; elle  eft  par  confe'quent  très-jufîei 
& d’ailleurs  d’uné  firgularitë  neuve 
& piquante  ; mais  elle  eft  pat  mal- 
heur du  llyle  le  plus  familier,  tandis 
que  l’objet  dont  l’ Auteur  parle  eft  dU 
genre  le  plus  grand  & lé  plus  noble ^ 
là  familiarité  de  l’expreftion  empêche 
la  nobleffe  del’idëe  deparoître  dans  tout 
fôn  avantage,  & l’empêche  par  deux  râi- 
fons , parce  que  cette  familiarité  n’eft 
pas  noble  , &.  parce  qu’elle  eft  en  mê- 
me tenàps  recherchée,  lioftiiet , ft  difî» 
férent  d’ailleurs  à tous  égards  de  Fort-' 
tenelle,  halarde  aufti  quelquefois,  dans 
la  hauteur  où  il  s’élève  , des  expref- 
fions  familières  (i)  ; mais  non  feuler 
nient  on  les  lui  pardonne  ^ On  lui  en 
fait  thème  une  forte  de  gré  , parce 
que  cet*Ecrivaîh  fublime  ^ tout  oc-  * 
cUpé  de  peindre  avec  énergie  les  grandes 
idees  qui  s’offrent  en  foule  à fipn  génie 
impétueux  , néglige  les  détails  minU4 
tieux  des  fineffes  du  langage , s.’em- 
pàre,  darts.fon  effor  Rapide  , de  la  pre- 
mière eJtpreftlon  qui  lui  paroît  rendra 


(0  Voyez  Us  notes. fur  l’article  de  liotTuet. 
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fortement  fa  penfee , & ennoblît,  en 
quelque  forte , cette  expreffion  , par 
la-  grandeur  de  l’idée  qui , pour  aig/i 
dire,  la 'Couvre  & la  fumage.  Racine, 
l’élégant  Racine , non  moins  différent 
dfe  Boduet' que  Fontenelle,  quoique 
d’une  autre  maniéré  , fe  permet  auffi,- 
mais  bien  plus  rarement , des  expref'i 
fions  qui  ne  font  pas  du  ftyle  noble  : 
on  des  lui  pardonne  de  même  , mais 
par  un  autre  motif  ; d’abord  parce  qu’il 
femble , dans  le  moment  où  il  les  em- 
ploie, avoir  été  forcé  d’en  faire  ufage, 
tout  autre  mot  étant  ou  plus  itr^propre 
ou  plus  foible  i en  fécond  lieu  , parce 
qu’il  fait  avec  adreffe  adoucir,  relever, 
embt'Iür  même  ces  mots  familiers  par 
les  expreffons  nobles  ou  élégantes  dont 
il  les  environne  , & qui  leur  fervant , 
comme  de  paffeport  & de  fauve  garde, 
•font  admirer  l’art  du  Roete  pour  unir 
fî  habilement  entre  eux  des  termes  fi 
difparates.^  Comme  on  rend  précieux 
les- mécaux  les  plus  communs  par  la 
richeffe  ôc  l’éclat  que  leur  donne  l’al- 
liage^ de  l’or , ainfî  , pour  n’en  citer 
qu’un  feul  exemple,  très-connu,  mais 
très -frappant  , le  mot  chatouiller^ 
qu’on  ffauroit  jamais  cru  pouvoir  fe 
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trouver  dans  une  fcene  tragique  , ofe 
néanmoins  paroître  avec  avantage  ôc 
même  avec  nobleffe  dans  un  vers  d iphi-* 
génie,  à la  faveur  des  expreiîions  heu- 
reufes  auxquelles  îe  Poëte  a fu  joindre 
ce  mot , & , fl -Ton  peut  pdrler  ainf  / 
l'amalgamer  : 

Ces  noms  de  Roi  des  Rois  Sc  de  Chef  de  b Crece, 
Châtouilloient  de  mon  Ccrur  l’orgueilleufe  foibleild 

Les  termes  familiers , employés  avec 
affeélation  par  Fontenellt^,  n’ayant  pas 
la  même  excufe  que  dans  Bcflfî'uet  ou 
dans  Racine  , produîfent,  par  cette  rai- 
fon  , un  effet  tout  contraire  , pénible' 
au  Leéleur  , & peu  favorable  à l’E- 
crivain. Il  femble  que  ce  Philofophe, 
en  préférant  l’expreffion  familière  k 
l’expreffon  noble  pour  exprimer  une 
grande  idée , fe  propofe  d’égaler  en 
■ quelque  maniéré  ce  qui  eft  petit  à ce 
" qui  eft  grand , & de  mettre , pour- 
ainft  dire , fur  la  même  ligfie  , ce  que 
les  hommes, admirent  & ce  qu’ils  dé-' 
daignent.  Ce  genre  de  Philofophie  a 
bien  fon  mérite  j mais  les  hommes  ont 
befoin  de  jouiffances , & pour  jouir  , 
l’illufion  ne  leur  eft  que  trop  nécelfaire#  ■ 
La  Philofophie  leur  rendroif  donc  uA 
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affez  mauvais  fervice , en  leur  faifant 
voir  les  objets  tels  qu’ils  font. 

, Fontenelle  faifoit  ^rand  cas.  de  îa 
fimplicité  du  ftjle,  & il  avoir  raifon> 
mais  il  paroîc  n’avoîr  pas  alTez  fenti 
la  différence  du  ffyle  fimple  8c  du 
, ftyle  familier  : c’eft  ce  défaut  de  taél 
■qui  lui  a fait  dire  qu’il  ne  faudroit 
donner  dans  le  fuhLime  qiià  fon  corps 
défendant  ; & dans  un  autre  endroit 
de  Tes  Ouvrages,  que  le  naïf  efl  une 
nikince  du  l^as.  Il  faifoit  apparemy 
ment  confifler  le  fublime'dans  l’exa- 
gération & l’enflurê  ; il  ignoroit  com- 
bien la  fimplicité  de  rexpreffioii  ajoute 
à la  grandeur  de  l’idée , combien  même 
cette  fimplicité  efl  néceflaire  au  vrai 
fublime;  il  fentoit  encore  moins  la 
diftance  énorme  du  bas  au  naïf,  qui 
cefTe  même  d’être  na'if  quand  il  eft  - 
bas , & qui , au  contraire  , s’allie  très- 
bien  avec  le  fublime  ',  parce  que  le 
raïf  eft  l’expreffion  d’une  ame  qui 
s’ouvre  ' toute  entière- avec  candeur, 
que  le  fubÜme  eft  l’exprefîion.  d’une 
ame  noble , & que  la  candeur , loin 
de  nuire  à la  nobleffe  , la  rend  plus 
intéreffante  & plus  aimable.  En  voici 
\ux  exemple  bien  coruiu.  Lorfque  la 
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romaine  eut  vu  expirer  Madame  de 
la  Sablière  , il  rencontra  M.  d’Her- 
vart,  qui  lui  dit  : J'aUois  vous  pro^ 
pofcr  de  venir  loger  avec  nous \ J’y 
allais  y répondit  la  Fontaine  : ce  mot, 
fl  je  ne  me  trompe  , eft  à la  fuis  naïf 
& fublime. 

Un  Ecrivain  très-eftimable  , qui  n’a 
pu  fe  perfuader  avec  quelque  raifon, 
qu’un  homme  aulîi  éclairé  que  Fon- 
tenelle  ait  pl^lire  une  abfurdité  grof- 
fiere  , a tâché,  dans  le  Journal  ' des 
SavansAn  mois  d’ Avril  1781 , de  don- 
ner un  fens  raifonnable  à l’efpece  de 
fclafphême  prononcé  par  le  Philofophe 
contre  le  naïf.  Le  Journalise  pre'- 
tend  , ce  qui  eft  en  effet  affez  vrai- 
femblable  , fur-tout  d’après  les  preuves 
dqnt  il  l’appuie , que  Fontenelle  n’a 
pas  voulu  parler  du  genre  naïf^  qu’il 
étoit  bien  loin  de  méprifer,  mais  du 
Jlyle  naïf  J ou  plutôt  familier  <5:  po- 
pulaire , dont  nos  anciens  Auteurs  , 
6c  même  quelques  Ecrivains  moder- 
nes , n’ont  en  effet  que  trop  abûfé 
dans  des  fujets  que  ce  ftyle  défiguroic. 
Nous  ne  nous  oppofons  point  à cette 
explication  ; nous  fouhaiterions  feule- 
ment que  niluftre  Philofophe  eût  ex- 
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primé  fa  penfée  fur  ie  naïf  avec  une 
précifion  plus  rigoureufe  , & d’une 
maniéré  moins  propre  à fcanda'ifer  les 
partifans  délicats  du  bon  goût. 

Avouons  cependant  que  les  Cenfeurs 
amers  de  Fontenelle , qui  lui  ont  û 
févérement  reproché  le  ton  peu  noble 
qu’il  prend  quelquefois  dans  fes  Elo- 
ges , fe  font  bien  gardés  de  remarquer 
avec  quelle  finelTe  & quelle  dignité  il 
fait  ennoblir  quelquefoi^^tte  petiteiie 
dont  on  l’accufe  3 par  ^remple , après 
avoir  rapporté  dansr  l’Eloge  de  M.  des 
Bille ttes , ce  trait  alfez  mefquin  de  fon 
caraélere  quand  il  pajfoit  fur 

les  marches  du  Pont-Neuf  y il  en  pre-~ 
Roit  les  bouts  qui  étoient  les  moins 
ufés  y afin  que  le  milieu  , qui  l'efi  tou~ 
jours  davantage  y ne  devint  pas  trop 
tôt  un  glacisy  ü ajoute  à ce  détail  mi- 
nutieux , qu’on  a relevé  avec  tant  d’ai- 
greur , une  réflexion  qui  le  rend  in- 
- téreffant , & que  la  fatire  a prudem- 
ment palfée  fous  fîlence  ; mais  une  fi 
petite  attention  s' ennoblifioit  par  fort 
principe  ; & combien  ne  feroh-it  pas 
à défirer  que  le  bien  public  fût  tou-- 
jours  aimé  avec  autant  de  fuperfiition  / 
Fontenelle  prétendoit  que  toute  pea« 
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fée  fine  a toujours  un  peu  de  faux. 
Il  ëtoit  plus  iniëfefle  que  perfonne  à 
ne  pas  avancer  ce  paradoxe  , lui  qui 
a mis  tant  de  penfées  fines  dans  fes 
Ouvrages.  Nous  croyons  qu’il  avoit 
tort , oc  qu’on  trouve  dans  Fontenelle 
même  plus  d’une  penfée  aufiî  jufte 
par  l’expreffion,  que  fine  & délicate  ; 
mais  ce  qu’on  ne  peut  fe  diffimuler, 
, c’eft  que  bien  des  penfées  ingénieufes 
'tirent  leur  mérite  d’une  exprelfion 
qui,  fans  être  parfaiteMeit  jufie,  eft 
heureufement  appliquée.  On  en  cite- 
roit  mille  exemples , & peut-être  on 
■ en*  concluroit  avec  raifon  que  la  juftefle 
rigoureufe  n’eft  pas  toujours  ellèntiel- 
lement  néceffaire  à la  fineife,  quoique 
le  rnérite  de  la  fin  elfe , pour  être  pan* 
fait , exige  que  la  jufielfe  y foit  jointe. 


Note  XXVIII  , relative  à la  J^age 
♦ 2 80  3 far  la  maniéré  de  penfer  de 

LA  Motte  à V égard  des  Grands*  ♦ 1 

/Trop  éclairé  pour  ne  pas  juger  les 
Lommes  dans  toutes  les  fituations  & tous 
ie§  états  la  Motte  difoit  que  la  plip; 

ry  • 
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part  des  Grands,  jaloux  avec  raifon 

de  la  fiipériorité  que  leur  donne  le  ^ 

rang  & la  nailTance , Tentent  bien  auffi 

tout  l’avantage  que  peuvent  tirer  les 

Gens  de, Lettres  de  la  fupëriorité  des 

connoiffances  & des  lumières  > qu’en 

confëquence  ils  traitent  , pour  ainfi 

dire , tacitement  avec  ces  derniers  fur 
* % • 

leurs  droits  rëciproques , & ne  fe  fou- 
nettent  à rendre  au  gënie  les  honneurs 
qui  lui  font  dus , que  fous  la  condition 
(très-jufte)  d’ètre  traitës  par  lui  avec 
les  ëgards  que  les  Loix  de  la  Société 
leur  accordent.  Mais  en  ne  manquant 
jamais  à ces  ëgards  , la  Motte  ajoutoit  * 
avec  Montagne  : Que  fe  donner  en 
fpeâacle . aux  Grands  , & faire  avec 
eux  parade  de  fan  caquet^  ejl  un  mé- 
tier très-mejjéant  à un*  homme  d'hon- 
neur, La  Bruyere  dit  en  parlant  des 
Grands  ( & Michel  de  Cervantes  Favoit 
dit  avant  lui)  , que  leur  avantage  fur 
les  autres  hommes  eft  immenfe , g,rac|^ 
aux  moyens  que  le  rang  & la  fortune 
leur  fourni/Tent  de  s’attacher  des  hom- 
mes fupërieurs  à eux  par  les  qualités 
de  l’efprit  & par  celles  de  l’ame.*  La 
Motte,  bien  convaincu  de  cette  vérité 
fur  les  Grands , ne  jugeoit  pas  à.pro» 


• Digitized  by 


DE  LA  Motte.  541 

p6s  de  leur  procurer  à fes  dépens  l’a- 
vantage dont  parle  ici  la  Bruyere.  Cette 
maniéré  de  penfer  de  notre  Académi- 
cien , lui  étoit  commune  avec  fon  ami 
Fontenelle.  Tous  deux  penfoient  auflî  * 
de  même  fur  la  façon  dont  ils  dévoient  , 
fe  conduire  dans  la  Société , à l’égard 
des  fots  qu’ils  y rencontroient.  Ils  fa- 
voient  les  ménager  fans  les  rechercher, 
& les  apprécier  fans  leur  déplaire. 
PuiiTc  la  dignité  noble  & décente  que 
nos  deux  Philofophes  confervoient  avec, 
eux,  être  étudiée  & méditée  par  ces 
hommes  dont  la  vanité  , avide  de  l’en- 
cens le  moins  flatteur , cherche  les  fots 
de  préférence , les  flatte  même  & les 
careffe,  pour  recevoir  &,  goûter  leurs 
méprifabies  hommages  I 
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DE  • 

CHARLES -JEAN  - BAPTISTE 

,E  L E U R ï A U» 

COMTÉ  DE  MORVILLE; 

Reçu  U 23  Juin  1713  , à la  place 
de  Louis  de  Courcillon  de 
Dan  GE  A U , Abhé  de  Fontaine- 
Uaniel  ,*  mort  le  3 Février 

Les  talens^  qui  -appelèrent  M.  le 
Comte  de  Morville  à l’Académie  , 
avoient  commencé  de  bonne  heure  à 
fe  montrer.  Dès  l’âge  de  vingt  ans  il 
fe  diftinguà  dans  la  place  d’Avocat  du 
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Roi  aü  Châtelet , oîi  il  ne  parut  jeune 
que  par  la  grâce  avec  laquelle  il  s e- 
nonçoit , & par  Ton  ardeur  pour  s’inf- 
truire.  Il  fut  enfuite  Procureur*Géné- 
ral  au  Grand  Confeil , & devint  l’ame' 
de  fa  Compagnie  , par  fon  intelligence 
dans  les  affaires,  par  fes_lumieres  & 
par  fa  droiture.  Tranfporté  de  là  fur 
un  plus  grand  théâtre , il  fut  nommé 
Ambaffadeur  en  Hollande  , & fit  , 
dans  cette  horrorable  fonélion  , un  heu- 
reux ufage  de  cet  art  de  la  perfuafion 
&.  de  la  parole  qu’il  avoit  déjà  em- 
ployé fi  dignement  à l’adminiflration 
de  la  juftice.  La  Nation  aVec  laquelle 
il  avoit  à traiter , confervoit  encore , 
pour  la  mémoire  de  Louis  XIV , après 
plus  d’un  demi-fiecle , une  haine  que 
les  malheurs  & la  mort  de  ce  noi 
n’avoient  pas  éteinte.  Toujours  irritée 
des  anciens  fuccès  de  la  France , quoi- 
qu’effacés  depuis  par  les  plus  affreux 
revers , elle  mettait  dans  fes  négocia- 
tions avec  cette  redoutable  Monarchie, 
toute  la  d -fiance  Républicaine.  M.  le 
Comte  de  Morville  fut  néanmoins 
gagner  l’eflime  & la  confiance  de  cette 
Nation  jaloufe  & prévenue.  Les  fer-, 
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vices  qu’il  ren<lit  à fa  Patrie  dans  cet 
emploi  difficile  furent  re'compenfe's 
du  titre  de  Plénipotentiaire  au  Con- 
grès de  Cambrai , où  il  déploya  les 
mêmes  talens , mais  d’où  il  fut  bien- 
tôt rappelé  pour  être  fucceffivement 
revêtu  de  deux  minifleres  importais, 
celui  de  la  Marine , &.  celui  des  Af- 
faires étrangères.  Ce  fut  aulfi  dans  ce 
meme  temps  que  l'Académie  , joi- 
gnant fon  uiffrage  à celui  da  Monar- 
que , l’adopta  parmi  fes  Membres.  Il 
y montra  tout  ce  qu’on  attendoit  de 
lui.  Chargé  plufieurs  fois  des  fondions 
de  Diredeur,  il  s’en  acquitta  à la  fa- 
tisfadion  de  l’Académie  du  Public, 
Sa  modeftie  néanmoins  lui  infpira , 
dans  une  de  ces  circonflances,  une  dé- 
fiance de  lui  - même  , fondée  fur  un 
motif  bien  eflimable.  Chargé  de  rece- 
voir un  Académicien  auquel  il  s’inté- 
reffoit  (i),  il  craignit  que  fon  élo- 
quence , qui  l’avoit  fi  bien  fervi  dans 
des  oceafions  beaucoup  plus  impor- 
tantes , ^ne  répondît  pas  dans  celle-ci 
à ce  que  fon  amitié  vouloit  dire  , & 


(i)  Le  Prêfident  Hairaut  : c’eft  de  lui  que 
nous  tenons  ce  qu’on  va  lire. 
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n’exprimât  que  foiblement  ce  qüe  fotl 
cœur  femoit  ; il  n’oia  compofer  lui- 
même  fon  Difcours , & pria  le  Réci- 
piendaire de  s’en  charger.  11  arriva  ce 
qui  eft  arrive  plus  d’une  fois  en  pa- 
reijle  conjonélure,  que  le  Récipien- 
daire fit  mieux  pour  le  Direéleur  qu’il 
n’avoitfait  pour  lui-même  , parce  qu’il 
' avoir  voulu  feulement*  bien  faire  en 
travaillant  pour  le  Direéleur,  & qu’en 
tâchant  pour  lui  de  faire  encore  mieux , 
il  avoit  fa’t  plus  mal.  Le  Public  pré- 
féra les'expre/îions  fimples  & nobles 
du  fentiment , aux  pénibles  efforts  de 
l’Art. 

L’Académie  de  Bordeaux  avoit  choifi 
M.  le  Comte  de  Morville  pour  Pro- 
teneur.  Quoiqu’il  en  fût  digne  par  fon  . 
amour  pour  les  Lettres  & par  fes 
connoiffances , nous  ne  fçaurions  trop 
répéter  que  ce  titre  eft  trop  grand 
pour  quelque  particulier  que  ce  puiftè 
être , & qu’une  Compagnie  de  véri- 
tables Gens  de  Lettres  ne  doit  avoir 
pour  Proieâmr  que  le  Souverain  /ou 
perfonne. 

Elevé  aux  plus  grandes  dignités  de 
l’Etat,  il  ne  manquoit  à M.  le  Comte 
de  Morville  que  de  les  perdre  , pour 
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prouver  combien  il  en  e'toit  digne. 
Les  circonflanccs  parurent  demander 
qu’il  remît  tous  Tes  emplois.  11  fe  re- 
tira comble  de  l’eflimé  & des  grâces 
du  Monarque.  Les  Lettres  & les  Éeaux- 
Arts  qu’il  aimoit , firent,  non  pas  la 
relTource  , mais  la  douceur  de  fa  re- 
traite ; on  ne  pouvoir  pas  dire  , en 
voyant  la  paix  dont  il  jouifibit  , ^ue 
la  Philü{i)pliie  n’avoit  e'té  pour  lui 
qu’un  afile  dans  fa  difgrace,  & une 
efpece  de  pis  aller  ; elle  lui  fit  même 
goûter  un  bonheur  qu’il  auroit -peut- 
être  ignoré  dans  l’éclat  de  fa  fortune  : 
il  conferva  tous  fes  amis,  parce  qu’ils 
l’avoient  été  de  fa  perfonne  & non 
de  fes  places.  Les  Minifires_étrangers , 
qui  avoient  connu  fa  probité  & fes 
lumières  , continuèrent  à le  voir  afiî- 
dument,  comme  s’ils  avoient  eu  encore 
à traiter  avec  lui  ; ils  rendirent  au  S*age 
qu’ils  refpec^l oient, les  foins  qu  ils  avoient 
rendus  à 1 homme  d’Etat  ; & l’un 
d’eux  lui  donna  en  mourant  la  plus 
grande  marque  d’eftime  que  pui/Tç 
donner  un  Etranger  à un  Minifire  qui 
n’eft  plus  rien , il  le  fit  fon  Exécuteur 
tefiamentaire.  Réduit  à fes  feules  ver- 
tus , M.  le  Comte  de  Morville  eut  la 
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fatisfa(î^ion  fi  douce  de  jouir  plufieùrs 
ahne'es  de  cetté  confidération  perfon- 
nelle , digne  & vraie  ré^ompenfe  des 
âmes  honnêtes , parce  qii’elle  ne  s’ac- 
corde ni  au  cre'dit , ni  aux  dignités; 
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HENRI-CHARLES 

JDU  CAMBOÛT. 

DUC  DE  COISLIN  , 

Pair  de  France , Evoque  de  Met:^  g 
né  à Paris  le  Septembre  1664; 
reçu  le  Septembre  1710,  à la 
place  de  Pierre  du  Cambout, 
Duc  DE  CoiSLIN  ; mort  le 
Novembre  1731  (i) 


(?)  Voyez  fon  Eloge  dans  l'HiftoifC  df 
J'Académic  des  Belles-Lettres. 
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É L O .G  E 

de 

JEAN-FR  ANÇOIS-PAU.L 

LE  FEVÏIE 

DE  CAUMARTIN, 

ÉVÊQUE  DE  BLOIS; 

Né  à Châloris  en  Champagne , le 
Décembre  1668  ; reçu  le-  8 Mai 
1694,  à la  place  dèhoms  IftLAND 
DE  Lavau  y Garde  des  Livres  du 
Cabinet  du  Roi  ; mort  /e  3 o Août 

1735  (0  - 


(i)  Voyct  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoirc  .de 
l'Académie  des  Bclles-Lcttrcs. 
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• É-  L O -G  E ■ 

DE  CLAUDE -LOUIS -HECTOR 

DUC 

BE  VÏLLARS-, 

Tair  de  France  ^ & Maréchal-Général 
des  Camps  & Armées  du  Roi,  Che- 
valier de  V Ordre  de  Sa  Majeflé 
& de  la  Toifon  d'or , Gouverneur 
de  Provence  i né  à.  Moulins  en.' 
Bourbonnois  en  Avril  1651  reçu 
le  2 J Juin  1714  , à la  place  de 
Jean  - François  Chamillart  , • 
Evêque  de  Senlis  ; mort  à Turin 
le  J7  Juin  1734  .*  , • ; 

ETdefonfiîsHo^O'Rt’KRUkliDyDue  . 
Tome  IV,  A a. 
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5^54  ■ E L G O ET 

VILLARS , Pair  de  France  , 
Chevalier  de  laToifon  d'or  y Gou- 
yerneur  de  Provence  ; né  te  4 Oc- 
, tobre  lyot  ; reçu  le  9 Décembre  . 
1734,  à la  place ^du  Maréchal  de 
ViLLARS  fan  pere  ; mort  au  mois 
de  Mai  1770. 


E n’eR  ni  l’homme  de  guerre , 
ni  l’homme  d’Etat  que  nous  devons 

Îieindre  ici  dans  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
ars.  Le  Vainqueur  de  Fiidlingue  & 
de  Denain'  appartient  aux  Fartes  de  la 
France  non  aux  Annales  modertes 
d’une  Société  Littéraire.  Nous  ofons 
cependant  nous  flatter  que  l’Hiftoire 
du  Héros  Académicien , quoique  courte 
& peu  brillante , né  fera  pas  fans 
intérêt  pour  la“  Compagnie  pour 
les  Lettres.  > , . , 

Quoiqu’il  eût  abandonne  de  bonne 
heure  toute  autre  étude  pour  celle  de 
1^  guerre  , nous  avons  lieu  ' d'è  croire 
que  dès  le  Collège'  il  avoir  fait  fes 
premières  armes  dans  les  Lettres  avec, 
iuççès  \ car^il  difoit  fouvent  ^u’il  n’a- 
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voit  eu  en  fa  vie  que  deux  plaifirs 
tien  vifs , celui  de  remporter  un  prix 
en  Rhétorique  , &.  celui  de  gafjnnr 
une  bataille.  Il  n’en  auroit  preféie 
qu’un,  celui  de  périr  en  la  gagnant; 
e’eft  ce  qu’il  exj^rima  dans  les  der- 
niers momens  do  fa  vie  , avec  l’im- 
pétuofité  la  plus  naïve  & la  plus  no- 
ble. Son  ConfefTeur  l’exhortoit  à la 
mort,  !uivant  l’ufagt , & auroit  pu  fe 
difpenfer  de  prendre  cette  peine  avec 
un  homme  qui  l’avoit  bravée  tant  de 
fois.  Ce  Prêtre  , invitant  fon  malade 
à produire , en  expirant , quelques  aéîes 
de  piété  , lui  diloit  que  Dieu  n’avoit 
pas  fait  la  même  grâce  au  Maréchal 
de  Berwick , qui  venoit  d’être  tué  k 
la  tranchée  de  Philisbourg , fans  avoir 
eu  le  temps  de  faire  un  feul  aéle  de 
contrition  : Il  a été  tué!  s’écria  le 
mourant  ; ah  ! je  Vavois  toujours  hieti 
dit , qu  il  étoit  plus  heureux  que  moi. 
Les  fuccès  de  M.  le  Maréchal  de 
Villars , fauveur  de  la  France  à De- 
nain  , infpirerent  à un  Allemand  qu’on 
ne  pouvoir  foupçonner  de  vanité  na- 
rionale,  ce  beau  vers  latin  pour  être 
mis  an  bas  de  fon  portrait  ; 
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fiic  novus  HeSor  aiejl , qutm  contra  nttllus  AchilUs, 
Cet  Hcûor  que  tu  voit , n’a  point  trouvé  d’ Achille. 


L’éloÊ^e  étoit  noble  & jufte  ; mais 
ce  qui  dégrade  un  peu  l’Auteur,  c’eft 
qu’il  fe  plaignit  que  le  nouvel  Hec- 
tor n’eût  pas  payé  ce  vers  d’une  fommo  - 
aflez  conlîdérable  ; il  regrettoit  de 
n’avoir  pas  rendu  le  même  hommage  • 
^u  grand  Condé*,  qui  diloit  qu’un 
homme  d’efprit  ne  devoit  faire  qu’une 
devife  en  fa  vie,  fur-tout  fi  elle  étoic 
bonne  , parce  qu’il  ne  pouvoir  guere 
fe  promettre  d’être  auflî  heureux  pour 
une  fécondé,  & que  le  Héros  de  la  pre- 
mière devait  faire  la  fortune  de  l’Au-: 
teur.  M.  le  Maréchal  de  Villars,  qui 
fans  doute  fe  piquoit  d’être  aulfi  vail- 
lant que  le  grand  Condé,  ne  fe  pi- 
quojt  pas  apparemment  d’être  aufli 
magnifique.  Il  nous  fera  permis  d’a- 
joutçr  que  le  mot  du  Prince  ne  fait 
pas  afièz  d’honneur  aux  Gens  de 
Lettres qu’il  fuppofe  bien  intéreffés 
d’une  part  & bien  ftériles  de  l’autre  j 
mais  peut-être  aufîi  fait-il  trop  d’hon- 
neur aux  Grands  > qu’il  fupppfe  tous 
FccQnnoifTans  $c  générepjç, . . . 


/ 
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ËafTafié  de  gl  cire  & comblé  de  biens 
&.  d’honneurs  , M.  le  Maréchal  dâ 
Villars  dé/ira’  de  joindre  à toutes  feà 
dignités  le  titre  de  notre  Confrère  ; 
il  parut 'femir  le  prix  de  cette  dif- 
linélion,  & ne  négligea  pas  d’en  jouit 
après  l’avoir  obtenue  : il  ne  fut  point 
coupable  k notre  égard  de  rcfpece  d’in- 
ditîérence  dont  on  a plus  d’une  fois 
accufé  des  Académiciens  de  fon  rang, 
-qui , en  paroilTant  très  - rarement  au 
milieu  de  nous  , ont  apparemment  cru 
fatisfaire  leur  orgueil  par  cette  efpece 
de  dédain  , & ont  prouvé  feulement 
qu’ils  entendoient  bien  mal  les  intérêts 
de  leur  vanité.  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars, plus  éclairé  &.  plus  jufte , rendoit  à 
cette  Compagnie  , le  plus  fouvent  qu’il 
lui  éroit  polTible  , l'efpece  d’hommage 
qu’elle  ell  en  droit  d’exiger  de  tous 
les  Membres,  qu’ils  lui  doivent  même 
d’autant  plus  , qu  elle  a montré  , en 
les  adoptant , plus  d’égards  pour  leur 
naidance  &.  leurs  dignités  ; elfe  défire, 
bien  moins  pour  elle  que  pour  eux- 
memes  , de  recevoir  quelquefois  de 
leur  part  ces  foibles  marques  de  recon- 
noilTance.  Notre  Héros  n’oublia  jamais 
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de  remplir  ce  devoir  ; il  venoit  alTez 
fre'quemment  à nos  AiTemblées , pa~ 
roilfoit  s’ime'rf  iïer  à nos  exercices  , 
opinoit  avec  agitant  de  goût, que  de 
dignité  , fur  les  queflions  qui  s’agiroient 
en  fa  préfence  , & fini^'oit  toujours 
par  témoigner  à la  Compagnie  les  re- 
gret'  les  plus  obligeans  de  ce  que  la 
irmltitude-de  Tes  autres  devoirs  ne  lui 
permettoit  pas  de  s’acquitter  , comme 
il  l’auroit  voulu,,  de  celui  d’ Acadé- 
micien. Un  jour,  après  une  de  fes 
efFufions  ordinaires  & affedlueufes  de 
dévouement  ôc  de  refped  pour  fes  Con- 
frères ( car  c’etoient  les  propres  termes 
dont  il  croyoit  devoir  le  fervir  à leur 
égard  ) , i!  ajouta  , que  ne  pouvant 
p.as  fe  trouver  aufîi  fouvent  parmi  eux 
qu’i'  le  défîroit , il  les  prioit  de  lui  per- 
mettre d’y  être  au  moins  préfent  en  pein- 
ture , 6c  de  leur  envoyer  fon  portrait , 
pour  être  comme  un  gage  toujours 
fubf  liant  à leurs  veux  , de  fon  zele 
pour  la  Compagnie.  Tl  n’y  avoir  alors 
dans  notre  falle  d’afTemblee  que  les 
portraits  des  deux  Miniires  6c  des 
deux  Rois  Frotecleur^  de  l’Académie 
Françoife , 6c  celui  (le  la  Reine  Chrif- 
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line  , qui  avoit  autrefois  honore'  de  fa 

f?reTence  une  de  nos  Séances  particu- 
ieres.  L’ofFre  du  nouveau  portrait  fut 
reçue  avtc  une  efpece  d’acclamation 
par  le  plus  grand  nombre  des  Acadé- 
miciens préfens , qui , fe  tenant  ho- 
nore's,  avec  ra'fon,  de  la  confraternité 
du  Duc  de  Villars , ne  voyoient  peut- 
être  pas  H’hanneur  qu’à  fon  tour  il  ert 
recevoiti  lui-même.  Le*  feul  *M.  de 
Valincourt,  qui,  ayant . fréquenté  la 
Cour  & les  Grands , connoiCoit  pat* 
expérience  les  replis  les  plus  cachés 
de  leur  amour-propre  , s imagina  , à 
^force  de  f nefîè  & de  malice , que  la 
propofition  de  M.  le  Maréchal  de  Vil** 
Jars  n’étoit  pas  allez  pure  dans  Tes 
motifs  pour  mériter  une  f grande  pro* 
fufon  de  remercîmens.  Cet  Acad,  mi- 
cien , qui  , élevé  à l’école  de  DeA 
préaux  , étoit  zélé  pour  l’bonnenr  des 
Lettres,  & fenicit  toute  la  dignité 
de  cet  état , fe  montroit ,.  par  cette 
raifon  , l'ennemi  déclaré  de  la  plus 
légère  ufurpation  académique  ; il  foup- 
çonna  que  M.  le  Maréchal  de  ^^il- 
lars  , en  offrant  fon  portrait  à l’Aca-i 
demie  comme  un  témoignage  des  fen- 
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timens  dont  il  étoit  pénétré  pour  elle, 
s étoit  propofé , au  moins  confufément, 
la  gloire  fecrete  d’ètre  le  feul  Aca- 
démicien que  la  Poflérité  vît  parmi 
nous  h coté  de  Richelieu  & de  Louis 
XIV  ; en  conféquencé  de  cette  ré- 
flexion , trop  fubtile  peut-être,  M, 
de  Valincourt  crut  devoir  donner  au 
portrait  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
Jars  quelque*  pendans  qui  en*  étoient 
Lien  dignes  ; 6c  dès  le  jour  même 
où  ce  portrait  fut  envoyé  à la  Com- 
pagnie , il  lui  préfenta  de  fon  côté 
ceux  de  Defpréaux  & de  Racine, 
qu’il  ne  jugeoit  pas  moins  propres  à 
décorer  la  falle  de  l’Académie  ,>que 
celui  d’un  grand  Capitaine.  A cet 
exemple,  plufleurs  Académiciens s’em* 
prederent  d’apporter,  dans  les  A/Tem- 
blées  fiiiv'antes , les  portraits  de  Cor- 
neille , de  la  Fontaine,  de  BolTuet, 
de  Fénélon , & de  leurs  femblables. 
L’Académie  délira  bientôt  d’en  avoir 
un  plus  grand  nombre,  & de  pouvoir 
conferver  à la  Fodérité  les  traits  de 
fes  Membres  les  plus  célébrés.  C’e/l 
ainfi  que  s’efl  formée  peu  à peu  cette 
colleclion  de  portraits  académiques , 
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déjà  fl  précieufe  aujourd’hui , 6c*  qui 
le  fera  tous  les  jours  davantage;  col- 
let^lion  à laquelle  le  Public  paroît  pren- 
dre le  plus  grand  intérêt,  par  l’em- 

fnelTement  & l’efpece  d’avidité  avec 
aquelle  il  fe  plaît  à la  parcourir  les 
jours  de  Séances  publiques.  Si  dans 
ces  occrtfions  il  s’attache  plus  long- 
temps à contempler  nos  grands  Ecri- 
vains que  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars  , digne  néanmoins,  à tant  d’égards, 
de  la  reconnoiflance  de  la  Nation  , 
c’eft  fans  doute  parce  que  dans  notre 
falle  d’alTemblée,  les  Defpréaux  &.  les 
la  Fontaine  , les  Corneilles  & les  Ra- 
cines, les  Fénélons  &.  les  BolTuets  , 
font,  pour^ainfi  dire,  fur  leur  ter- 
rein  , tandis  que  M.  le  Maréchal  de 
Villars  fe  trouve  comme  tranfplanté 
au  milieu  d’une  Nation  étrangère , 
n’ayant  guere  d’autre  mérite  pour  elle 
que  celui  de  l’avoir  aimée  , & d’avoir 
connu  le  prix  de  ceux  qui  la  compo- 
fent.  Il  feroit  vu  avec  plus  d’interet 
parmi  les  Héros  de  la  Nation  , à coté 
de  Luxembourg  fon  Maître , & de  Ven- 
dôme fon  Rival. 

M.  le  Maréchal  de  Villars , qui  a 
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tant  honoré  les  Lettres , a pour  ceux 

3ui  les  cultivent  un  autre  mérite  qui  ^ 
oit  être  de  quelque  valeur  a leurs 
yeux  ; c’eft  d’avoir  connu  & fenti  de 
bonne  heure  les  fublitnes  talens  de 
l’Auteur  de  la  Henriar/e , de  les  avoir 
accueillis  , d’avoir  donné  à M.  de 
Voltaire  , encore  très-jeune  , des  mar- 
ques', d’eftime  & d’amitié  que  la  re- 
connoiflanee  de  ce  grand  Ecrivain  a 
immortalifées  dans  fes  Ouvrages.  L’il- 
luftre  Mécene  n’eut  cependant  pas  la 
fàtisfaélion  qu’il  défiroit , de  voir  cet 
homme  rare  alîis  auprès  de  lui  dans 
l’Académie  Françoife  , où  fes  Ouvra- 
ges l’avoient  appelé  de  fi  bonne  heure, 
mais  d’où  une  cabale  odieufe  l’éloigna 
fi  long-temps  ; les  Etranges  ne  le  pou- 
vaient croire.  Un  Académicien  Fran- 
çois , qui  voyageoit  il  y a près  de  cin- 
quante années  en  Allemagne  , difoit 
à un  Prince  de  cette  Nation  , que  M. 
de  Voltaire  n’étoit  pas  de  l’Académie  : 
Qui  en  efl  donc , répondit  le  Prin- 
ce (i)  ?'  La  Compagnie  a fait  enfin 


(i)  On  pouvoir  appliquer  à cet  Ecrivain  im- 
mortel , pendant  tout  le  temps  que  la  Cem- 


Din 
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cefl’er  ce  fcandale , dont  M.  le  Ma- 
réchal de  Villars  gémilToit  en  vain  , 
& dont  il  emporta  le  regret  au  tom- 
beau. 

Lorfque  l’Académie  eut  le  malheur 
de  le  perdre , elle  crut  ne  pouvoir  té- 
moigner d’une  manitrre  plus  éclatante 
les  fentimens  qu’il  lui  avoit  infpirés, 
qu’en  lui  choififTant  pour  fucceiTeür 
fon  propre  fils  M.  le  Duc  de  Villars, 
malgré  l’efpece  de  loi  qu’elle  s’eft  im-- 
polee, &qu’elle  a violée  très-raremenf, 
de  ne  point  donner  aux  fils  la  place 
des  peres  ; loi  très-fa^e  , qui  a-  pour 
but  , comme  nous  1 avons  déjà  ' dit 
ailleurs  (i  ) , de  conferver  notre  ■liberté 
& nos  droits , en  nous  afFranchilfant  de 
tout  rce  qui  pourroit  avoir  l apparerKe 
de  fuccemon  héréditaire.  Mais  la  Com- 


pagnie en  a fi  maîheurcufcmcnt  privée, 
le  mot  d'nn  Citoyen  Romain  fur  Caton  , À 
qui  la  voir  publique  Honnoit  la  Préturc , 8c 
qui  ne  l'eut  pas , faute  de  l'avoir  demandée  ; 

n"çji  pas  ta  Friture  qu'on  a refusée  à Ca^ 
ton  , c'efl  Caton  qu’on  a refufé  à la  Prétutx. 

(i)  Voyez  l'article  de  M.  de  Coiflin,  fle 
cslui  de  M.  l'Âbbé  d'£(ltées.  ■ ... 
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paçnie  ne  crut  pas  devoir  refufer  le 
titre  d’ Académicien  aux  démarches 
“■  que  faifoit  , pour  l’obtenir  , le  fils 
unique  d’un  homme  illuftre,  qui  avoit 
donné  k la  Compagnie  tant  de  mar- 
ques d’attachement  & d’eftime.  M. 
le  Duc  de  Villars  s’efl  montré  digne 
de  cet  honneur  par  fon  amour  pour 
les  Lettres , & par  le  goût  éclairé  ^ 
avec  lequel  il  les  a cultivées  jufqu’à 
la  fin  de  fa  vie.  Il  pofiedoit  fur-tout 
dans  un  degré  éminent  , un  talent 
très  rare , mais  dont  il  ne  pouvoir 
faire  ufage  que  dans  la  fociété  d’un  petit 
nombre  d’amis,  celui  de  la  déclama- 
tion théâtrale  ; talent  que  le  préjugé 
& la  fottife  ont  avili  parmi  nous  dans 
ceux  qui  en  font  profeffion , comme 
5’il  pouvoir  y avoir  de  la  honte  à ré- 
citer avec  fentiment , avec  force  & 
avec  grâce  ,,  ces  chef- d’œuvres  de  la 
Scene  Françoife^j  qui  diftinguent  û 
avantageufement  notre  Littérature  de 
celle  des  autres  Nations;  8c  comme 
fi  les  Périclès  8c  les  Céfars  , les  Ci- 
terons 8c  les  Démoli  henes  , qui , pour 
le  goût  â les  lumières , valoient  bien 
nos  Bourgeois  8c  nos  Dévots , avoient 
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meprifé  Efope  & Rofcius  , en  ad- 
mirant Sophocle  , Euripide  6c  Té- 
rence. 

Enfiniflant  cet  article,  nous  revien- 
drons encore  un  moment  fur  ces  portraits 
dont  nous  fommes  redevables  au  zele 
academique  ou  a l’amour  - propre 
adroit  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
Jars.  La  Compagnie  , en  réduifant 
tous  ce^  portraits  à la  même  forme 
6c  à la  même  grandeur , a mis  entre 
eux  l’égalité  qu’elle  aime  à voir  entre 
tous  les  Académiciens  ; par -là  elle 
avertit  le  Public  de  cette  égalité , 6c 
rappelle  fans  cefTe  à tous  nos  Con- 
frères une  inftitution  dont  elle  eft  fî 
jaloufe.  Mais  la  fatisfadion  que  nous 
éprouvons  en  regardant  tous  les  jours 
plufieurs  de  ces  portraits  , nous  fait 
regretter  de  n’y  pas  voir  tous  ceux 
qui  doivent  être  chers  à la  Com- 
pagnie ; celui  , par  exemple  , d’un 
Abbé  de  Dangeau , à qui  nous  fommes 
redevables  de  nous  avoir  confervé  cette 
conftitution  académique  , dont  nous 
éprouvons  chaque  jour  les  avanta- 
ges (i);  celui  du  vertueux  Abbé  de 


(i.)  Voyez  l’Eloge  éc  l'Abbé  de  Dangeau, 
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Safnt  - Pierre  , à qui  nous  devrions 
cette  réparation  folennelle  de  l’outrage 
que  lui  ont  fait  nos  Prédécefleurs  ; 
celui  du  doéle  Huet , qui  joignit  à 
l’avantage  d’un  favoir  immenfe  , le 
mérite  d’avoir  connu  , fur  la  fin  de 
fa  vie , le  néant  de  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  ( i ) ^ enfin  celui  de 
quelques  Académiciens  morts  ou  vi- 
vans  , qui  ayant , par  leur  nailfance 
ou  par  leurs  places , l’avantage  d’ap- 
procher de  la  perfonne  du  Prince , 
n’ont  fait  ufage  de  leur  crédit  que 
pour  fervir  à leurs  Confrères , nous 
ne  dirons  pas  de  Proteâmrs  (ils  re- 


<lans  le  premier  Volume,  & dans  le  croilîcme 
les  Notes  fur  cet  article. 

(i)  Nous  avons  long  temps  cré  privés  du 
portrait  de  l’Abbé  Fleury  , Auteur  de  l’Hif- 
toire  Eccléfiaftique , & de  tant  .d'autres  ex- 
ccllens  Ouvrages.  Ce  n'eft  que  depuis  très-peu 
d’années  que  nous  polTcdons  enfin  l’image 
refpeôable  de  ce  (ligne  Académicien,  dont 
les  vertu» , la  fageife  , les  lumières  & la 
modeflie  étoient  bien  plus  propres  , comme 
nous  l’avons  dit  dans  fon  Eloge , à faire  ai- 
mer & honorer  Religion  , que  tant  d’in- 
jures, de  calomnies,  de  perfôcutions  fi  vio- 
lemment & fi  mal-adroitcment  prodiguées 
contre  les  vrais  ou  ptétendw  Incrédules. 


; 
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jette’roient  eux-mêmes  ce  titre  comme 
ridicule) , mais  d’Interpretes  de  leurs 
fentimens  pour  notre  augufte  Mo- 
narque, & quelquefois  de  Oêfenfeurs 
contre  les  traits  envenimés  du  men- 
fonge  ôt  de  l’envie. 
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DE  PIERRE 
DE  PARDAILLAN 
DE  GONDRIN  D’ANTIN  , 

ÉVÊQUE  DE  LANGRES; 

Né  à Verjailles  le  i8  Décembre  1696/ 
reçu  le  30  Juin  ^ à la  place 

de  Henri  - Emmanuel  de  Ro- 
quette , Abbé  de  Saint-Gildas 
de  Ruys  ; more  le  2 Novembre 

1735  (0- 


(i)  Voyez  fon  Eloge  dans  THiftoirc  de 
l’Acadcmic  des  Belles-Lettres. 
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Éloge 

DE  JACQUES 

A.  DAM, 

Secrétaire  des  Commandemens  de  Son 
Altejfe  Sérénijjlme  Monfeigneur  le 
Prince  de  Conti  ; né  à mdôme 
I 663  ; reçu  le  z Décembre  17^3  > 
à la  place  de  CLAUDE  FlEURYJ 
mort  le  12  Novembre  1735. 

n’avons  de  cet  Académicien 
aucun  Ouvrage  qui  puifle  iuflifîer  aux 
yeux  de  la  Loflérité  le  choix  que  la 
Compagnie  a fait  de  lui.  11  n’en  e'roit 
pourtant  pas  indigne.  Il  avoir  e'cudié 
avec  foin  notre  Langue  ; il  favoir  irès- 
bien  la  plu  part  de  celles  de  riiuvope; 
il  avoit  cultivé  à fond  la  Langu» 
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Grecque,  & s’ëtoit  même  élevé  juf^ 

3u’à  l’Hébreu.  Son  mérite  fut  connu 
e bonne  heure  de  cet  illuflre  Prince 
de  Conti , qui  avoit  montré  dans  plu- 
fîe  urs  batailles  le  talent  le  plus  émi- 
nent pouf  la  guerre  , qui  joignoit  à 
ce  talent  les  qualités  les  plus  aima- 
bles , & que  la  Pologne  fouliaita  d’a- 
voir pour  Roi  , fans  être  alTez  heu- 
reufe  pour  y réu/îîr.  Ce  Prince  d,éfira 
en  mourant,  que  l’éducation  d’un  fils 
qui  lui  étoit  cher , fût  confiée  à M. 
Adam  , & rinflituteur  s’acquitta  fi  di- 
gnement des  devoirs  de  cette  place  , 
que  l’EleVe  qu’il  avoit  formé,  devenu 
pere  à fon  tour , le  chargea  d’élever 
de  même  le  Prince  fon  fils  (i). 

L’Académie  regarde  comme  les  bien- 
faiteurs des  Lettres  & de  l’Etat , ceux 
qui  donnent  ou  tâchent  de  donner 
‘ aux  'PritKe.s  une  éducation  digne  de 
leur  rang , &.  de  leur  infpirer  l’amour 
de  la  vérité  , des  lumières  & de  la 
vertu;  elle  crut  donc  devoir  témoi- 
gner à M.  Adam  fa  reconnoiffance 
6c  fon  eftime,  en  le  choififlant  pour 
un  de  fes  Membres..  Plus  elle  le  con- 


(i)  Mort  le  i Août  1776.  > 


m 
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îiut , pins  elle  eut  lieu  de  s’applau- 
dir de  fon  choix.  M.  Adam  ignoroit 
& cachoit  fon  mérite  avec  le  même 
foin  que  tant  d’autres  fe  donnent  pour 
étaler  & pour  enfler  le  leur.  Cepen- 
dant, jaloux  'de  payer  aux  Lettres  fon 
contingent  d’Académicien  , & de  fe 
montrer  digne,  aux  yeux  du  Public, 
de  l’honneur  qu.e  la  Compagnie  lui 
avoit  fait , il  entreprit  & acheva  une 
Traduélion  d' Athenée  ^ qu’il  le  pro- 
pofoit  de  mettre  au  jour.  Depuis  fa 
mort,  pn  a long- temps  efpére  de  la 
voir  paroître  ; l’efpérance  qu'on  en 
avoit  efl  prefque  abfolument  évanouie, 
au  grand  regret  des  Gens  de  Lem  es  (i), 
Cette  Traduélion  étoit  en  etfet  très- 
intéreffante  pour  eux  ; l’Ouvrage  à’  A- 
thénée  eft  , ainfi  que  celui  d'Elien  , 
& quelques  autres , une  efpece  à'  Ana^ 
où  l’on  trouve  fur  l’Antiquité  des  anec-, 
4otes  curieufes,  qu’on  chercheroit  inuti- 
lement ailleurs  ; mais  le  texte  en  étoit 
fi  corrompu  , qu’il  avoit  prefque  be» 


(i)  On  écrivoit  ceci  en  1780.  La  Traduc* 
tion  a depuis  été  retrouvée,  & M.  l’Abbé  Defau? 
pays.  Garde  de  la  l^ibliothcque  du  Roi^s’efl 
fhargé  dç  donner  au  Publiai 


Éloge 

foin  d’être  refait  en  une  infinité  d’en-' 
droits  ; de  plus,  on  n’avoit  d’autre  verfion 
françoife  de  cet  Auteur  , ^que  celle 
de  l’Abbé  de  Marolles , égale  en  mé- 
rite aux  autres  Traduélions  du  même 
Ecrivain  (i).  M.  Adam  préparoit  à 
la  fois  deux  éditions  ^ Athénée  ^ l’une 
françoife  , l’autre  grecque  , dans  la- 
quelle il  avoit  rétabli  plus  de  fix  mille 
paflages.  Quoiqu’un  n grand  nombre 
de  reüitutions  lémble  prefque  incroya- 
ble, dit  M.  l'Abbé  de  Roihelm  dans 
fon  Eloge  (2)  , ceux  qui  l’ont  connu 
favent  qu’il  portoit  jufqu’au  fcrupule 
la  crainte  d’en  trop  dire  lorfqu’il  par- 
loir de  lui,  & de  n’en. pas  dire  aflez 
lorfqu’il  parloit  des  autres. 

On  peut  feulement  être  étonné  que 
notre  Acade'micien , Ecrivain  très-re- 
Rgiéux , car  fa  piété  étoit  folide  & 
fincere , eût  choifi  pour  objet  de  fon- 

i ' 


(i)  Comme  cette  Traduôion , toute  mau- 
raife  quelle  cft,  ell  malheureufement  uniouc, 
elle  cil  aujourd’hui  très-rare  & très-rechcr-, 
chèe,  en  attendant  qu’on  nous  en  donne  une 
meilleure. 

(t)  Voyez  le  recueil  des  Harangues  de  l’A- 
cadémie, V,  p.  15 *« 
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travail , un  Auteur  auffi  plein  d’obrcë- 
nitës  ^w'  Athénée  : il  auroit  mi^  fans 
doute  à la  tête  de  fa  Tradud^ion  ce 
vers  û connu  : 

Lttfciv*  tfl  noiis  pagina,  vita  prota  tjt. 

Mes  iTurur*  de  mes  écrits  déinement  la  licence. 


Par  ce  detail  limple  & vrai,  fur 
les  travaux  ôc  les  titres  acadëmicjues 
de  M.  Adam,  on  voit  que  s’il  n oc- 


cupe pas  une  place  éclatante  dans  la- 
lifte  de  cette  Compagnie , c’eft  à un  * 


principe,  aufti  louable  que  rare  ; ■ de  ' 
défiance  en  fes  propres  talens , qu’il  ’ 
faut  attribuer  fefpece  d’obfcurité  où 
fon  nom  femble  être  refté  dans  les 


Lettres.  C’étoit  un  de  ces  Académi- 


ciens qui  font  peu  faits  à la  vérité  ’ 
pour  décorer  la  Gomp^nie  aux  yeux 
du  Public  dans  • nos  Aflemblées  folen*-  ' 


nçlles  ,,  mais  qui  n’en  font  que-  plus 
néceftaires  à nos  Séances  intérieures,'^ 
pour  fouteiiir  & fortifier- notre' travail* 
connriun  par  l’étendue  6c  la  variété 
de  leurs. connoilTances.i  Cette-  daffe  de  ^ 


nbs  Confreres'eft  parmi  nous  à peu’ 
près  ce:  que  la  claue  des  Cultivateurs 
dans  l’Etat  »,  celle  qni.  alimente 
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fait  vivre  les  autres  ; elle  ne  joue  pas 
le  rôle  le  plus  brillant , mais  elle  rem- 
plit pour  nous  le  rôle  le  plus  utile. 
Tel  étoit  M.  Adam.  Un  grand  fonds 
d’érudition,  une  mémoire  prodigieufe , 
un  goût  fur,  un  jugement  fain  , une 
connoilTance  profonde  des  réglés  & des 
finefles  de  la  Grammatre  , déceloit  à 
tous  momens  aux  yeux  de  fes  Confrères 
étonnés,  le  prix  dont  il  étoit  pour 
eux,  & que  Ion  humilité  , toute  fin- 
cere  qu’elle  étoit , ne  pouvoit  leur 
cacher.  L’attachement , le  refpeél  mê- 
me qu’ils  lui  témoignoient  , lui  étoit 
d’autant  plus  alTuré,  qu’il  avoir  pour 
fondement  leur  amour-propre;  ils  fen- 
toient  que  dans  la  tête  d’un  Savant 
û modefte  & û peu  occupé  de  lui, 
il  reftoit , fi  l’on  peut  parler  de  la 
forte , beaucoup  de  place  pour  eux  : 
c’eft  par  une  raifon  contraire  que 
l’orgueil  .&  la  préfomption  de  tant 
de  Littérateurs  ont  excité  û vive- 
ment la  haine  de  leurs  rivaux.  La 
raodeftie  de  M,  Adam  étoit  fl  vraie , ■ 
fi  fimple , fi  profonde , qu’il  étoit  même 
étonné,  des  éloges  qu’on  en  faifoit.  Il  • 
eût  été  moins  furpris  quion  lui  refu-  •. 
sât  cette  vertu,  d’autant  plus  identi-  ■ 

' fiée 
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fiëe  avec  lui qu’il  la  polTédoit  fans  le 
lavoir;  peut-être  même  l’auroit  il  pouf- 
fée  plus  loin  que  le  Pere  Mallebran- 
che,  qui  difoit  ; Je  n'ai  pas  aJJ<;^  de 
. modejtie  pour  fouffrir  qu'on  rnaccufe' 
de  vanité.  Enfin , M.  Adam  étoit  du 
nombre  de  ces  Gens  de  Lettres  qui , 
faits,  par  leurs  talens  & par  leurs  lu- 
mières , pour  inftruire  leurs  Contempo- 
rains , préfèrent  au  vain  éclat  d’une 
réputation  enviée , l’avantage  de  relier 
inçonnus , & n’en  font  que  plu'  elli- 
mables  & plus  heureux  : » Ils  font 
» à l’abri , dit  un  Ecrivain  céL^bre,  des 
» dégoûts  que  l’orageuleprofelîion  d’Au- 
» teur  a fi  fouvent  entraînés , des  ani- 
V mofités  de  parti,  des  querelles  que 
» la  rivalité  fait  naître  ; iis  font  Juges, 
» & les  autres  font  jugés  «.  M.  Adam 
étoit  plus  capable  d’être  Juge,  qu’em- 
prelTé  de  l’être.  C’eft  une  raifon  de 
plus  pour  lui  rendre  avec  une  éfpece 
d’ufure  , la  jufiice  qu’il  a méritée  Sc 
prefque  dédaignée  ; il  ne  lui  a man- 
qué , pour  être  célébré,  que  de  le  vou- 
loir ; & l’Hillorien  de  cette  Compa- 
gnie a regardé  comme  un  devoir  , 
refpeélable  pour  lui,  de  faire  connoître 
au  Public  un  Savant  modefte  & ver- 
Tome  IF't  B b 
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tu€ux,  d’autant  plus  digne  de  ftosiélo* 
ges  , qu’il  a été  plus  occupé  de  le& 
fuir. 

M.  Adtm  a laiiîé  des  enfans,  dont 
un  fe  trouve  dans  l’indigence  (j) , fans* 
y avoir  été  réduit  par  fa  faute.  11  a* 
réclamé  en  vain  les  fecours  qu’il  étoit 
'le  plus  en  droit  d’attendre.  Nous  n’ac- 
culons perfonne  ni  de  dureté,  ni  d’in- 
juftice  ; mais  ce  filsr  infortuné  de  M> 
Adam  , a trouvé  dans  l’Académie  les 
fentimens  & les  marques  de  bienfai- 
fance  que  méritoient  fon  nom  fon 
malheur.  Tous  les  Gens  de  Lettres 
de  prbfeHion  , qui  font  Membres  de 
cette  Compagnie  , fe  font  emprelfés , 
fans,  en  excepter  un  feul , de  foulager, 
chacun  fuivant  fes  moyens  , le  fils  de 
leur  ancien  Confrère  ; Ôc  la  plupart 
des  autres  Académiciens,  ont  fuivi  un 
fl  digne  exemple  avec  toute  la  no- 
hlelTe  qu’on  pouvait  attendre  d’eux. 


(j)  tiJous  écrivons  ccci  en  féynçr  1781,  . 
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Note  pour  V article  de  M,  Adam. 

fils  de  notre  Académicien,  quî 
n’a  trouvé  que  dans  la  Compagnie 
quelque  fenfibilité  k fes  peines , nous 
a communiqué  fur  fon  refpeélable 
pere  , plufieurs  détails  intéreffans , &1 
trop  honorables  à fa  mémoire  pour 
que  nous  n’en  faflions  pas  ufage. 

Ses  parens  , chargés  de  huit  enfans 
dont  il  étoit  le  dernier  , le  deftinerent 
k l’état  eccléfiaftique  , auquel  fem- 
bloient  l’appeler  la  fagelie  de  fes 
mœurs  & une  maturité  d’efprit  au 
delTus  de  fon  âge.  Les  premiers  Maî- 
tres qu’on  lui  donna  n eurent  bientôt 
plus  rien  k lui  apprendre  , & le  re- 
mirent aux  Oratoriens  de  Vendôme , 
chez  qui  fes  progrès  ne  forent  pas 
moins  rapides.  Quoique  frès-jeun« 
encore , ils  l’envoyerent  k Paris  avec 
«ne  lettre  pour  le  célébré  Rollin , 
qu’ils  prioient  de  vouloir  bien  le  pla- 
cer. Rollin  ayant  lu  la  lettre , de- 
manda où  étoit  le  fujet  que  ces  Peres 
lui  reeommandoknc  7 ne  pouvant 
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croire  que  ce  fût  l’enfant  qu’il  avoît 
fous  les  yeux.  Cejl  moi , Monfuur^ 
répondit  avec  modeflie  le  jeune  Adam. 
Cnarmé  de  cette  fimplicité , Rollin 
lui  fit  plufieurs  queftions,  & vit  bientôt, 
par  les  réponfes , combien  le  jeune 
homme  étpit  digne_de  l’inte'rêt  qu’ou 
cherchoit  'à  lui  infpirer.  Après  l’avoit 
çlTayé  dans  une  première  place,  il  Iç 
propofa  & le  préfenta  à l'illufire  Abbé 
fleuri , qui  cherçhoit  un  homme  inf- 
truit  pour  l’aider  dans  fes  travaux  fur 
J’Hiftoire  Eçcléfiaftique.  L’Abbé  Fleu- 
ri , étonné  de  fa  jeunelTe  ) car  il  n’a- 
yoit  pas  quatorze  ans , & paroilToit 
pn  avoir  moins  ) , crut  qu’en  cette 
pccafion  Jlollin  vouloit  plaifanter,  quoi- 
qu’il Pe  plaifantât  guere  ; Crqye:^ 
mai  y lui  dit  Rollin  , attachç:^-vous  cç 
jeune  homme , 6*  Joyc^  fur  que  vous 
me  remercirex  bientôt  du  préjent  que 
je  vous  fais.  Le  jeune  Adam  répondit 
en  effet  ,^par  fon  travail  & par  fes 
vertus,  aux  promeffes  de  Rollin  & 
aux  elpetances  de  l’Abbé  Fleuri  , qu 
ne  dimmuloit  pas  combien  fon  iLif 
toire  Ëccléfiaflique  lui  étoit  redevable 
qui  faifoit  fans  ceffe  violence  a 1 
Çjodeftie  exi  le  comblant  d çlo|fes  , l 
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qui  finit  par  fe  l’affocier  dans  l’édu-i 
cation  du  Prince  de  Conti , ne  croyant 
pas  pouvoir  choifir,  dans  cet  emploi 
difficile , un  Coopétâteu^  plus  e'claire'. 
• Les  talens  qu’il  montra  dans  ce  pre- 
mier efTai  d’éducation , engagèrent  Ton 
Eleve  même,  comme  nous  l’avons  dit^ 
à le  charger  de  l’éducation  en  chef 
de  fon  propre  fils.  Mais  une  raifort 
puifTante  y mettoit  obftacle.  M.  Adam 
n’étoit  pas  Gentilhomme , & le  Prince 
n’ofoit , en  conféquence  de  ce  beau 
préjugé , lui  donner  la  qualité  de  Gou- 
verneur ; car  le  roturier  le  plus  ver- 
tueux , le  plus  éclairé , le  plus  ref- 
pedable  enfin  , ne  paroifîbit  pas  digne 
d’une  fl  grande  place.  Le  Prince  , pour 
accommoder  tout,  propofa  à M.  Adam 
de  prendre  l’habit  eccléiiaftique , efpece 
d’état  amphibie  qui  le  rendroit  fuf- 
ceptible  de  la  place  qu’on  défiroit  de 
lui  donner.  M.  Adam  refufa , fans  ba- 
lancer, de  fe  prêter  à ce  travefliffe- 
ment  ; /e  ne  jne  fens  point , dit  - il , 
appelé  à cet  état  ; & je  me  croïrois 
coupable  d'en  prendre  le  mafque  pen- 
dant dix  années.  Enfin  , après  quel- 
ques jours  de  réflexion,  le  rrince  eut 
le  rare  courage  de  facriâer  fes  fcr«« 
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pules  , & aima  mieux  donner  pour 

Gouverneur  à fon  fils  un  Sage , qu’un 

Gentilhomme. 

Le  Gouverneur  s’appliqua  fur-tout 
> à infpirer  a fon  Elevp  les  vertus  qui 
font  aimer  l’humanité , &.qui  rendent 
les  Princes  chers  aux  malheureux.  Il 
avoit  foin  , quand  il  l’aGcompagnoit , 
de  charger  toujours  fon  jeune  Eleve 
de  la  diftribution  des  aumônes.  Ur 
pauvre  vieillard  demandoit  un  jour  ai: 
Prince  quelque  alîiftance,  en  ajoutani 
qu’/7  était  bien  malheureux  : • V oui 
ùtes  bien  malheureux  , lui  dit  le  Prince 
efi-ce  que  vous  npffene:^  le  latin  j 
T^on^  Monfeigneur.  Vous  n'êtes  don\ 
fos  auÿl  malheureux  que  vous  le  dites 
répondit  le  Prince  en  lui  donnant  l’au 
mone.  On  voit  que  le  jeune  Elev* 
n’apprenoit  le  latin  qu’avec  dégoût 
p>aisce  n’étoitpas  le  Gouverneur  qu’. 
en  falloit  acculer.  ' 

L'éducation  finie,  fba  Eleve,  ^u’i 
avoit  pénétré  d’eflirae  &.  de  refpec 
pour  lui  , le  fit  Secrétaire  de  les  Coir 
mandernens  & Chef  de  Ibn  Confei 
Il  obtint  ^ mérita  towtè  fa  confianc 
dans  cette  nouvelle  place.  Les  vijl< 
de  Poiiiiers,  tt^utes  tkt 
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dépendantes  de  la  province  de  Poitou  > 
dont  le  Prince  ëtoit  Gouverneur, 'avoient 
un  procès , que  M.  Adam  jugea  ert 
faveur  de  la  première  : elle  voulut  lui 
en  témoigner  fa  gratitude  par  un  pré-* 
fent  confidérable  , qu’il  refufa  conf-« 
tamment,  & dont  il  auroit  même  ofé. 
fe  plaindre , fans  l’extrême  douceur  de 
fon  carailere , qui  ne  lui  laiflbit  voir 
dans  ce  don  qu’une  marque  de  recon- 
îioiflance,  à la  vérité  mal  entendue, 
mais  touchante  pour  fon  amejTenfible. 

Un  Négociant  de  Poitou  , décrié 
jpour  fes  mœurs,  défira  d’être  Mairg 
de  la  ville  qu’il  habitoit.  Il  fe  préfen-' 
toit  avec  confiance',  fier  de  la  protèc-- 
tion  du  Prince^  qu’il  avoit  obtenue, 
fuivant  l’ufage , à force  d’adulations  , 
de  bafleffes  & d’intrigues.  Cette  üro- 
teélion  n’eut  aucun  crédit  fur  M.  Adam, 
à qui  le  Prince  avoit  laifîé  le  choit 
du  fujet  propre  à remplir  la  place 
■vacante.  Il  y nomma  un  horraête  cr- 
toyen  de  la  même  ville,  qui  ne.l’kvoit 
pas  demandée.  Le  Négociant , outré 
de  colere,  ofa  débiter  en  préfehce  du 
Prince , les  invedlives  ôc.  les  calomnie^ 
le  plus  groiîîeres  &,  les  plus  révoltantes 
contre  l’homme  vertueux  qtfi  avoit  fait 
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juftice.  La.  Prince,  fans  paroître  r 
approuver  , ni  blâmer*  fes  plaintes  à 
fes  injures , lui  donna  une  lettre  pou 
la  porter  lui-mème  à M.  Adam.  Eli 
commençoit  par  ces  mots  : A Vou 
venure  de  cette  lettre , vous  fêre^  jeu 
le  porteur  par  les  fenêtres.  M.  Adam 
qui  ne  vouloir  point  la  mort  du  pt 
cheury  fe  contenta  de  .faire  lire  ce  pe 
de  mots  au  Négociant  ,,  & ajouta 
Je  vous  confeïlle  de  retourner  che 
vous  y & d'y  être  honnête  homme  y j 
vous  le  pouvei^.  Le  Négociant  fe  cor 
forma,  en  murrnurant,  à la  premiei 
moitié  de  ce.  confeil  , en  attendar 

?[ue  Dieu  lui  fît  la  grâce  de  fe.  coi 
orm'er  a la  fécondé. 

' En  1734,  M.  le  Prince  deConti,  âe 
de  17  ans,  délira  & obtint  de  faire  . 
campagne  que  le  liège  de  Philisbourg  î 
les  pluies  continuelles  rendirent  li  pén 
ble  pour  les  foldats.  Il  voulut  les  er 
courager  , par  fon  exemple , a fouffr 
les  incommodités  d’un  fol  humide  < 
marécageux  , & prit  le  parti  de  coi 
cher  fur  des  chariots.  M.  Adam , q 
l’accompagnoit , ne  crut  pas , malg 
fon  âge  & la  foible  fanté , devoir  êti 
mieux  couché  que  fon  Eleve.  Il  pa 
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tagea  avec  lui  le  même  lit , & , fur 
la  fin  de  la  campagne  , il  fut  attaqué 
d’une  colique  néphrétique  , qui,  bien- 
tôt après , le  conduifit  au  tombeau , 
vidlime  de  fon  attachement  & de  fon 
courage. 

Il  conferva  jufqu’au  dernier  mo- 
ment toute  la  préfence  de  fon  ef- 
prit  & toute  la  douceur  de  fon  ame. 
La  veille  de  fa  mort , on  parla  devant 
lui  d’une  Traduélion  Françoife  & an- 
cienne d’un  Livre  Anglois,  Traduc- 
tion qu’il  n’avoit  pas  lue  depuis  quinze 
ans.  Il  en  cita  quelques  morceaux 
"“comme  s’il  les  avoit  lus  de  la  veille* 
Quelques  inftans  avant  d’expirer,  il 
montra  les  fcrupules  d’uu  bon  pere 
fur  le  peu  qu’il  avoit  fait  pour  fa  fa- 
mille : Je  crains , difoit  - il , dJ avoir 
trop  facrlfié  aux  occupations  de  mon 
état  y les  foins  que  je  devais  à ces  in-" 
fortunés  , que  ma  mort  laijfe  en  bas 
, âge  (f  dans  V indigence.  Il  les  recom- 
manda au  Prince  fon  Eleve  , que  d’au- 
tres foins  empêchèrent  fans  doute  de 
fe  rappeler  une  recommandation  fi  in- 
téreuante  &,  fi  juile. 
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GENTlLHOMklE  ORDINAIRE  DU  ROI  | 

tieçu  le  29  Décembre  1714  » à Ut 
place  </<r  Jacques  de  Tourreil; 
mort  U \%  Avril  1736^ 

O N ne  fui  voit  d’autre  titre  acaf- 
démiquc , qu’un  prix  de  vers  qu’il  avoit 
remporté  ; encore  la  leélure  de  fa  Pièce  ’ 
donne-t-elle  lieu  de  croire  qu’il  n’euC 
pas  à vaincre  des  concurrens  bien  te- 
doutables  : ce  fut  pourtant  cette  vic- 
toire foible  & unique  qui  lui  valut 
ïes  honneurs  littéraires^  On  doit  fup“- 
pofer , pour  la  juHification  des  Acaw- 
démkiens  qui  l’adopterent  alors , ùvt 
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qu’en  ce  moment  les  grands  talens 
ëtoieiît  rares  , & que  la  Corapagnie 
trouvoît  auflî  peu  de  bons  Ecri- 
vains à recevoir,  que  de  bons  Poëtes 
à couronner;  ou  que  des  raifows  par- 
ticulières eœpéclioient  les  talens  dif- 
tingués  de  fe  mettre  fur  les  rangs  ; 
©U  enfin , que  des  motifs  plus  puifians 
encore  ne  perntettoient  pas  à l’Aca- 
démie d’aller  au  devant  du  mérite  : 
car  pourquoi  ne  viendroit  - elle  pas  , 
quand  rien  ne  s’y  oppofe  j chercher 
4’dle-méme  le  génie  modefte  î Quoi 
qu’il  en  foit,  l’Ode  de  M.  Malet 
(car  c’étoit  une  Ode  comme  beau- 
coup d’autres  ) ( i ) fut  envoyéé  à 


(i)  L’Académie  rre  fc  croyoït  pas  alorS’oblî- 
géc  d’être  fort  difficile  fur  les  Ouvrages  qu’oa 
Kii  cnvoyoit  pour  le  Prix  ; témoin,  le  malheur 
qu’elle  eut,  l’année  même  de  là  réception  dè- 
ÎA.  Mat):c,  de-  couronner' de  mauvais  vers  dë 
M,  l’Abbé  du  Jarry,  qui  avoir  M.  de  Vol- 
taire pour  coQCUtrenc.  Voici  les  premiers  vers 
de  la  Pièce  , dont  le  fujet.  étoit  ie  chaur  de. 
Notre-Dame , commencé  par  Laids  XIII  y 6e 
acke\-t  par  Louis  XIV  ^ 

Xafia  le  iout  puoît  oû.  1<  faine  Tabetnaclc*  . . 1 
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la  Reine  Anne  d’Angleterre,  qui  vc'- 
noit  de  donner  la  paix  à la  France , 
<6c  que  le  Poëte  avoit  décoree  du  nom 
de  Mi(ierve.  La  Reine  parla , dit  - oa , 
avec  admiration  de  cette  Ode  ; elle 
s’y  crlit  obligée  apparemment  pour 
rendre  à M.  Malet  les  louangej  dont 
. il  l’avoit  comblée.  Le  fufFrage  étoit 
néanmoins  plus  brillant  que  flatteur 
de  la  part  d’une  Princefle  étrangère  , 
qui  fans  doute  ne  fe  pîquoit  pas  de 
fe  connoître  parfaitement  en  vers  fran- 
çois.  Mais  elle  joignit  à ce  fufFrage 
^une  marque  de  fatisfaélion  plus  réelle  : 
elle  envoya  au  Poëte  une  médaille 


D'ornemens  enrichi  nous  ofTre  un  beau  rpcfladc. 

La  mort  ravit  un  Roi  plein  d’un  projet  fi  beau,  flcc. 

• Il  faut  avouer  au  refte  que  quand  on  pro- 
pofe  de  pareils- fu jets  ,,  on  ne  doit  guère  s’ao- 
tendre  à de  meilleurs  vers. 

Si  les  Pièces  dè  vers  que  l’AcaJéraic  cou- 
ronne aujourd’hui , ne  font  pas  toutes  d’un 
égal  mérite,  elles  font  au  moins,  quoi’qu'cn 
difent  la  haine  & l’envie , bien  fupérieures  aua 
anciennes.  On  peut  obfcrver  en  pallaiu,  que  cet 
Abbé  du  Jarry , fi  ‘malheureux  & fi  décrié 
comme  Poëte  , étoir  un  Prédicateur  très-eftinaé 
de  foa  temps , & -cres- oublié  du'-aotre.  • ’ ' 
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d’or  , qui  dut  augmeiïter  beaucoup 
à fes  yeux  le  prix  de  celle  que  l’A- 
cadémie lui  avoit  donnée.  Ce  préfent 
n etoit  pas  û magnifique  que  celui  de 
Marie  Stuart,  Reine  d’Ecolfe,  auPoëte 
Konfard  , à qui  elle  donna  un  buffet 
de  de^itx  mille  écus , furmonté  d’un 
Parnaâe  , au  haut  duquel  étoit  un 
Pégafe  avec  ce  mauvais  vers  : 

* 

A tiOnCud  , l'Apollon  âc  la  fooice  des  Mufes. 

Mais  ce  Ronfard  ,*  dont  le  fiecle  ful- 
vant  a fait  juftice  > étoit  le  Dieu  da 
fien  ; & M.  Malet , qui  n’afpirok  nt- 
ii  tant  de  gloire,  nt  à de  » beaux 
dons , fe  contenta  modeüemtent  de  Ist 
récompenfe  q[u’il  avoit  reçue. 

Dans  ces  circonftances,  M.  de  Tour- 
reil  étant  venu  à.  mdurir  , quelques 
Académiciens , qui  peut-être  avoiefrt 
befoin  de  fe  rendre  favorable  M. 
Defmarets , Contrôleur- Général  des 
Finances,  allèrent  lui  propofer  la  place 
vacante.  Cette  démarche  fenïble  être 
«ne  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
venons  d’infinuer,  qu’il  n’y  avoit  point 
alors  d’hommes  ^ Lettres  fur  qui  It 
Compagnie  put  décemment  jjetetf 
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■yeux  pqiir  l’adopter  parmi  fes  Mem- 
bres. Nous  oferons  aifurer  néanmoins  , 
malgré  cette  difette  réelle  ou  fuppo- 
fée , que  les  Académiciens  dont  nous 
parlons  firent  une  telle  follicitation 
îans  l’aveu  de  la  Compagnie  ; elle  a 
pu  défirer  , il  eft  vrai , dans  des  temps 
êle  ftérilité , de  voir  occuper  fes  fau- 
teuils par  des  hommes  en  place  au 
■défaut  de  bons  Ecrivains , à condition 
pourtant  que  ces  hommes  en  place 
aimeroient  au  moins  les  Lettres , s’ils 


«’avoient  pas  le  temps  ou  le  talent 
de  les  cultiver  ; mais  nous  ne  craignons 
point  d’avancer  que  l’Académie  en  corps 
n’a  jamais  été  au  devant  d’eux , & 

2ue  le  défit  des  Candidats  les  plus 
iftingués  par  leur  rang,  a toujours 
prévenu  _fon  choix. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  Contrôleuiv 
Général , qui  fe  connoiflbit  mieux  en 
détail  d’adminiftration  qu’en  éloquence 
& en  Poéfie , mais  qui  du  moins  n’a- 
voit  pas  le  ridicule  de  vouloir  paroître 
ce  qu’il  n’étoit  pas  > remercia  ces  Aca- 
démiciens bénévoles  , en  les  affurant 


qu’il  n’étoit  pas  digne  d’être  afîis  au> 
'milieu  d’eux..  Nous  répétons  d’après» 
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lui , qu’il  ne  s’en  croyoit  paé^  digne  / 
car  nous  ne  voulons  pas  fuppofer  pour 
fon  honneur  , qu’il  méprifât  une  place 

Sue  les  Corneilles  , les  Racines , Ifes 
ofluets  & tant  d’autres  grands  Gé- 
nies avoient  acceptée  comme  une.  fa- 
veur , & dont  les  premiers  hommes 
de  l’Etat  fe  font  crus  honorés  dans 
tous  les  temps.  Cependant  le  Minif- 
tre,  en  fe  rendant  jufticeV  ne  voulut 
pas  renvoyer  mécontens  ceux  qui  dé- 
lîroient  fi  fort  de  l’avoir  pour  Con- 
frère ; & peut-être  dans  la  vue  fe- 
crete  de  faire  ufage  du  crédit  que 
fa  place  lui  don n oit  auprès  d’eux  , il 
leur  propofa  de  tranfporter  leur  bonne 
volonté  à M.  Malet , qui  lui  étoit  alors 
' attaché  en  qualité  de  premier  Com- 
mis des  Finances , & pour  lequel  il 
avoit  une  efiinie  dont  il  lui  donna 
des  preuves  efficaces  en  cette  occafion  ; 
J’ai  dans  mes  Bureaux  , répondit-il 
aux  Académiciens  qui  le  follicitoient, 
un  homme  qui  fait,  à ce  quon  m’a. 
dit  ) d’ajfe:;^  bons^yers  ; vous  me  fere-^ 
plaijtr  de  le  prendre  à ma  place  , fi 
vous  n’ave:^  rien  de  mieux  à choijîr. 
Cette  recommandation , foutenue  dis 
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prix  dont  nous  avons  parlé,  ouvrirent 
t’ Académie  à M.  Malet  '(i).  Le  Di- 
reéieur,  en  rendant  compte  de  l’élec- 
tion au  Roi  (qui  trouvoit  apparem- 
ment que  la  Compagnie  n’avoit  pas 
été  fort  difficile  ) , ne  manqua  pas  de 
faire  valoir  la  rnédaille  & le  nom  de 
la  Reine  Anne,  à qui  Louis  XIV 
avoit  en  ce  moment  trop  d’obligation 
• pour  ne  pas  joindre  fon  iuffrage  à celui 
de  cette  Princeffie.  La  Compagnie  ap-< 
porterait  aujourd’hui  plus  de  rigueur 
dans  fon  choix  , même  après  la  re- 


e (i)  On  cita  au  fujct  <ie  ccttc  cleftion  , les 
vers  qoe  l’Abbé  de  Chaulieu  avait  faits  fur 
un  autre  Candidat,  qui , vingt  ans  aupara- 
vant , étoit  entré  de  mêrnc  dans  cette  Com- 
pagnie , par  la  proteefiion  d'un  autre  Contrô- 
ieur-G6iéral , auquel  il  étoit  attaché  : 

* Il  en  fera,  quoiqu'on  en  die  i 
C’cfl  Un  impôt  que  Poncchattraia 
Veut  mettre  fur  l’Académie. 

Vers  peu  flatteurs  fans  doute  pour  une  So- 
ciété Littéraire,  mais  qu’il  eft  peut-être  utile 
de  lui  rappeler,  pour  qu’elle  n’en  mérite  ja- 
mais de  pareils. 
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commandation  d’un  Miniftre  ; &.  1e^ 
Académiciens  qui  s’abaifTeroient  de  li 
forte  auprès  de  quelque  homme  en 
place  que  ce  pût  être  , feroient  non 
feulement  défavoués,  mais  vivement 
&.  honteufement  réprimandés  par 
leurs  Confrères.  Le  temps  de  ces  baf- 
felTes  n’eft  .plus,  au  moins  pour  ceut 
des  Gens  de  Lettres  qui  fa  vent  fs  refi 
peéiér  eux-mêmes  , & qui  ne  veulent  " 
avilir  ni  la  profeffion  eftimable  qu’iU 
exercent,  ni  les  Corps  dont  ils  ont 
l’honneur  d’être  Membres.  La  Litté- 
rature a pris  aujourd’hui , à l’égard 
même  des  hommes  accrédités  & puif- 
fans , un  ton  plus  noble  & plus  digne 
d’elle , qu’elle  ne  l’avoit  dans  le  liecle 
' dernier.  On  ne  voit  plus , ou  du  moins 
on  ne  voit  plus  guere  de  ces  homma- 
ges rampans  que  la  vile  adulation 
1 intérêt  plus  vil  encore,  prodiguoîent 
autrefois  à la  médiocrité  & à la  fa- 
veur ; & Corneille  , s’il  revenoit  parnvi 
nous,  ne  dédierôit  pas  à un  Finan- 
cier fon  chef  - d’œuvre  dramatique. 
L’Auteur  de  CJnna  aux  pieds v d’un 
Financier  ! O pauvre  République  des 
Lettres  ! qii’étiez>vous  donc  -alors  ? 
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Elle  connok  mieux  maintenant  ôc  ce 
quelle  vaut  & ce  qu’on  lui  doit.  Cette 
éle'vation  de  fentimens , qui  convient 
fl  bien  aux  talens  fupérieurs , leur  affiire 
à la  fois  deux  avantages  j d’un  côté  , 
l’eftime  des  grands  Seigneurs  vraiment 
refpeélables  , qui  connoiflent  le  prix 
du  génie  des  vertus  ; &.  de  l’autre, 
l’honorable  inimitié  de  quelques  vils 
Couriifans  nés  pour  ramper  & pour 
nuire , dont  la  naine  eft  un  bien  ^ fit 
dont  la  proteélion  feroit  une  tache. 
Ces  décraéleurs  des  talens  & des  lu- 
mières voudroient  voir  le  mérite  fe 
dégrader  par  les  mêmes  ba^efles  qui 
les  déshonorent , & défireroient  de 
faire  refluer  fur  le  génie , devenu  leur 
adulateur , le  mépris  dont  ils  font  cou- 
verts. On  en, a vu  quelques-uns  qui, 
affichant  pour  les  Cens  de  Lettres  les 
plus  célébrés , une  animoflté  auffi  im- 
feécille  qu’implacable , n’ont  pas  rougi 
de  répondre  à ceux  qui  la  leur  repro- 
choient, qu’ils  étoient  oflfenfés  de  ce 
que  la  lie  feule  de  nos  Ecrivains  leur 
rendoit  hommage  , tandis  que  les 
Membres  diftingués  de  la  Littérature 
dédaignoient  de  groflir  la  chétive  oour 
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dont  ils  n’ofoient  fe  glorifier  : Je  c6rt* 
fois  y dit  k ce  fujet  un  Ecrivain  cé- 
lébré , quon  ait  le  malheur  de  trouver 
ce  fentiment  au  fond  de  fon  ame  ; mais 
quà  la  bajfejfe  de  Vy  nourrir  ^ on  joigne 
Vineptie  de  le  dévoiler , cejl^  à mon 
avis , le  comble  de  la  fottife  humaine. 
Les  Mécènes  fubakernes  & ridicules , 
dont  nous  parlons , en  s’avili/Tant  eux-, 
mêmes  par  de  tels  difeours,  ne  peuvent 
s’empêcher  d’eftimer  au  fond  de  leur 
cœur  (fi  cependant  leur  eflime  peut  être 
comptée  pour  quelque  choie)  , des 
hommes  , qu’ils  auroient  méprifés  à 
jufte  titre , s!ils  en  avoient  pu  faire 
leurs  amis  ; & nous  ne  croyons  pas 

Su’aiicun  de  ceux  qu’ils  ont  l’ineptie 
e décrier  ^ daigne  balancer  un  mo- 
ment entre  leur  bienveillance  & leur 
averfion.  On  nous  demandera  ce  que 
fait  k la  mémoire  de  M.  Malet  le 
portrait  de  ces  êtres  méprifables  ; nous 
répondrons  qu’une  leçon  utile  aux  Gens 
de  Lettres  dignes  de  ce  nom , & aux 
■ProteSeurs  indignes  de  l’être  , vaut 
bien  l’éloge  d’un  Académicien  mé- 
diocre , & que  c’eft  l’épifode  le  plus 
imérefiant  qu’on  puifle  y joindre  pour 
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le  faire  lire  avec  quelque  ^ fruit. 

Nous  terminerons  néanmoins  cet 
article  par  un  trait  qui  honore  plus 
la  mémoire  de  M.  Malet,  que  n’au- 
roient  pu  faire  de  grands  talens  aca- 
démiques. Il  fut  toute  fa  vie  employé 
dans  les  finances , ôc  mourut  avec  peu 
de  fortune. 
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PORTAI  LV 

premier  président  du  parlement  de  PARIS} 
Repu  le  i8  Décembre  1^24 , à la 

place  de  François -Timoléon  de 
Choisi  j mort  Le  y Mai  1736» 

Son  éloquence  naturelle  &.  fon  amOur 
pour  les  Lettres  furent  fes  titres  d’A- 
cadë/nicien.  Le  Difcours  noble  & mo’- 
defte  qu’il  prononça  à fa  réception, 
doit  être  diftingué  dans  le  Recueil  de 
nos  Harangues.  Quoique  revêtu  de  la 
première  dignité  du  premier  Parlement 
du  Royaume  , il  crut  s’honorer  en 
venant  s alîèoir  parmi  nous  à la  der- 
nière place , & en  nous  alfurant  de 
fout  le  prix  qu’il  mettoit  à nos  fuf- 
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frages.  Son  Difconrs  fit  d’autant  plus  ^ 
d’imprefiîon  , qu’il  en  rappela  ua 
autre  un  peu  different  , prononcé 
dans  une  occafion  femblable , par  un 
Magiftrat  qui  étoit  venu  comme  lui 
prendre  féance  à l’Académie.  Ce  Dif- 
cours , qui  ne  fut  point  imprimé  dans 
le  temps , pour  Thonneur  de  cet  Aca- 
démicien , & qu’on  a même  oublié 
aujourd’hui , nous  paroît  afTez  remar-- 
quable  par  fon  laconifme  peu  mo- 
defte  , pour  être  rapporté  dans  cet 
article  comme  un  modèle  de  ridicule  ; 
il  pourra  fervir  de  leçon  aux  Réci- 
piendaires , de  quelque  état  qu’ils 
l'oient , qui  feroient  tentés  à l’avenir 
de  tomber  dans'  de  pareils  écarts. 

• MESSIEURS, 

. » Je  dois  à vos  illuftres  Fondateurs 
les  premiers  fuccès  de  ma  vie.  Ils 
» mé  facilitèrent  les  moyens  d’entrer 
, » dans  les  places  que  mes  a’ieux  avoient 
» autrefois  occupées.  Si  vous  me  corn- 
» muniquez  vos  lumières,  je  fçaurai  les 
» faire  valoir.  Les  Athéniens  avoient 
» bâti  leur  Lycée  à côté  de  l’Aréo— 
P page  ; la  langue  d’Ulyfie  ne  coniri- 

» hua 
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d’Antoine  Portail.  6ot 
» bua  pas  moins  a la  prife  de  Troies 
» que  les  armes  d Acnil  e.  Je  viens 
» prendre  aujourd  hui  une  place  parmi 
» vous.  Quand  Hercule  veut  être  ci- 
» toyen  de  Corinthe  , perfonne  n en 
» doit  refufer  l’avantage  «. 

On  ne  fait  qui  eft  1 Hercule  dont 
le  nouvel  Académicien  vouloir  parler. 
Si  c ’éioit  lui  - même  , comme  on  eft 
tenté  de  le  croire , le  difcours  qu’on 
vient  de  lire  n’eft  pas  un  des  plus 
dignes  travaux  du  nouvel  Alcide. 
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C^E  Prélat  avoitpourperele  fameux 
Comte  de  Bufîi , qui  rut  comme  lui  * 
de  l’Académie  Françoife  ; & le  con- 
trafte  du  pere  6t  du  fils.nôus  oblige 
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ici  à dire  un  mot  du  premier.  Ce  foi- 
ble  4c  infortuné  Courtifan  , difgracié 
par  Louis  XIV  pour  fon  Hijloin  amoii- 
renj'e  des  Gaules^  palTa  le  refte  de  fa  vie 
à expier  cette  Satire  , par  les  éloges 
outrés  dont  il  fatigiioit  le  Monarque, 
fans  pouvoir  !e  perfuader  dte  la  fincé* 
rité  de  fon  hommage.  L’adulation  , 
toujours  aviliffante  pour  le  malheu- 
reux qui  la  proiliiue,  eft  le  comble 
de  1 humiliation  lorfqu’elleme  peutréuf- 
fir  à tromper  celui  même  qu’elle  a 
pris  pour  fon  idole  ; & fur-tout  lorf- 
qu’ayant  d’abord  voulu  mutiler  cette 
idole  redoutable  , elle  cherche  enfuite 
l’appaifer  en  lui  prodiguant  à regret 
l’adoration  l’encens.  Ce  Courtifan 
û abjeél  infpiroit  d’autant  moins  d’in- 
térêt , que  flatteur  4ç  rampant  aujç 
pieds  de  fon  Roi , il  étoit  plein  de 
nauteur  8a.  de  morgue  avec  fes  égaux 
ou  fes  inférieurs , fon  orgueilleufe  baf- 
fefTe  croyoit  fe  dédommager , par  cette 
méprifable  reflource  , des,  dégoûts 
qu’elle  éprouvoit  en  fe  profternant  fur 
les  rnarches  <Ju  trôné  ; il  parloit  fans 
cefTe  des  avantages  dont  il  croyoiç 
jquir,  de  fes^qualqiés  féçUes  ou  pre'- 
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tendues  & fur-tout  de  fa  nobleffe  , 
dont  il  fatiguoit  les  oreilles  de  ceux 
qui  avoient  la  patience  de  l'ecourer  (i). 
On  voit  par  ce  détail , que  Id  Comte 
de  Buffi  juOifie  mieux  que  perlonr.e 
la  définition  du  Courtiian  , donnée 
par  un  rhilüfophè  ( définition  néan- 
moins aue  tous  les  Courtifans,  oü  plu- 
tôt tous  les  habitans  de  la  Cour,  n’ont 
pas  méritée  ) : Va  glor'nux  qui^pajjâ 
Ja  vie  à faire  des  bafj'ejfvs  , c’eft-à- 
dire,  un  des  êtres  dont  Te-X’^ence  dé- 
grade le  plus  l’efpece  humaine. 

Cet  efclave  fi  glorieu.x  oc  fi  bas , 
défeljjérant  enfin  de  rentrer  en  grâce, 
après  fes  vaines  & mortifiantes  ten- 
tatives, embrafla , comme  tant  d’au- 
tres de  fes  pareils , l’obfcure  refiourcé 
de  la  dévotion  , & peut  être  av  >ir-il 
refpérance  fecrere  ^ue  fa  dévout)n  lui 
mériteroit  les  bontés  d’un  Prince  qui 
corrmençoit  a le  reprocher  férieule- 
jnent  les  mêmes  foible/Tes  dont  le 
Comte  de  Bufii  avoir  eu  l’impru- 
dence de  plailanter.  11  écrivit  un 
Ouvrage  adrelfé  à fes  enfans  , fur  la 


(i)  Voyez  la  Note  (<i). 
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maniéré  de  fupporter  chrétiennement 
la  difgrace  *;  il  ne  leur  avoir  pas  appris 
à la  Tupporter  noblement. 

Maigre'  tant  de  travers , le  Comte  de 
Buflî  avoir  de  l’erprit  ; car  par  malheur 
l’efpritn’ell  pas  incompatible  avec  la  va- 
nité. L’Evêque  de  Ltiçon  hérita  de  l’ef- 
prit  de  foiïpere,  fa  ns  hériter  de  Tes  ridi- 
cules. Il  fut  même  dans  la  fociété  tout 
l’oppofé  du  Comte  de  Bulîi  ; il  s’y 
montra  plein  d’amabilité , de  douceur 
& d’agrémens.  L’art  de  plaire  , cet 
art  fl  nécelTaire  & fi  rare  , cet  art 
qui  s’apprend  fi  peu  quand  le  germe 
n’ei  elt  pas  né  avec  nous  , étoit  en 
lui  un  don  de  la  Nature , il  ne  met- 
toit  dans  la  politelTe,  ni  l’excès  qui 
la  rend  fade  , ni  la  hauteur  qui  la 
rend  humiliante  ; fa  plaifanterie  étoit 
fine  6c  enjouée,  fans  fiel  6c  fans  ma- 
lice ; fa  converfation  , fimple  6c  facile , 
avoit  jufqu’aux  grâces  de  la  négligence, 
6c  fa  fupériorité  ne  fe  montroit  que 
voilée  6c  comme  adoucie  par  un  char- 
me naturel  qui  la  lui  fiifoit  pardonner. 
Aulîi  l’appeloit-on  le  Dieu  de  la  bonne 
Compagnie.  Si  cet  éloge  n’eft  pas  le 
plus  grand  qu’oiï  pui/Te  donner  à un 
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Evêque  , c’eft  un  éloge  diftingué  pour 
‘ un  Membre  de  l’Académie  Françoife. 
Lorfqu’elleeutperdudanslaMotieleplus 
aimable  des  Gens  de  Lettres , elle  crut 
ne  jjouvoir  mieux  le  remplacer  que  par 
le  plus  aimable  des  hommes  de  la 
Cour.  Il  étoit  d’ailleurs  digne  de  cette 
place  par  une  Littérature  choifie  6c 
variée,  par  une  connoifTance  appro- 
fondie des  finelfes  de  notre  Langue , 
par  l’étude  alTidue  qu’il  avoit  faite  des 
Ijons  Ouvrages  anciens  &.  modernes , 
& par  le  goût  délicat  avec  lequel  il 
favoit  les  apprécier. 

M.  de  Voltaire  a célébré  l’Evêque 
de  Luçon  dans  une  de  ces  Pièces  fu- 
gitives charmantes,  qui  fu/îiroient  pour 
faire  une  réputation  immortelle  à cet 
illuftre  Ecrivain.  Cette  Piece'a  pour 
objet  la  * tracajjerîe  , ce  fléau  dt  la 
Société  , dont  le  Poëre  fait  une  pein-^ 
ture  aufTi  odieufe  par  le  lujet  , qu’a- 
gréable par  l'imagination  qui  l’a  tra- 
Cce.  Le  pcrtrait  du  Prélat,  qui  forme 
avec  ce  tableau  le  contrafle  le  plus 
heureux , eft  également  digne  de  l’o- 
riginal & du  Peintre  ; &.  après  avoir 
admiré  ce  portrait  féduifant , ' on  ne 
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fait  lequel  des  deux  on  doit  aimer 
le  plus , ou  de  celui  qui  en  a fourni 
le  modèle  , ou  de  celui  qui  en  a û 
bien  rendu  les  traits. 

M.  l’Evêque  de  Laçon  , devenu 
vieux  &.  infirme  , voulut  éviter  le  cTia- 
grin  de  fe  voir  fur  vivre  aux  qualités 
br.llantes  qui  avoient  répandu  tant  de 
charmes  fur  fa  vie.  Il  s’exila  avec 
courage  , quoiqu'à  regret , de  toutes 
les  fociétés  dont  il  avoit  fait  les  dé- 
lices : Je  ne  jçaurois^  difoit-il,  me 
réfoudre  à nctre  plus  aimable  ; je  fens 
que  je  ne  puis  plus  Vctre  qu'avec  ef- 
fort ; & il  vaut  mieux  renoncer  de 
bonne  erace  à ce  quon  ne  peut  faire 
fans  fatigue.  Cependant,  lorfque  des 
raifo.MS  indifpenfables , ou  le  défir  de 
fes  anciens  amis , l’obligeoient  de  fortir  ' 
de  la  retraite  à laquelle  il  s’étoit  con- 
damné , il  paroilToit  encore  dans  ces 
momens  ce  qu’il  avoit  été  autrefois  ; 
mais  il  rentroit  bientôt  dans  fa  tran- 
quille & douce  folitude , où  n’ayant 
pour  confidens  qu’un  petit  nombre  de 
Sages , il  philofophoit  avec  eux  fur  le 
trine  fort  de  la  condition  humaine^ 
& fur  la  futilité  de  ces  agré.nens  paf- 
fagers  auxquels  on  met  tant  de  prix. 
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Le  croiroit  on  l cet  !iomme  fi  plein 
d’amëniie  , de  douceur  & d’indul- 
gence dans  la  fociété,  n’étoit  plus  le 
inêine  lorfqu’il  avoit  à faire  aux  enne- 
mis de  la  Huile  Vn  geniiïis  ; il  ne  pou- 
voir en  parler  de  fang  froid  , & c e- 
toit  feulement  pour  eux  qu’il  ceflbit 
d’être  aimable  ; ce  n’elt  pas  qu’au  fond 
il  eût  un  grand  zele  pour  cette  Bulle 
dont  il  haïffoit  tant  les  Dëtradleurs: 
il  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  atta- 
cher à toutes  les  querelles  de  l’Ecole 
le  prix  qu’elles  méritent  ; mais  il  ai- 
moit  l’ordre  & la  paix;  il  regardoit 
Its  ennemis  de  la  Conftitution  Uni- 
genitus , comme  réfraélaires  à l'auto- 
rité de  l’Eglife , qui  n’avoit  , félon 
lui,  jamais  adhéré  plus  authentique- 
ment & plus  univerfellement  à aucun 
de  nos  dogmes , les  plus  refpecleç  , 
qu’à  la  condamnation  du  Livre  des 
Réflexions  morales.  H fe  croyoit  donc 
obligé  , comme  citoyen  & comme 
Evêque, -de  réprimer  les  fedateurs 
du  P.  Quefnel,  par  l’autorité  que  lui 
donnoit  fa  place , & par  les  écrits 
que  lui  diéloit  fon  zele.  Un  Incrédule 
même  lui  paroiiToit  moins  dangereux 
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dans  l’Etat,  qu’un  Janfénifte  , parce 
que  l’Incredule  , difoit-il,  elb  pour, 
l’ordinaire  un  citoyen  paifible  , &, 
que  le  Janfe-nifie  intrigue  & caba- 
le (i).  Telle  étoit  au  moins  l’idee  qu’ii 
en  avoir  J & fans  examiner  ici  jufqu’à 
quel  point  elle  étoit  fondée  , nous 
dirons  feulement, que  les,  Philofophes 
qui  ont  cru  l’athéifme  moins  injurieux 
à Dieu  que  la  fuperflition  , auroienC 
pu  ajouter  qu’il  eft  fur-tout  moins 
nuifible  que  le  fanaiifme  à la  tran- 
quillité des  Etats.  On  ne  doit  pas 
s’étonner  d’ailleurs  que  le  caractère  de 
l’Evêque  de  Luçon^  qui  le  portoit  à 
une  morale  douce,  modérée,  peut- 
être  même  accommodante,  repouffât  , 
par  antipathie  naturelle  , des  hommes 
qui  jcignoient , difoit  il , » l’atrocité 
» de  l’intolérance  à l’abfurdité  de  la 
» doélrine , & qui  ,•  à travers  leurs 
» cris  redoublés  contre  la  perfécution 
» qu’il'  éproiivoient , ne  lailfoient  que 
» trop  voir  avec  quelle  violence  &.  quel 
» plaifi»-  ils  fçauroient  l’exercer , ü oa 


(i)  Voyez  U Note  (A). 
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» leur  ‘ en  laiiToit  les  moyens  & le 
» pouvoir  «. 

Aiiffi,  parmi  tant  de  Prélats  que 
les  JanfénÜtes  ont  fi  conftamment  vi- 
lipendés depuis  plus  d'un  fiecle  , pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  & de 
l’Eglife , l’Evêque  de  Luçon  étoit  un 
de  ceux  qui  avoient  la  part  la  plus 
diflinguée  à leur  dévote  & implacable 
haine.  Il  fut  irès-fouvent  l’objet  de 
leurs  Epigrammes  édifiantes , - qui , à 
la  vérité  , ne  valoient  pas  celles  des 
Provinciales,  Ils  le  décniroient  (ur-tout 
régulièrement  dans  cette*  Feuille  heb- 
domadaire qu’ils  ont  appelée  Nouv  lies 
Eccléjiajîiques  , & qui  après  avoir 
été  très-peu  de  temps  une  Satire'  aflez 
ingénieufe  , n’elt  plus  aujourd  hui  , 
par  un  jude  jugement  de  Dieu  , qu  une 
Satire  ennuyeufe  , & une  triüe  rap- 
fodie  de  menfonges  fafUdieux  ( i ). 
Ceux  qui  , fans  être  Janfeniftes,  fans 
|)rendre  même  le  plus  léger  intérêt 
a leur  doéfrine , ne  lailToiem^s  d’être 
de  leurs  amis  ( car  les  frondeurs  le 


(i)  Voyez  la  Note  (c). 
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font  toujours  des  hommes  perfécute's)*, 
difoient  de  l’Evêque  de  Luçon  , que 
par  la  ferveur  de  fon  dévouement  à 
la  Bulle  , il  pavoic  le  irib  -t  de  pré- 
jugé ou  de  commande  que  tout  homme 
doit  prefque  indifpenfableiTK  nt  à fon 
état  & à fa  robe  , & qu’il  falloit 
bien  qu’à  travers  l’homme  aimable  , 
.le  Prélat  lai/îat  voir  (c’étoit  leur  ex- 

Î>re/fion)  un  petit  bout  d' oreille  \ ils 
e lui  auroient  pardonné  dans  notre 
fiecle,-où  tant  de  prétendus  Apôtres 
de  la  Religion  pouffent  leur  zele  fa- 
natique jufqu’à  la  démence  la  plus 
abfurde , ôc  montrent , fuivant  le  mot 
d:’un  Philofophe , des  oreilles 'tout  en- 
tières. 
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Notes  fur  V article  de  VEvêqiie  de 
Luçon. 

(a)  O N auroit  pris  le  Comte  de 
Buffi  , à*  fes  difcours  fatipns  fur  fa 
noblelTe , non  pour  un  nomme  du 
monde  & de  la  Cour  , qui , ayant 
ve'cu  dans  la  meilleure  compagnie,  de- 
voir en  favoir  le  langage;  mais  pour  un 
de  ces  Gentilshommes  de  Province  , 
qui  n’ayant  jamais  à la  bouche  que 
leurs  aïeux  & leurs  quartiers  , fe 
croyent  formés  d’un  autre  limon  que 
le  refte  de  l’efpece  humaine , dont  ils 
font , fi  on  peut  parler  ainfi  , le  ca~ 
put  moriuum  par  leur  inutilité. 

L’occupation  chérie  du  Comte  de 
dans  fa  retraite  "forcée  , étoit 
d écrire  fa  généalogie  , & de  faire 
fur  ce  grand  fujet  les  plus  profondes 
recherches.  C’eft  ce  qu’on  voir  par  fes 
Lettres  à Madame  de  Sévigné  fa  cou- 
fine,  & par  les  réponfes  de  Madame 
de  Sévigné  , qui , de  fon  côté , paroît 
prendre  un  grand  intérêt  à cet  im- 
portant Ouvrage , que  le  Comte  de 
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Bulîî  fe  propofoit  do  lui  dédier,  » J’aime 
» fort  , lui  dit  elle  , que  vous  vous 
» amufiez  à notre  belle  & ancienne 
» chevalerie.  L’Abbé  de  Coulanges 
» veut  aulîl  travailler  à nos  Rabutins; 
V écrivez-lui  quelque  chofe  qui  puifle 

» embellir  fon  Hilloire Le  Cardi- 

» nal  de  Retz  eft  ici  ; il  a les  généa- 
» logies  dans  la  tête  : je  ferois  ravie 
» qu’il  connût  la  nôtre  avec  l’agré- 

» ment  que  vous  lui  donnez Je 

» n’ai  reçu  que  depuis  quatre  jours  le 
» Livre  de  notre  généalogie  , que  vous 
» me  faites  l’iionneur  de  me  déJier.,. 
» En  vérité , mon  cher  coufin , cela 
» eft  fort  beau  ; ce  font  des  vérités 

» qui  font  plaîfir Ce  commence- 

» ment  de  Maifon  me  plaît  fort , on 
» n’en  voit  point  la  fourcei.la  pre»- 
» miere  perfonne  qui  fe  préfente  eft 
» un  fort  gr^nd  Seigneur,  quiétüjt, 
» il  y a plus  de  cinq  cents  ans,  des 
» plus  confidérables  de  fon  pays , ôc 
» dont  nous  trouvons  la  fuite  jufqu’à 
» nous.  II  y a peu  de  gens  qui  puiffent 
» trôuver  une  fi  belle  tète  ; tout  le 

» relie  eft  fort  agréable Pour  moi, 

» je  vous  a oue  que  j’en  fuis  charmée 
« ôt  touchée  dune  véritable  joie,  &.C  «; 
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On  voit  par  ces  diiTerens  traits,  que 
^îacîame  de  Se\igné,  fi  p’eine  d’aii- 
leurs  de  grâces  &.  d’agremens , n’etoit 
pas  c'  empte  des  peiitefTes  de  la  va- 
nité On  le  voit  peut-être  mieux  en- 
core à I extafe  où  elle  efi,  dans  quel- 
ques autres  lettres,  devant  le  cordon 
bleu  du  Comte  de  Grignan  fon  gen- 
dre, prefque  auflî  fottement  glorieux 
que  le  Comte  de  Buïïi  fon  coufin  : 
on  le  voit  fur-tout  au  tranfport  de 
joie  & d’admiration  avec  lequel  elle 
redit  quelques  paroles  très-communes 
dont  Louis  XIV  l’avoit  honorée  à une 
repi  éfentation  d’Efiher.  Vaine  & pau- 
vre efpece  humaine  ! Gardons  - nous 
bien  pourtant  d effacer  de  ces  lettres 
les  traits  que  nous  venons  d y rap- 
porter; Madame  de  Sëvigné  s’y  peint 
au  naturel,  &.  le  naturel  eff  fi  pré- 
cieux , parce  qu’il  efi  fi  rare  ! Elle 
nous  laiffe  voir  au  moins , avec  une 
naïveté  qui  même  a fes  grâces  , cette 
'vanité  puérile  que  fes  grâces  lui  font 
pardonner  , &.  que  tant  d autres  mon- 
trent avec  foîtife  , ou  cachent  avec 
mal-adreffe.  Avouons  même  que  c’eff 
un  mouvement  bien  excufable,  fur- 
tout  dans  les  femmes , de  faire  valoir 
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tons  leurs  avantages  ; & comme  la 
naifTance  en  eft  un  très-réel , ne  foyons 
pas  plus  étonnés  de  voir  qu’elies  s’en 
prévalent , que  de  refprit  ou  de  !a 
beauté.  Les  hommes  font-ils  plus  phi- 
lofophes  qu’elles  ! Les  Pliilofophes  mê- 
me le  font  ils  fur  ce  qui  flatte  & cha- 
touille leur  amour-propre  ? 

Le  Comte  de  Bufli , dans  fa  dour 
loureufe  folitude , avoit  entrepris  de 
répondre  aux  Provinciales , pour  faire 
fa  cour  aux  Jéfuites , & obtenir , par 
leur  crédit  , fon  rappel  à Verfailles; 
mais  un  peu  de  réflexion  le  fit  bien- 
tôt renoncer  à ce  projet,  malgré  l’avan- 
tage qu’il  croyoit  y entrevoir.  Il  eut 
l’efprit  de  fentir  qu’on  ne  répond  ja- 
mais avec  fuccès  a une  excellente  plai- 
fanterie  , fi  ce  n’eft  par  une  autre  ; 
ce  qui  n’étoit  pas  facile  vis-à-vis  d’un 
Ecrivain  tel  que  Pafcal.  Il  fe  tut  donc, 
& fit  bien. 

Il  eut  encore  le  chagrin  d’éprouver 
quelque  ingratitude  de  la  part  de  fes 
enfans  , pour  qui  il  avoit  fait , dans 
cette  même  retraite  , fon  pieux  Ou- 
vrage fur  la  maniéré  de  fupporter  cAré- 
tiennement  les  affliélions.  Ces  enfans, 
peu  dévots  fans  doute  , trouvèrent  que 
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cette  producî^ion  faifoit  peu  d’hônneur 
aux  talens  leur.pere.  Ils  aimèrent 
mieux  lire  fon  B'tjîoire  amoiireuje  des 
Gaules^  que  l’édifiante  réparation  faite 
par  l’Auieiir,  & iuf^erent  que  le  flyle 

Pétrone  étoit  plus  le  fien  que  celui 
du  P.  Bufée  ou  du  P.  CralTet. 

{b')  Tout  le  monde  fait  le  mot  de 
cet  Athée , qui  difoit  à un  autre  : 
Save\-vous  pourquoi  on  vous  perfé- 
cute  ^ tandis  quon  me  laijj  e en  repos  ? 
C^ejl  que  vous  êtes  un  Aihée  Janjé- 
nijle , & moi  un  Athée  MoLiniJîe.  J ai 
COI  nu  un  Homme  de  Lettres  qui , 
fe  faifant  iin  trifte  honneur  de  ne  pas 
croire  en  Dieu  , ne  parloit  qu’avec 
indignation  de  la  doélrine  des  Moli- 
■ niftes,  & qu’avec  refpocl  de  celle  de 
Saint  Auguiiin  fur  la  grâce;  & j’en- 
tendüis  dans  le  même  temps  des  Jé- 
* fuites  tourner  très -inde.  emnient  ce 
Pere  de  l’Eglife  en  ridicule. 

(c)  On  peut  juger  de  la  valeur  de 
cette  Gü7;ct(e  E^cléfuiJJique  ^ par  le 
réfumé  qu’en  faildit  Philuloplie. 
» Ce  malheureux  Auteur,  diùm-il, 
» écrit  toutes  les  feinaines  ; il  le  per- 
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» met  tout , & jamais  on  ne  cite  un 
y>  feul  trait  de  lui  «.  Ce  lilence  efl 
la  plus  grande  humiliation  que  puille 
eiïliyer  un  Satirique.  Pour  être  plai- 
fant  , & par  conféquent  lu  , il  ne 
fuffit  pas  dêtre  amer,  il  faut  être  gai, 
fi  l’on  peut  ; mais  hoc  opus  ^ hic  labor 
ejl  ; la  gaîté  elt  comme  la  grâce  des 
Janfénilîes  , elle  n’eü  pas  donnée  à 
tous  ; & des  injures  font  plus  aifécs 
à trouver  que  de  bonnes  plaifanieries. 


/ 


Digitized  by  Google 
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DE  VICTOR  - MARIE 

DUC  D’ESTE-ÉES. 

PAIR  , MARECHAL  , ET  VICE- 
AMiRAL  DE  FRANCE; 

Né  à Paris  /e  30  Novembre  1 660  ; 
reçu  le  zj  Mars  1 7 1 5 . à 'la  place 
CÉSAR  Cardinal  d’Estréls; 
mort  le  x%  Décembre  1737. 

Son  Eloge  fe  trouve  dans  THiftoire 
de  l’Academie  des  Belles-Lettres,  dont 
il  e'toit  Membrè.  Mais  on  y a omis 
un  trait  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à fa  mémoire,  & que  nous  avons 
rapporté  dans  l’Eloge  de  M.  de  Mon- 
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tefquieu  'i)  ; c’eft  le  courap;e  avec  le- 
quel M.  le  Maréchal  d’Ellrées  dé- 
fendit &.  foutint  cet  illiiflre  ami , en 
butte  à une  cabale  fourde  & paillante  , 
qui  , en  voul  ;nt  lui  fermer  les  portes 
de  l’Académie  Françoife  , travailloit 
bien  plus  contre  la  C ompagnie  que 
contre  ce  Philofophe  célébré,  PuilTent 
l’Academie  Sl  Jes  Lettres  éprouver 
fouvent  les  effets  d’un  pareil  courage  ! 
Nous  en  avons  des  exemples  récens, 
confit^nés  avec  reconnoiffance  dans  nos 
regillres.  Nous  avons  vu  deux  de  nos 

Îilus  refpeélaHes  Académiciens , M.  le 
^uc  de  Nivernois  &.  M.  le  Prince  de 
Beauvau,  défendre  avec  fuccès  auprès 
du  feu  Roi  , deux  Hommes  de  Let- 
tres, contre  lelquels  on  lui  avoit  inf- 
piré  des  préventions  peu  favorables  , 
dont  ce  Prince  reconnut  bientôt  l’in- 
julPce  (2)  Néanmoins,  en  appiaii- 
dhfant  a des  démarches  fi  nobles  & 
fl  dignes  d’ètre  imitées,  nous  ne  vou- 
drions pas  aifarer  avec  M.  de  Vol- 


(i)  Voyez  nos  Mélanges  de  Littcratiirc , 
Tome  II. 

(i)  Voyez  la  Note  (<z). 
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taire  , qu’il  fe  trouvera  toujours  en 
France  , malgré  la  cabale  6*  V envie  y 
des  âmes  nobles  & éclairées  qui  /au- 
ront rendre  jujlice  aux  i ). 

Quoiqu’il  n’y  ait  guere  d’homme 
puiffant  qu’on  n’ait  loué  de  fon  amour 
pour  les  Lettres  dans  quelque  Epître 
dédicatoire  ( comme  il  n’y, a guere 
de  Tyran  qu’on  n’ait  loué  pour  fes 
vertus , & de  Prince  imbécille  qu’on 
n’ait  loué  pour  fon  génie  ) , le  nom- 
bre de  ces  prétendus  amateurs  des 
Lettres  eft  beaucoup  moins  grand 
qu’on  ne  penfe.  La  plupart  ont  été 
en  effet  très-indifférens  au  progrès  des 
- lumières;  plufieurs  y ont  nui,  parce 
qu’ils  le  redoutoient  , difoit  fî  bien 
M.  Duclos  , comme  les  voleurs  de 
nuit  redoutent  les  réverbérés  ; plufieurs 
même  ont  haï  les  talens  en  feignant 
dp  les  aimer  ( a ).  M.  le  Maréchal 
d Efirées  n’étoit  pas  de  ce  nombre. 
Il  aimoit  les  Lettres  en  apparence  &, 
en  effet , & fon  Apologie  du  fage 
Montefquieu  en  eft  la  preuve. 


(i)  Voyez  la  Note  (£). 
(Il  Voyez  la  Noce 
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Après  avoir  rendu  au  courage  lit- 
téraire de  ce  digne  Academicen  la 
juftice  que  nous  lui  devons-,  il  nous 
fera  permis  d’ajouter  à tout  ce  qu’on 
fait  ae  fon  courage  militaire  ^ que 
ce  courage  ne  fe  bornoit  pas  à bra- 
ver la  mort  dans  les  combats , qu’il 
fe  montsoit  jufque  dans  les  maladies 
les  plus  cruelles  , & qu’il  alloit  mê- 
me jufqu’à  la  gaîté.  M.  le  Maréchal 
d’Eftrées  fe  fit  tailler  de  la  pierre , 
& fut  dans  le  plus  grand  danger.  Un 
Courtifan , dont  la  vie  étoit  très-peu 
édifiante,  mais  qui  joignoit  à des- 
mœurs  fcandaleufes  la  dévotion  d’une 
ame  pufillanime,  envoya  faroir  de  fes 
nouvelles,  en  ajoutant  qu’il  alloit  prier 
Dieu  pour  lui  : Qu’il  s’en  garde  bien  , 
répondit  le  Maréchal , il  gâterait  tout. 
Ces  fortes  de  traits  ne  méritent  pas 
moins  d’être  recueillis  dans  la  vie  d’un 
grand  Capitaine  , que  tant  d’autres 
traits  de  commande  ôc  de  parade  fi 
pompeufement  étalés  par  les  Hifto- 
riens.  C’eft  U ce  qu’on  cherche  & qu’on 
aime  dans  les  Vies  de  Plutarque,  bien 


0)  Voyez  la  Note  ii). 
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plus  que  des  récits  de  fiéges  & de 
batailles. 

On  fît  fur  les  billets  d’enterrement 
de  M.  le  Maréchal  d Eflrees , la  même 
omifïïon  dont  nous  avons  déjà  parlé 
à l’article  de  M.  le  Premier  Préfi- 
dent  de  Mefmes;  on  y oublia  fon  titre 
d’ Académicien  ; fa  refpeélable  famille 
ne  rnontra  pas  moins  d’emprefîèment 
a reparer  cette  faute  , qu  en  avoir 
montré  celle  de  M.  de  Mefmes  ; elle 
affura  l’Académie  du  regret  qu’elle 
avoit  de  l’omifTion  d’un  titre  auquel 
M.  le  iMaréchal  d Eftrées  atiachoit  un 

^ mânes  de  cet 
illuure  Cortfrere , qui , de  fon  vivant, 
avoit  donne  à la  Compagnie  tant  de 
marques  d’attachement  ^ d’eftime , 
femblerent  encore  nous  dire  après  fa 
mort  i Je  fius  toujours  avec  vous^ 

' i 
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Notes  fur  V article  du  Maréchal 

d’Estrées. 

(a)  l’Abbë  de  Lille  & M.  Suard 
ayant  été  élus  par  l’Académie  le  7 
Mai  1772  î à la  place  de  MM.  Bi- 
gnon ôc  Duclos,  le  feu  Roi,  prévenu 
contre  ces  deux  Hommes  de  Lettres 
par  des  hommes  qui  ne  l’étoient 
guere, , jugea  à propos  de  refufer , 
ou  plutôt  de  différer  fon  confen- 
tement  à cette  éleélion.  Mais  bientôt, 
mieux  informé  & détrompé  entière- 
ment par  M.  le  Duc  de  Nivernois 
& M.  le  Prince  de  Beauvau , il  rendit 
à l’Académie , au  bout  de  lîx  femai- 
nes,  la  liberté  de  les  élire.  M.  Suard 
vouloir  marquer  publiquement  fa  re- 
connoifTance  à fes  défenfeurs , dans  fon 
Difcours  de  réception  a l’Académie; 
leur  modeftie  lui  a fermé  la  bouche , 
& l’a  forcé  de  renfermer  fes  fenti- 
mens  au  fond  de  fon  coeur.  Nous 
acquittons  ici,  à U vérité  bien  foi- 

blemçnt } 
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blement , ■ la  dette  qu’il  n’a  pu  leur 
payer. 

(^)  Voyez  la  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire à M.  le  Mare'chal  de  Richelieu  , 
imprimée  à la  tête  de  la  Tragédie 
^es  Loix  de  Minos.  Cette  lettre  con- 
tient des  traits  remarquables.  » A qui 
» appartient-il  plus  qu’à  vous , dit  ce 
7>  célébré  Ecrivain , d’être  le  foutien 

» des  Gens  de  Lettres  l C’eft  un 

3>  devoir  attaché  à votre  nom...  Quelles 
» autres  mains  que  les  vôtres  font  faites 
>>  pour  écarter  du  Trône  la  calomnie 
» qui  s’en  rapproche  toujours , quoi-v 

que  toujours  chafTée  ?...  Et  quelle 
V gloire  feroit  - ce  pour  vous  , dans 
» un  âge  oii  l’ambition  eft  alTquvie , 
» & oh  les  vains  plailîrs  ont  difparu 
)>  comme  yn  fonge  , d’être  , dans 
J»  un  loifir  honorable  , le  pere  de 
» vos  Confrères  ? L’ame  du  grand  Ar- 
» mand  s’applaudiroit  alors  plus  que 
>>  jamais  d’avoir  fondé  l’Académie 
5>  Françoife  «.  M.  de  Voltaire  écri- 
Toit  cette  lettre  en  1773  > 
avant  la  mort  du-  feu  Roi , & un 
*àn  après  l’exdiifioh  momentanée  de 

Tom^  11^,  D d 
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MM.  de  Lille  & Suard  , à laquelle 
on  accufoit  quelques  perfonnes  de  la 
Cour  d’avoir  contribué  par  leurs  dé- 
lations. 

h 

{c)  Quelque  triftes  que  ces  réflexions 
puilTent  être,  & quelque  utile  qu’il 
fût  de  les  préfenter  dans  un  plus 
grand  détail  , nous  (bmmes  bien  éloi- 
gnés de  nous  permettre  ici  aucune 
application  , ne  voulant  faire  la  fatire 
ni  des  vivans  ni  des  morts;  nous  avoue- 
rons cependant  que  parmi  les  hommes 
de  notre  fiecle  qui  ont  été  crus  ou 
appelés  Mécènes  , nous  en  avons  connu 
deux  ( fans  prétendre  exclure  les  au- 
tres ) qui  ont  véritablement  aimé  les 
Lettres,  & qui  tous  deux  n’exiflent 
plus  ; car  nous  ne  voulons,  encore  une 
fois,  nommer  aucun  vivant,  dans  U 
crainte  d’offenfer , contre  notre  in- 
tention , ceux  que  nous  ne  nomme- 
rions pas.  Ces  deux  hommes,  dont  la 
mémoire  doit  être  chere  aux  Lettres 
par  l’intérêt  réel  quais  y ont  pris , font 
M.  le  Chancelier  Daguefleau  & M. 
Turgot. 

U ne  manqua  raen  .à -M.  Turgot 
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de  tout  ce  que  les  Lettres  peu- 
vent dëfîrer  dans  un  homme  en  pla- 
ce ; lumières  étendues  , favoir  pro- 
fond , efprit  fupérieur  , probité  lé- 
vere,  mépris  des  .préjugés  de  toute 
efpece , zele  aéUf  pour  l’avancement 
des  connoilTances  en  tout  genre , fur- 
tout  pour  le  progrès  des  lumières,  Niais 
les  Lettres , la  Nation  Ôt  l’Humanité 
n’ont  joui  qu’un  moment  d’un  homme 
fî  rare  & û digne  de  tous  leurs  re- 
grets. 

Les  talens,  fi  fouvent  perfécutés 

f»ar  la  haine , font  trop  fouvent  dans 
e cas  de  s’appliquer  le  mot  de  Ta- 
cite ; Per  arnicas  opprejji  ; oppri- 
mes par  leurs  amis  mêmes  ; & la  Phi- 
lofophie  , tantôt  vexée  , tantôt  ,mai 
fervie,  le  plus  fouvent  négligée  , eft 
prefque  toujours  réduite  à prendrè 
pour  fa  devife  cette  trille  maxinic 
de  la  Fable,  ou  plutôt  de  la  raifdn 
& de  l’expérience  : 

> Ne  t’anends  qu’à  toi  feul.  ' * - 

(d)  On  peut  voir  dans  l’Eloge  de 
M.  le  Maréchal  d’Ellrées  ( HUloire 

Ddij 
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dè  V Académie  des  Belles  - Lettres  , 
année  i737),'le  détail  intérefTant 
des  exploits  militaires  de  cet  Acadé- 
jnicien  j détail  qui  n ’eft  point  de  notre 
fujet,  mais  auquel  nous  ne  prenons 
pas  moins  d’intérêt  comme  François 
& Citoyens.  M.  le  Maréchal  d’Eftrées 
étoit  aulTi  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , & nous  fommes  furpris  de  ne 
point  trouver  fon  Eloge  dans  1 Hif- 
toire  de  cette  Compagnie,  M.  de  Fon^ 
tenelle  , U eft  vrai , s’eft  quelquefois 
difpenfé  de  cette  tâche  , mais  pour 
des  Académiciens  beaucoup  moins 
louables  que  celui-ci.  La  mémoire  du 
Maréchal  d’Eftréés  & l’Hiftoire  de 
l’Académie  ont  prefque  également 
perdu  'a  cette  réticence.  En  effet  , 
quel  fujet 'plus  digne.de  la  plume 
du  Philofophe  Fontenelle,  que  le  ta- 
bleau qu’il  avoit  a faire  dans  M.  le 
Maréchal'  d’Eftrées  , du  Courtifan 
noble  à généreux , du  Guerrier  bril- 
lant , & dç  l’Amateur'  éclairé  des 

}.yettre»  ! . 


Digitized  by  GoogI 


1 


ÉLOGE 


D £ 

CHARLES-ARMAND-P.ENÉ 

DE  LA  TREMOUILLE. 

DUC  DE  THOUARS, 

Pair  de  France  , premier  Gentilhomme 
delà  Chambre  du  Roi^  né  à Paris 
le  14  Janvier  1708  ; reçu  le  6 Mars 
1738,  à la  place  VfCTOR'MA- 
RIE  d’EstRÉeS  , Pair  ^ Maréchal 
& Vice- Amiral  de  France;  mort  U 
23  Mai  1741. 

M . le  Duc  de  la  Tremouille  avoil 
pour  bifaïeule  maternelle  la  cëlebre 
Alarquife  de  la  Fayette  , qui  s’eft  ren- 

D d iij 
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due  immortelle  par  les  deux  Romans 
de  la  Princefle  de  Cleves  & de 
Zaïde  (i),  & qui  fut  l’un  des  orne- 
niens  de  ce  beau  fiecle  de  Louis  XIV, 
fi  féoond  en  grands  hommes  dans 
tous  les  genres.  Le  petit*fils  de  cette 
femme  illuftre  hérita  de  fon  efprit  & 
de  fes  grâces.  Les  preuves  qu’il  en 
donna  dès  fa^jeunefle,  les  agrémens 
qu’il  portok  dans  la  foriété , l’élégance 
noble  avec  laquelle  il  parloit  la  Lan- 
'gue  , l’étude  éclairée  qu’il  avoir  faite 
de  nos  meilleurs  Ecrivains , le  goût 
avec  lequel  il  fentoix  & apprécioit 
leurs  beautés,  enfin  le  défir  qu‘il  té- 
moigna de  venir  cultiver  & perfec- 
tionner dans  le  fanc^uaire  des  Mufe» 
fes  lalens  naturels , lui  ouvrirent  de 
très -bonne  heure  l’Académie;  mais 
el'e  eut  la  douleur  de  perdre  au  bout 
de  trois  ans  ce  jeune  Académicien  , 
qui  dans  ce  court  efpace  de  temps 
avoit  fu  gagner  les  cœurs  de  fes  Con- 
frères, & qui  emporta  dans  le  tom- 
beau leur  eftime  & leurs  regrets.  Cepen- 


(i)  Voyez  l’article  de  Segrais. 
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dant , quoiqu’enlevé  au  commencement 
de  fa  courle  , il  n’eft  point  d ame  fen- 
fible  & vertueufe  qui  ne  doive  envier 
une  mort  telle  que  la  ûenne.  Il  périt 
viélime  de  la  tendrelTe  conjugale. 
Madame  la  DuchelTe  de  la  Tremouille 
fut  attaquée  de  la  petite-vérole  , qu’elle 
craignoit  beaucoup.  M.  le  Duc  de  la 
Tremouille,  pour  lui  perfuader  qu’elle 
n’avoit  pas  la  maladie  qu’elle  redou- 
toit  fi  fort , réfolut  de  s’enfermer  avec 
elle,  & voulut  être  fa  principale  garde, 
malgré  te  jufte  effroi  que  lui  infpiroit 
à lui-même  ce  cruel  fléau  de  l’huma- 
nité ; il  gagna  la  petite-vérole  , & 
il  en  mourut  au  bout  de  quelques 
jours  , avec  les  fentimens  de  la  réfi- 
gnation  la  plus  édifiante , & en  fai- 
fant  à l’Etre  fuprême,  Juge  & rému- 
nérateur des  vertus , le  facrilice  le  ' 
plus  entier  de  fa  vie  (i). 

La  politeffe  féduifante  & l’aménité 
de  mœurs  qui  relevo  ent  dans  M.  le 
Duc  de  la  Tremouille  les  grâces  de 
l efprit , n’empêchtrent  pas  qu  il  n’eût 


(i)  Voyez  la  Noce  {a). 
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des  ennemis,  ou  plutôt  contribuèrent 
à lui  en  donner  , par  les  fuccès  même 
que  lui  procuraient  fes  agrémens.  Re- 
vêtu d’une  des  principales  charges  de 
la  ' our , aimé  du  Roi  , recherché  des 
lociétés  les  plus  brillantes,  il  habitoit 
un  pays  où  on  ne  laifTe  pas  voir  im- 
punément quelque  fupériorité  fur  les 
autres.  Il  fut  l’objet  de  la  fatire  la 
plus  cruelle  comme  la  plus  injufle  ; 
ne  pouvant  lui  difputer  fes  talens  ai- 
mables , la  méchanceté  voulut  lui  en 
ôter  de  plus  elTentiels;  on  ne  rougit 
pas  de  lui  conteRer  les  qualités  mili- 
taires, malgré  les  preuves  qu’il  en 
avoir  données  en  plufieurs  occafions  (i). 
Mais  la  réponfe  la  plus  tranchante  à 
, ces  imputations  odieiifes,  efl  l’attache- 
ment tendre  & refpeélueux  que  lui 
témoignèrent  les  Officiers  du  Régi- 
ment qu’il  commandoit  , fentimens 
qu’ils  n’auroient  pas  accordés  à un  Chef 
peu  digne  d’être  à leur  tête.  Ainfi  les 
Epigrammes  dont  on  a cherché  à flétrir 
M.  le  Duc  de  la  Tremouille  , bien 
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loin  de  nuire  à fa  mémoire  , doivent 
être  pour  lui  un  nouveau  litre  d’eftime, 
& nous  avons  regardé  comme  un  de- 
voir facré  pour  nous  , d’en  effacer  juf- 
qu’à  la  plus  légère  impreffion.  Malheur 
aux  hommes  que  l’envie  paroît  ou- 
blier, & que* la  calomnie  épargne! 
cetre  indulgence  eft  pour  eux  une 
trifte  attettation  de  médiocrité  ; &. 
nous  citerons  à celte  occafîon  le  mot 
d’un  Fhilofophe  au  fujet  d un  autre 
jeune  Courtifan  qu’il  voyoit  loué  de 
tout  le  monde.  Parmi  tant  d éloges  ^ 
difoit-il,  une  chofe  me  fait  de  la  peine; 
je  ne  lui  cannois  pas  un  ennemi , & je 
nen  ai  jamais  entendu  dire  de  mal  à 
perj'onne.  Il  n‘y  aurait  peut-être  de  vrai- 
ment loué  par  ces  éloges  négatifs, 
que  des  hommes  en  place  fur  qui  la 
médifance  ou  la  calomnie  ne  trouve- 
roienl  point  à s’exercer.  Mais  ou  font-, 
ils  ? 

M.  le  Duc  de  la  Tremouille  étoit 
premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roi , & en  cette  qualité  chargé 
de  la  furintendance  générale  des  fpec- 
taclès,  & de  la  direclion  des  deux  trou- 
pes de  Comédiens.  11  feroit  à fou- 
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haiter  que  ceux  qui  ont  cette  claffe 
d’hommes  dansleur  dépendance,  fiflent 
de  leur  crédit  & de  leur  place  le 
plus  noble  ufage  auquel  ils  puflent 
l’employer , celui  de  veiller  aux  inté- 
rêts des  Gens  de  Lettre^  , qui , en 
faifant  vivre  les  Comédiens  , fe  plai- 

f;nent  d’en  éprouver  fouvent  la  dureté, 
es  caprices  & l’ingratitude  ; c’eft  aux 
Supérieurs  refpeélables  de  nos  Ac- 
. teurs , qu’il  appartient  de  mettre  les 
Auteurs  dramatiques  à l’abri  des  dé- 
goûts humüians  que  le  talent  elTiiie 
dans  cet  Aréopage , & d’empêcher 

2ue  les  Ecrivains,  dont  les  Ouvrages 
onorent  la  Nation  , ne  foient  vexés 
& rebutés  par  ceux  qui  leur  doivent 
leur  exigence  , & qui  ont  paru  trop 
fouvent  oublier  leurs  bienfaiteurs  (i). 


( I ) On  a vu  les  Comédiens  François  repré- 
fentet  furcciîîvcmcnt  (ur  leur  Théâtre,  ch 
1781,  p!ii(îeurs  Pièces,  mi  des  Hommes  de 
Le:t  r(S  rrès-diftincués  , irès-edimabics  , Au- 
tCvirs  même  d’Ouvrages  qu’on  repréfente  très- 
fréquemment,  étoient  tlclîgnés  de  la  manière 
la  plus  claire,  & expofés  à la  lifce  dé  la 
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Notes  fur  l'article  de  M.  le  Duc 
DE.  LA  TrlMOUILLE. 

{a).  ^ E L bonheur  pour  M.  le  Duc 

de  la  Tremouille,  & pour  uiiC  fa- 
mille à (^ui  il  étoit  cher , s’il  avoit 
pu  connoitre  &.  mettre  en  ufage  cette 
précitrufe  fauve  garde  de  l’inoculation  , 
que  le  préjugé  & la  fuperfliiion  s’ef- 
forcent tant  de  d-*créditer , & qui  finira 

Î>ar  triompher  tdt  ou  tard  , parce  que 
a raijon  , comme  l’a  dit  un  Sage  , doit 
finir  toujours  par  avoir  raifon  ! C’eft  au 
temps  feul  à lui  faire  gagner  fa  caufe  ; 
car  malgré  l’exemple  de  prefqiie  tous 
les  Princes  de  l Europe , qui  ont  fubi 


multitiidc.  Toute  la  Littérature  a de  plus  été 
inftrui'c  de  l'cfpece  de  procès  qui  s’eft  élevé 
fcn  1780  eutre  les  Auteurs  Dramariq'ies  & les 
Comédiens,  fur  l’injurticc  que  les  premiers  fc 
plaignoicnt  d’e/fuyer  relativement  a l’honoraire 
de  leurs  Ouvrjges.  Ce  procès  n’eft  pas  ter- 
miné; &<•  les  Gens  de  Lettres  qui  fe  croyent 
très-fondés  dans  Icuis  plaintes,  y ajoutent  celle 
de  n’avoir  pu  encore  obtenir  juftice. 
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l’inoculation  avec  fuccès , exemple  fi 
propre  en  apparence  à entraîner  là 
multitude  , le  préjugé  & la  fuperfii- 
tion  trouvent  encore  de  la  force  & 
de  l’appui  pour  retarder  l’effet  d’une 
leçon  û puiffante  ; les  ennemis  des  lu- 
mières & des  peuples  ne  fanent  com- 
battre ou  décrier  l’autorité  , que  pour 
empêcher  le  bien  quelle  voudroit 
faire. 

(h)  » M.  le  Duc  de  la  Tremouîlle 
» eut  fon  chapeau  percé  d’une  balle 
»^de  moufquet  à l’attaque  du  château  . 
» ^dc;  Milan  , reçut  une  contufion  à 
» celle  -du  château  de  Colorno  , fut 
» blsffé  légèrement  à la  bataille  de 
» Parme  ; & à celle  de  Guaftalla  , 

» étant  tombé  dans  un  folTé , il  fut 
» foplé  aux  pieds  ; ce  qui  ne  l’empê- 
» cha  pas , après  q,u’il  eut  été  relevé  , 

» de  continuer  à combattre  , jufqu’à 
» ce  que  s’étant  trouvé  mal  de  la 
» chute  qu’il  avoit  faite  , il  fut  obligé 
» de  fe  retirer  «.  Voyez  le  Diélion- 
naire  de  Moreri,  à l’article  de  la  Tre* 
mouille. 

Sans  nous  étendre  davantage  fur 
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les  qualités  militaires  de  notre  Aca- 
démicien , qui  ne  font  point  ici  l’objet 
de  fon  éloge,  il  eft  plus  convenable  à 
notre  fujet  de  dire  & même  de  prou- 
ver qu’il  faifoit  des  vers  très-agréables. 
Nous  citerons  pour  exemple  les  deux 
chanfons  qui  uiivent. 

Dans  ces  hameaux  il  eft  une  Bergere 
Qui  ruumet  tout  au  pouvoir  de  Tes  loixj 
Ses  grâces  «rns-oient  Cythete  , 

Le  Rodignol  eft  jaloux  de  fa  voix. 

J’ignore  (î  Ton  coeut  cil  tendre  ; 

Heureux  qui  pourroit  l’enflammer  ! 

Xlais  qui  ne  voulroit  pas  aimer,  • 

Ne  doit  ni  la  voir  ni  l’entendre. 

Autre. 

Dans  ces  prés  fleuris , une  Abeille 
Vole  & vient  s’enrichir  d’un  précieux  butin  ; 

Wais  voit-on  fur  la  fleur  les  traces  du  larcin  ? 

Le  baifer  que  j’ai  pris  fur  ta  bouche  vermeille, 

Ln  me  rendant  heureux , te  laifle  ta  beauté  , 

Rofe  aimable,  je  fuis  l’Abeille, 

Mon  bonheur  ne  t’a  rien  coûté. 

Fin  du  Tome 
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